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Habile dans la vie, Lorenzo des Medici avait été 
heureux dans la mort. Il disparaissait de la scène du 
monde fort à propos pour sa gloire. Eût-il continué d'y 
tenir son rôle, on peut douter qu'il eût détourné ou sus- 
pendu le cours des événements. Après des siècles d’une 
vie trop active et trop agitée, l'Italie, en proie à ses 
énervanles divisions et alteinte d'une vieillesse précoce, 
était trop corrompue et trop affaiblie pour qu’on lui pût 


Google ET OE 


6 L'ITALIE EN DÉCADENCE  (Ax. +492) 


infuser une vie nouvelle. Ce n’est pas le seigneur, con- 
testé encore, d'un petit État qui aurait pu exercer une 
sérieuse influence sur les monarchies voisines, où le pou- 
voir royal, pariout en progrès, triomphait, ici, des 
libertés républicaines, là, de l'anarchie féodale. S'il 
n'avait rien pu sur Lodovico le More, dont la famille 
était depuis si longtemps alliée à la sienne, combien 
n'eût-il pas été plus impuissant auprès des princes plus 
éloignés et plus forts! 

L'Espagne, orieuse de ses traditions, avait su 
mettre, comme on dit, deux têtes sous un bonnet, réa- 
liser par là, dans une certaine mesure, cette unité qui 
semblait pour elle la chimère, le château du rêve, vaincre 
ses redoutables Mores, et porter enfin ses regards au 
dehors. La France, pliée sous la main de fer d’un 
Louis XI, donnait au monde le surprenant spectace de 
l'autorité royale s'étendant, de la Manche aux Alpes et 
aux Pyrénées, sur les plus turbulents vassaux, et déjà 
de ia force, résultat de l'obéissance comme de l'union. 
L'Allemagne, épuisée en apparence, immense réservoir de 
forces vives en réalité, pouvait, d'un jour à l’autre, sur 


le caprice d'un maître, inonder les campagnes lombardes, 
pandre de là sur toute la péninsule; et, dans le loïn- 
lain, apparaissait le formidable Turc, qui, venant de 
meltre un pied en Europe, prétendait y en mettre deux. 

Que pouvaient peser dans la balance ces peuples 
d'Italie, depuis si longtemps sans qualités militaires, et 
même leurs compagnies de mercenaires aventuriers, 
contre la solide infanterie des Suisses, non moins prête 
à se vendre et beaucoup plus prête à se battre? Ce ne 
sont pas ces rudes montagnards qui n'eussent laissé de 
morts sur le champ de bataille que ceux qu'aurait 
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étouffés la chaleur, écrasés le poids d'un cheval ou 
d'une armure. Dans cette arme tout ensemble royale et 
démocratique de l'artillerie, les subtils Italiens s'étaient 
laissé devancer par de grossiers barbares. Alors que la 
France des frères Bureau avait déjà une artillerie mon- 
tée, mobile, avec boulets en fer, ils en étaient encore 
aux lourdes bombardes qui lâchaient au plus cinquante 
coups par jour et qu'on manœuvrait si lentement que 
ceux qu'elles menaçaient gardaient tout loisir de se 
mettre à l'abri. Au peuple chez qui la Renaissance avait 
donné ses premières fleurs, ses premiers fruits, l'impri- 
merie venait de faire perdre, en grande partie, son 
avance de l'ère des manuscrits. Le reste ne servait plus 
qu'à süimuler la curiosité, les convoitises de voisins 
remuants, prêts à recommencer l'ère des invasions. 
Enfin, pour ces lointains voyages dont, par les voies de 
terre, ils donvaient jadis l'exemple, mais conservaient 
le monopole et tiraient tant de profit, les voies de mer 
avaient récemment donné tout l'avantage aux puissances 
plus occidentales, dont les ports s'ouvraient les premiers 
aux navires revenant de l'Amérique ou des Indes. Le 
commerce du monde émigrait de la Méditerranée vers 
l'Atlantique. - 

Aiasi, l'heure avait sonné de la décadence. Aux 
prises avec des difficultés inextricables, les potentats de 
l'Italie, non inférieurs aux autres par le talent, l'étaient 
par le pouvoir, et ils sentaient vivement celte infériorité. 
De là l'orientation de leur politique, el ces procédés 
tortueux de la ruse, de la perfidie, suprême ressource 
des faibles, mais dont on finit par prendre l'habitude, et 
par user contre plus faible que soi. Lodovico le More, 
maître de fait à Milan, avant d'y avoir volé la couronne 
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ducale, n’est qu’un ambitieux insatiable, qu'un intrigant 
sans scrupules, « fort craintif, dit Comines, et bien 
souple quand il avoit paour, homme sans foy s'il veoit 
son proufit' ». Alexandre VI, espoir des simples à 
l'heure de son exaltation*, mais depuis longtemps jugé 
par les clairvoyants*, est déclaré « vil, ayant conscience 
de son infamie* » : il ne songe, comme Sixte IV, qu'à 
créer un État à chacun de ses fils’; il viole 
alliances, serments, mais réussit dans ses petits desceins 
par la perfidie, comme Grégoire VII dans ses grands par 
la violence. Le roi de Naples Ferrante, que nous avons 
vu à l'œuvre, tout ensemble traitre et violent, univer- 
sellement haï, aussi inférieur à son brillant et généreux 
père que supérieur à son abominable fils, allait céder la 
place à ce fils, à cet Alfonse, qui joint à l'incrédulité 
toutes les superstitions, qui tue, mais tremble pour Iui- 
même devant la mort comme Louis XI, et qui pense, 
comme Charles-Quint, à s'ensevelir vivant sous la bure, 
dans un de ces monastères où l'on adore le Dieu qu'il 
blasphémait ". 


1. Ph, de Comines, Mém., L. VII, c. 3, 1. II, p. 811. Cf. Lettres de 
Niceolb Michélozzi, 10 mars 4499, et d’Agnolo Niceolini, 2 mai 147%, dans 
Desjardins, 1, 547. 

2. Voy. Alu. Rinuecini, Ricordi, p. 149, 150. 

3. Dès 1450, Pie IL lui reprochait les monstrueux excès de sa vie pri- 
vée. Voy. une lettre de ce pape, datés de Paolo, AE fais 4480, dans 
Ann. ecdl., 1400, $ 31,1. XXIX, p. 230. — En 1484, Guidantonio Ves- 
puesi, un Florentin, écrivait: « À tanuto ai superbo o di mala fede che non 
se ne ha paura ». (21 août 1484, dans Burchard, Diarium, éd. Thunsne, 
t 1, pe 807, app n° 19) 

4. « La saatità di N, S. di sus natura à vile et à conscius crimiais sui. » 
(Guidantonio Vespucei et Pier Capponi à Piero des Modici, Lyos, 6 juin 
1404, dans Desjardins, 1, 300.) 

$: Paolo Capello, srateur de Vealso, 1500. Rolaion édlfo par Tom 

ce titre : le Relasioni della corte di Roma nel secolo 
lasioni deyli amb. veneti d'Eug. Albèri. 
smondi, t. VII, p. 368, #29, 431. 
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Piero des Medici, fils ainé de Lorenzo‘, n'était pas 
indigne de figurer dans cette compagnie princière. Mais, 
pour son malheur, les défauts et les vices par lesquels il 
Y marquait sa place n'étaient point sans dangers à 
Florence. On n’y avait toléré, depuis un demi-siècle, 
la domination nullement légale de sa famille que grâce à 
la prudente réserve de Cosimo, de Piero le goutteux, de 
Lorenzo lui-même*. L'héritier de Lorenzo, on pouvait 
déjà le connaître, puisqu'il était âgé de vingt et un ans; 
mais on ne chercha qu'une chose : la facile transmission 
du pouvoir. Les principaux ciloyens, avec les ambassa- 
deurs étrangers, dont l'intervention peut paraître singu- 
lière*, vinrent demander à la seigneurie que messer 
Piero tint dans la République le même rang que son 
père, jouit des mêmes dignités, des mêmes privilèges !. 
Sagement conseillé par Bernardo Rucellai et Pagolan- 
tonio Soderini, ce jeune prétendant observait alors la 
modestie civile qui aurait pu être son salut : au nouveau 
roi de Naples qui lui offrait des terres dans le Royaume, 
il répondait qu'avec des ancêtres blanchis dans le trafic, 
il ne lui était pas permis d'être baron‘, Mais l'heure de 
la prudence fut bien vite écoulée. Assuré du pouvoir, 
Piero en fut grisé. 


1. Piero, né en 1474, avait 21 ans; son frère Giovanni le cardinal, 6 
en 4474, 18; Ciuliaro, connu plus tard sous le nom de due de Nemours, 
né en 1470, 12. 

2. « La città, laqual Lorenzo. con istabil madestia civile area rotto, » 
(Vincenzo Acciajuoli, Vita di Piero di Gino Capponi, dans Arch. stor., 
4° ser., t.IV, part. I, p. 21. 

3. Voy. dans Buser (Doc., p. 536) une lettre de Charles VIII à Piero 
sur la mort de Lorerro : « duquel il nous a dospleu et desplaist autant que 
de personsaige qui pieça morut, tant pour l'amour que luy portions que 
pour le bien et utillité de la ville et cité de Florence (14 avril 1492). » 

4. Ammirato, XVI, 187. 

5. Piero à Dionigi Pucci, orateur à Naples, 6 mai 1494, dans Arch. 
stor., 1° ser., LI, p. 43-347. 
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C'est que aux conseillers des premiers jours avait 
succédé dans sa faveur, pour lui verser l'ivresse, ce 
Pietro Dovizzi de Bibbiena qui avait été le chancelier, le 
secrét me de Lorenzo, l'instrument principal de 
ses tripotages financiers. Avec la pratique des affaires, 
Pietro de Bibbiena, comme on l'appelait, avait l’or- 
gueil, disons mieux, la vanité de son crédit. Un jour, 
n'avait-il pas osé dire, en levant la main : — Ces deux 
doigts gouvernent toute l'Italie? — Gascon de Toscane, 
il exagérait sensiblement, ne faisait illusion à personne, 
mais s'atüirait la haine de tous, en s'élevant au-dessus 
de ses pairs! Pressé de se défaire d'un si insolent servi 
leur, le nouveau maître avait donné ordre au cap e 
de l'envoyer à la potence; mais il s’élait ravisé à temps*, 
et le secrétaire, plus en faveur que jamais, rejetait les 
bons conseillers dans une bouderie grosse d’une oppo- 
sition déclarée. Rucellai et Soderini s'y rencontrèrent 
avec les Strozzi, récemment revenus de l'exil, noyau 
d'autant plus redoutable que, bientôt, de nouveaux élé- 
ments s’y ajoutèrent : à l’aversion croissante, Piero four- 
uissait en abondance aliments et griefs”. 

Ainsi livré à son mauvais génie, il ne dissimulait 
plus ses prétentions autocratiques et princières. On le 
voyait bien, car les affaires que traitaient naguère les 
divers offices passaient à sa chancellerie‘, et, ce qui est 
pis, on le disait sans s’en indigner”, on l'y encourageait 


ï, Storia Rorentina, inédite, dans Gall, Arch. slor., 3° ser., 
XVI, pe 0, n. 3. 

3. Voy. cat Sior. di Fir., €. 10, dans Op. in‘d., L. Il, p. 95. 

#. Jbid., pe 98, 97. 

8. « Piero diséostandos de” precett paterni, parera che aspirste al! as- 
solato dominio della ciuà. » (Vinc. Accinjuoli, Vita dé Pier Capponi, dans 
Arch. slor., 19 ser., 1. IV, part. II, p. 26, 27.) 
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même par la flatterie. Si quelques camarades d'enfance, 
employés de sa diplomatie, le tutoient encore!, les autres 
l'appellent maître, padrone; à lui plus souvent qu'à la 
seigneurie ou aux Dix de la guerre ils adressent leurs 
dépêches*?, pour qu'il les communique ensuite ou les dis- 
simule à son gré*. Ces citoyens qui, fièrement plus 
tard, se vanteront d'avoir secoué le joug, y tendent le 
cou alors, sans regimber, 

Quel était donc, du fait de la nature, cet homme que 
la bassesse humaine pervertissait comme à plaisir? Un 
grand et vigoureux adolescent, large d'épaules et de 
poitrine, plus ardent que personne à la paume, aux 
joutes, aux chevauchées, aux femmes, à tous les exer- 
cices du corps. Sa parole était facile, sa conversation 
agréable, au regard surtout de son père, si déplorable- 
ment nasillard. Son intelligence étroite avait du moins 
été cultivée par Angelo Poliziano. Il connaissait les 
lettres latines et les grecques: il savait composer en 
langue vulgaire, improviser des vers. Délourné des 
affaires par son goût des plaisirs, il ne s'en mélait, par 

4. Voy. dans Desjardins, L. 1, les dépéches de Piero Alamanni, Dionigi 
-Pacci, Angiolo Niccolini, Pierflippo Pandoltini. 

2. « Per mia fé, padrone, si vedeva... » (Francesco della Casa à Piero, 
Tours, 2 octobre 1493, dans Desjardins, 1, 250.) — « Offoritemi al padrone, 
in corpo e anima in ogni suo bisogno. » (Le même à Pietro de Bibbiena, 
Lyon, T mai 1494, ibid, p. 298.) Ce Fr. della Casa, d'une famille ralliée aux 
Medici, vers la mort de Lorenx, était envoyé en Francs au mois de juin 
1493 pour acheter à plus haut prix los serviteurs de Charles VIII qu'ache- 
tait Lodovico le More, notamment Vesc qui avait le sceau du roi à sa dis- 


position et qui donnait à son gré toutes les lettres de créance pour l'Italie, 
{Voy. 4. de B Notice biographique et historique sur Étienne de 
Vesc, snéchal de Beaucaire, p. 61. Paris, 1886, et la notice do Desjar- 
dins, 1, 22. Sur la véalité et la puiseance de Voue, Fr. des Ca À Piero 
Paris, 28 juin 1493, dans Desjardins, 1, 421.) ! 

3.'"« Por la lettera delli Imagn. Octo della Praties, poteis volore. 
guale letters vi si manda aperta, acid veggiate quello che in essa ai con 
dene, c possiate farla presentare o nd, come vi pare. » (Guidant. Vespucci 
et Pier Capponi à Piero, Lyon, 5 mai 1594, dans Desjardins, 1, 383). 
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aventure, qu'avec le caractère altier des Orsini, qu'il 
tenait de sa mère Clarice, de sa femme Alfonsina. Prompt 
à la colère, impuissant à la dissimulation, il ne se con- 
tenait pas dansles Conseils, fâcheuse disposition chez un 
jeune seigneur qui ne savait encore rien de la politique, 
qui ne l’étudiait point, qui n'écoutait que son secrétaire 
aussi borné qu'ambitieux, et qui entendait que ses 
ordres fussent aveuglément obéis‘. Quelle différence 
avec son père! « Je dis que Piero n’est pas Lorenzo », 
écrivait à Piero lui-même le général des Servi de Bo- 
logne*. 

Nous verrons plus loin par quelles fautes dans la 
politique générale il consomma de ses propres mains sa 
ruine. Il faut montrer d'abord comment il la préparait 
par des imprudences de tous les jours, en se faisant des 
ennemis personnels de gens dont il voulait faire ses 
sujets. Ici l'ordre chronologique importe peu : il s'agit 
surtout de marquer une tendance. 

S'il y avait une famille florentine à laquelle il eût 
des obligations, c'était assurément celle de ce Tommaso 
Soderini qui avait si vigoureusement, si opportunément 
soutenu Lorenzo et Giuliano, alors qu’il semblait incer- 
tain qu’on les laissât succéder à leur père. Or voici com- 
ment il témoignait sa reconnaissance. Pagolanionio de 
Tommaso, son sage conseiller des premiers jours, vou- 
lant marier son fils à la fille du richissime Filippo Strozzi, 


1. Voy. le portrait de Piero, tracé par Pier Soderini dans sn dixlogue 
avec Bernardo del Nero, Pier er et Pier Guicciardini (Guicciardini, 
Del reggimento di Firenze, Op. ined. t, 11, p. 45, 46). Ranke (Zur Kritik 
nouerer Gerchichtschreiber, p.8, Leipzig, 182) ne veut pas considérer Guic: 
ciardini comme une source historique, mais c'est un ouvrage de sa jeu- 
use, et Ranke ne connaissait pas les pere inedite. 

2. Texte dans Buser, p. 533 et Tommasini, I, 122, n. 3. 
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il y fit opposition, sous le prétexte non dissimulé que 
son père n'eût pas permis l'alliance des écus avec la 
sagesse. N'ayant pu l'empêcher, il insultait le jeune 
époux, à ce point qu'il en reçut un soufllet, Dans son 
courroux, il eût tout fait pour assouvir sa vengeance; 
mais il y fallait du temps et l’on se gardait. La réflexion 
lui rappela les conseils de Lorenzo, la nécessité de con- 
duire avec douœur « ce peuple ombrageux qui se cabrait 
contre le mors‘ ». Il se contenta donc d'envoyer ora- 
teur à Venise Pagolantonio Soderini, que suivit son 
fils®. Le châtiment était doux, mais le ressentiment im- 
placable, et la rupture complète. 

Dans la famille même des Medici, la branche cadette, 
celle de Lorenzo, frère de Cosimo, élait jusqu'alors 
restée dans l'ombre, étrangère à la politique, unique- 
ment attentive à s'enrichir et à jouir de ses richesses. 
Ni ce Lorenzo, nison fils Pierfrancesco, n'avaient donné 
d'ombrage à celui de leurs parents qui régnait, et les 
fils de Pierfrancesco, Lorenzo et Giovanni, étaient pour 
leur cousin Piero des camarades d'enfance. Le plus 
jeune des deux, Giovanni, n'avait que quatre ans de 
plus que lui, et il passait pour le plus bel homme de 
son temps”. A la beauté, à la richesse s’ajoutaient encore 
d'autres sujets de jalousie. Tandis que Piero rompait, 
comme on le verra, avec la politique traditionnelle de 
sa patrie, en se rapprochant de la cour de Naples, ses 
deux cousins, restés fidèles à la cour de France, en 
étaient récompensés avec éclat par des charges honori- 


1. Manfredi rapporte à Ercole ces paroles de Piero lui-même. (Dép. du 
16 avril 1404. Ati 6 mem, t. IV, p. 329, n° 16.) 

2. Nardi, 1. 1, 1. 1, p. 31. 

3. Ammirato, XXVI, 166. 
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fiques et lucratives'. Il n'était rien qui n'aigrit celle 
rivalité domestique : querelles de jeu, compétitions 
d'amour, une grosse tache d'encre faite à dessin par 
Piero sur la robe en toile d'argent de Giovanni, un 
wasque arraché, un soufllet donné ou annoncé, el, 
en réponse, un poignard porté jusque sur la poitrine 
du padrone, tels sont les griefs d'accident qu'allèguent 
les auteurs, et qui dissimulent les causes profondes. 

Le 96 avril 1494 ?, Piero jetait en prison ses deux 
cousins, sans alléguer aucun motif, Ses motifs, il les 
communiqua ensuite, sans doute, aux nombreux Con- 
seils appelés à délibérer sur l'affaire; il leur fit présen- 
ter, selon l'usage, des confessions exlorquées aux accu- 
sés. Chacun y opina, sans phrases, que le « crime » 
méritait la mort, mais que, pour des Medici, l'on pou- 
vait se borner à la prison perpétuelle et à la confisca- 
tion‘. Piero leur avait dicté cette sentence, ayant été 


4. Guidant. Vospueci et Pier Cappont à Piero, Lyon, 9 mai 1494; In. 
structions données à Jean Matharon, amb. de France à Florence, 11 juin 
4194, dans Desjardins, I, 390, 415, 416. 

2. Nardi, 1. L, t. 1, p. 12; Guicciardini, Stor. d'Italia, 1.1, LI, p. 131, 
éd. de Paris, 1812; Ammirato, XXVI, 408. 

3. Luca Landuceï, Diario, p. 67. Nardi (I, 34) dit 4403; mais il dit lui- 
mème que œ fut sous le gonfalonier Tommaso Minerbetii, qui ne le fut 
qu'en avril 1404. Voy. d'ailleurs Luca Landucci, p. 67, Ammirato, XXVI 
195. La protestation du gouvernement de Charles VIII set des 7,9, % mai 
4494, dans Desjardins, 1, 206, 303, 300. 

4. Puccic Pacci à Piero, Rome, 16 juin 1494, dans Desjardins, I, 490. 
Catte lettre est le récit de l'affaire tel qu'il a été présenté au pape par 
Pucci. On a donc, dans ce document, la version même de Piero. Luca Lan- 
ducei (p. 67)dit disertement : e Dissesi che vi fu chi voleva che fussino 
morti, ma non si disse perchè. » Le pourquoi se voit dans Parenti (f° 33 
ve, 34). L'évèque de Lodève, flls de Rriçonnet, traversant la Toscane, les 
deux frères lui donnaient l'hospitalité dans leur villa, alors que des loge- 
ments lui awnient 6té préparés d'office à l'auberge. Au nombre des confes 
sions extorquées se trouvait celle-ci, que chacun des deux frères recevait de 
Charles VII] une pension de 2,000 écus. C'était probablement rrai, mais 
le cas était trop ordinaire pour que Piero eût lieu d'en être « outré 
comme le éit M. Fr. Delaborde, l'Expédition de Charles VIII en Italie, 
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détourné de la sentence capitale par les objurgations de 
ses amis, par celles surtout du roi très chrétien, 
Après tant d'arbitraire et de sévérité, il plut au jeune 
maître de se donner comme un vernis de clémence : 
transforma l'arrêt en une relégation obligée sur le terri- 
toire de la République, avec interdiction de s'approcher 
de Florence à plus d'un mille”. Puis, il faisait élargir les 
condamnés (29 avril), il affectait de se promener fami- 
lièrement en leur compagnie, « louable chose » aux 
yeux des simples et même de tel ambassadeur”, Mais 
en général on vit plus clair autour de lui : si l'on fait 
honneur à son humanité de sa clémence, on n'en pensa 
pas moins qu'elle lui fut imposée par la crainte de dan- 
gers imminentst. En effet, il n'alla point, malgré bien 
des prières *, jusqu'à lever la condamnation, Dans leur 
maison de campagne où ils se retirèrent (14 mai) 
comme prisonniers, et en laissant en otage les enfants 
de Lorenzino, ses deux cousins furent accompagnés, 
és par une foule de leurs compatriotes. Bien vus au 
dehors comme au dedans, quoi qu’en dise Puccio Pucci, 
orateur de la République à Rome‘, ils sont, par la 


p- 362. Paris, Didot, 1888, Ce fut un prétexte public pour des rengeances 
rivées. 


P 

4. Francesco della Casa à Pietro de Bibbiena, Lyon, 7 mai 1494; Gui- 
dant. Vespucei et Pier Capponi à Piero, Lyon, 9 mai 1494, dans Desjar- 
dins, 1, 20, 390. 

2. Puceio Pucci à Piero, ibid., Desjardins, I, 400. 

tante à Erole 1 de Ferrare, 6 mal 4404, dans AU e mm TV, 
p: 329, n°17. 

8. Parenti, f 34-35, dans Fr. Delaborde, l'Expédition de Charles VIII, 


5. « Marcello e wo frate Laaro Tristo che quisollecitono per Lorenzo à 
Giovanni él Pierfrancesco, dicono che il re ha seritto di costà in loro f- 
vore e manda per lon. » (Fr. della Casa à Piero, Lyon, 21 mai 1494, dans 
Desjardins, 1, 303, 304). 

6. Puccio Pueci à Piero, Desjardins, I, 491. 
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force des choses, les chefs désignés de l'opposition, 
jusqu'au jour où, Charles VIII approchant, ils se réfu- 
gieront auprès de lui pour leur sûreté, peut-être aussi 
pour leur vengeance !. 

Même maladresse, même impétuosité étourdie de 
Piero avec son frère le cardinal, qu'il ne sut pas ména- 
ger; avec Fra Hieronimo Savonarola, ce prédicateur 
populaire, cet ennemi personnel, dont il ne sentit pas, 
comme son père Lorenzo, la force grandissante. IL sup- 
portait impatiemment qu'un misérable moine annonçât 
dans tous ses sermons les fléaux qui menaçaient l’Ita- 
lie, car c'était condamner à la fois le passé et le pré- 
sent, les mœurs privées, les progrès de l'immoralité 
comme du luxe, dont, à l'égal des siens, il donnait 
l'exemple. En 1499, il interdit la prédication de l’avent 
à Savonarola et à son rival de succès, le franciscain Do- 
menico de Ponzo*. Savonarola fut mécontent, puisqu'il 
quitta Florence, pour prêcher à Bologne le carême de 
4493*; mais les Florentins le furent bien plus encore, 
car on les privait de ce qui, pour certains, était le pain 
de vie, pour les autres une joute littéraire autant que 
religieuse, un vrai régal. 


4. Nardi, 1.1, t. Ip. 31-33; Nerti, III, 58; Luca Landucci, p. 61; Guice 
cisrdini, Sbr. d'Ilal., 1. 1, c. dt. 1, p. 178. Le 91 octobre 14%, Fil. Va- 
bei, écrivat de Terracine à Piero, parle de l'évasion des deux frères 
comme d'ure nouvelle qu'il vient de recovoir. Vay. le texte dans Desjar- 
dins, J, 479. On n'a jamais bien éclairci, dans les documents, les vrais mo- 
1ifs de cette affaire, 

2. Les spologistes de Savonarols ne parlent que du franciscain pour 
cette défense; mais c'est un mensonge par omission, car on voit dans le 
recueil des sermons de cet Avent, qu'en 1402, il s'arrèle au 13°, tandis que 
dans les autres années, les sermous de l'Avent sont plus nombreux. Cf. 
Sermons sur l'arche de Noë (1493) avec ceux de 1491 (sur le psnume 
Quam bonus Israel Deus, au nombre de 25), et de 1493 (sur le prophète 
Aggée, au sombre de 23). Voy. notre Jér. Sav., t. I, p. 65, n. 1. 

8. Voy. aotre Jér. Sav., t. 1, p. 65 et n. 2; Villari, I, 14. 
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Ces fautes étaient graves; elles n'eussent pourtant 
point conduit l'imprudent à sa perte. Ce qui le perdit, 
c'est la mauvaise conduite des affaires extérieures‘, Sa 
situation, à vrai dire, n'était point aisée entre Milan et 
Naples, dont la mésintelligence tenait à des causes trop 
sérieuses pour qu'on y pôût mettre fin. Allié sans con- 
stance et sans foi, Lodovico le More* était un parent 
pire encore; il ss maintenait régent, quoique Gian Galeaz 
eût atteint l'âge d'homme. Le disant, plus qu'il n'était, 
de faible intelligence”, il le détenait à Pavie, accusé par 
Isabel d'Aragon, femme du capuf, de l’empoisonner 
lentement #. Père d'Isabel, le duc de Calabre avait em- 
brassé la querelle de son gendre avec plus d'ardeur que 
le vieux Ferrante, impartial dans une lutte qui devait, 
quel qu’en fût le vainqueur, placer la couronne ducale sur 
la tête d'un de ses arrière-petits-fils*. Ce roi du lende- 
main l'était déjà plus que celui dont un pied se posait 
sur la tombe entr'ouverte, et il regardait la Lombardie 
comme son bien héréditaire‘, Enivré de ses succès 
contre les barons et contre les Turcs, il affectait de dé- 
daigner l'adversaire milanais, l'appelait et le faisait 


1. Voy. des fragments de lettres où le cardinal adresse à Piero des re: 
présentations, dans Ruser, p. 543 sq, et Tommasini, p. 108. 

2. Voy. sa paix particulière à Bugnolo, en août 184, du 
9. 


Cherrier, 1, 
3 

3. Carteggio mediseo, flza 33-82 dans Cherrier, 1, 319; Guicciardini, 
Stor. d'tal, L 1, & 1 p.13. 

4. Voy. une des leitres d'Isabel dans Cherrier, 1, 3%4, et P. dove, Histo. 
riæ sui temporis, 1.1, p. 5 ve, Paris, 1558, 

3. Si en effet, la flle du d'u: de Calabre avait épousé Gian Galeuz, L 
femmo du Moro Stait potite-flle de Forrante, par sa mère la duchoseo de 
Ferrare. Le fils de Galeaz et celui da More étaient donc les arrière-petits 
fils du roi de Naples. 

6. Filippo Visconti, mort sans héritier mâle, aurait laissé la Lombardie 
au roi Alfouse, afoul de Galabre, pour qu'il la défendit contre les Véni- 
tiens qui la convoitaisnt. Voy. Machiavel, Frammenti storici, p. 135 A. 

n. : 
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appeler, dans les dépêches, «le duc de Bari », où même 
« messer Lodovico! ». 

Justement inquiet, car ses forces élaient très infé- 
rieures, Lodovico manœuvrait avec l'habileté d'un 
politique. Prenant son point d'appui sur les traités d’u- 
nion entre les puissances italiennes, confirmés à Bagnolo 
en 4484 et à Rome en 1489, il tenait, par un acte 
publie, à montrer cette union plus étroite que jamais; 
il proposait que les ambassadeurs de Naples, Milan, 
Florence, Ferràre, chargés de complimenter le nouveau 
pape, se donnassent rendez-vous devant Rome pour y 
eatrer ensemble, et haranguer Alexandre VI, par l’or- 
gane de l'orateur de Naples, parlant au nom de tous*. 

Piero n'avait aucune bonne raison de s’y opposer. 
Son intérêt, comme celui du More, élait même de mon- 
trer que l'Italie, grâce à la cohésion de ses provinces, 
pouvait encore passer pour une force. Mais il s'était 
mis en tête de conduire lui-même l'ambassade floren- 
tine. Il voulait, dans une grande pompe, étaler la ma- 
gailicence de ses équipages, les trésors de pierres pré- 
cieuses amassés par son père et son aïeul. De ces joyaux 
étaient ornés jusqu'aux habits de ses pages. On éva- 
luait le collier d’un d’entre eux à deux cent mille flo- 
rins. Dans une ambassade collective, tout ce luxe eût 
été moins remarqué. Perdrait-on tout le travail des 
tailleurs, brodeurs, décorateurs, qui avaient rempli, 
deux mois, le palais Medici? L'évêque d'Arezzo, l'an- 


1. Cos dépèches, écrites pour la plupart par Pontano, sont aux archives 
de Naples. Yoy. Villari, 1, 207, 2° édition. Nous citerons désormais d'après 
cette ssconée édition, datée de 1887, qui contient certaines choses qui ne 
sont pas dass la préchlente. 

£. Sismendi, VIE, 345. 
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cien précepteur de Lorenzo, Gentile Becchi, aurait-il 
« fourbi » en vain la belle harangue qu'il devait débi- 
ter au pied du trône pontifical, et qui était peut-être le 
chant du cygne‘? 

D'autres motifs moins frivoles, mais non moins 
personnels, pesaient encore sur les_déterminations de 
Piero. Se sentant incapable de tenir à Rome le rôle pré- 
pondérant qu'y avait su prendre son père, il y voulait 
du moins tenir le premier, et n'entendait le céder à 
aucun de ses concitoyens. Exerçant le pouvoir d'un 
prince souverain, ilen convoitait le titre; il cherchait 
qui pôt l'appuyer contre les résistances à prévoir, Or, 
la conciliation était impossible entre Milan et Naples : 
il fallait donc choisir. Des raisons plausibles l'inclinaient 
vers Naples : la dynastie y était mieux assise que ne 
pouvait l'être un usurpateur contesté. Le pape, ayant 
pour ses fils des vues semblables, devait pencher du 
même côté, et Naples, Rome, Florence unies pouvaient 
constituer un groupe respectable, sans solution de. 
continuité. Enfin, Virginio Orsini, parent de Piero 
comme Ferrante, poussait à la roue. Mais un vrai poli- 
tique eût voulu voir ce qu'il y avait au bout, 

Ce qu'il y avait, c'est que Lodovico, ennemi de 
Venise pour cause de voisinage, comme de Naples 
pour cause d'ambition, et abandonné du reste de 
l'Italie, ne pouvait que se jeter dans les bras de la 
France, que la provoquer à une diversion sur Naples, 
pour y faire valoir des titres contestés, mais nullement 


4. Guicciardir, Slor. d'ftal, 1. 1, t. 1, €. 1 
On. ined., III, 98; Ricordanse di Tribaldo 
tosc., XXII, 280; Franc. Bolcari, er. gall 
1625 ; Ammirato, XXVI, 188. 
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oubliés‘, Dans quel embarras, dès lors, devait se trou- 
ver Piero, brouillé avec les Sforza, ces anciens amis 
de sa famille, avec la couronne de France, dont sa 
patrie, sauf sous les Albizzi*, et dont son père même 
avaient toujours recherché l'alliance et l'amitié‘! Vint 
une invasion, ne se trouverait-il pas, bien avant Rome 
et Naples, exposé aux coups? 

Mais le fils de Lorenzo n'avait rien d'un politique. 
L'atavisme était en défaut dans sa personne. Il suivit 
obstinément son vaniteux caprice. Il chargea son ora- 
teur, à Naples, de pousser le roi Ferrante à décliner, 
comme lui, la proposition du More‘, Là est le germe 
d'une alliance peut-être provoquée par des protesta- 
tions de dévouement “, sans aucun doute accueillie 


1. Sur la saleur de ces droits, M. Ph. Van der Haogen a publié dans la 
Revue historique (mai 1885, t. XVIII, p 89) un travail intéressant et 
nouveau intitulé Ezamem des droits de Charles VIII sur le royaume de 
Naples, où il montre la nullité de ces prétendus droits. 

3%. Les Albizri, maîtres de Florence, s'étaient prononcés pour Charles 
de Durazo ecntre la France représentée en Italie par Enguerrand de Goucy. 
Voy: notro &. VI, pe. 23. 

3. Que la politique de Lorenso fût française, non napolitaine, c'est ce 
résulte de pi documents. Voy. entre autres une dépèche de 
Guidant. Vespucci indiquant comme papable pour succéder à Innocent VIII, 
le cardinal de Naples, parce qu'il est mal avec le roi (14 août 1484, dans 
Burchard, Dierium, 1.1, p. 497, append. n° 5, éd. Thuasne, Paris, 1883). 
— Charles VII écrivait à Lorenzo pour qu'il empêchat Maximilien d'être 
reconnu roi des Romains par le pape (Voy. le texte dans Arch. stor., 
de ser, XV, 289, note). Lorenzo écrivait à son orateur en cour de Rome, 
Giov. Lanfredini, que le roi très chrétien est « di tanta potentia edi tanto 
momento alle cose cristiane che non giudicherd mai se nou bene che 
stando con lui accomodatamente e con ogni respecto et di compiacerlo, 
pure mi rimeitero sempre a l'indicto sapientissimo di sua santità. » (ibid, 
D. 290). 

4. Ammirato, XXVI, 188, 189. Sur l'initintive de ce refus les auteurs 
modernes ne s'accordent point : Sismondi prétend (VII, 346) que Ferrante 
avait déjà douné sa parole à Lodovico; Capponi (1, 263) au contraire que 
Piero fat pousé par les princes arngonais. Ni l'un ni l'autre ne donnaut 
leurs sources, il est plus sûr de suivre Ammirato. 

5. Cela dès la mort de Lorenzo. Voy. une dépêche de Piero Alkmaoni, 
12417 novembre 1492, dans Desjardins, 1, 496. 
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avec joie par Ferrante‘, mais dont loujours s'étaient 
défiésles Florentins*. 

A ces mines, le More opposait ses contre-mines. Il 
tendait à couper Naples de Florence, en exhortant 
Alexandre VI à s'opposer aux agrandissements des 
Orsini. 11 l'y trouvait disposé, depuis que ce pontife 
désespérait de marier à une bâtarde d'Alfonse le der- 
nier de ses fils. Déjà, depuis deux ans, Ferrante avait 
pris à sa solde les gibelins Colonna*, et maintenant 
il manœuvrait pour s'assurer les guelfes Orsinit{ Que 
Virginio Orsini achetât de Franceschetio Cybo, sans 
point d'appui depuis la mort d'Innocent VIIL son 
père, les deux châteaux-fiefs d'Anguillara et de Cer- 
vetri, situés non loin de Rome,” il servirait de trait 
d'union au Napolitain et au Florentin pour tenir en 
échec la payauté*. Le pape accorderait-il son autori- 
sation de suzerain à la vente consentie par un de ses 
feudataires? Il l'accorda, moyennant qu'on lui en 
comptât le prix, déjà payé au vendeur, et qu’Alfonse 
de Calabre, surmontant son dégoût, livrât sa bâtarde 
au dernier des bâtards Borgia®, Sforza joué l'était 


4. Voy. les dipéches do Piero Alamanni, Naples, 14 décembre 1402, 
2 janvier 149, duns Desjardins, 1, 411-44i. 

2. Déjà, en 148, l'orateur florentin à Rome se déclarait hostile à Fer. 
rante (Ibid. p. 416, 437). 

3. Dépêche de Pagolantonio Soderini à Lorenzo, 6 septembre 1400, 
Desjardins, 1, 438, note. 

4. Piero Alamanni à Piero, 12-17 novembre 1492, Desjardins, 1, 438. 

5. XXII, 8%; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1.1, c. 1, p. 82, 
116; Stor. di Fir, c. 10, Op. in, Il, 90. On prétend que sur les 44,00€ du 
cats d'achat, Pier en fournit 40,000. Ce n'est guère croyable, ses finances 
étaient en trop mauvais état. 

6. Guiccisrdini, Stor. d'Iual., 1. 1, c.1, t. 1, p. 92; Ammirato, XXVI, 
192. — Giufri Borgia ou Borja épousa Saucia, reçut la principauté de 
Squillace avec 10,000 ducats de revenu. (Guicciardini, Stor. d'Ilal.,1. 1, 
& 2 t1, p.110.) 
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deux fois : Ferrante prétendait remplacer, à la cour 
pontificale, l'influence du cardinal Ascanio, renvoyé à 
son frère le More, par celle du cardinal Giuliano de 
la Rovere, le futur Jules IL*. 

Ainsi menacé, doublement inquiel*, n’ayant plus la 
couverture de Florence au sud, Lodovico ne voyait 
done, pour le protéger, que celle de la France au nord, 
faute capitale sans doute, car les sires des fleurs de lis 
avaient sur Gênes et sur Milan, comme sur Naples, des 
prétentions à faire valoir; or qui ne sait que l'appétit 
vient en mangeant? Mais que des ltaliens flétrissent le 
More pour crime de lèse-patrie, c'est la mauvaise que- 
relle des Gracches se plaignant de la sédition. Il n’y 
avait pas, dans la péninsule, de tradition mieux établie 
que l'appel à l'étranger. Si Gian Galeaz Visconti repro- 
chait jadis à ses adversaires d'attirer sur leur pays « des 
nations barbares et étranges” », il les eût, au besoin, 
attirées contre eux. Depuis que l'Allemagne était hors 
de cause, et qu’à l'exemple de Dante on n’appelait plus 
les empereurs, on avait vu les princes d'Anjou bien ac- 
cueillis d'une moitié de l'Italie, et Charles VI sollicité 
par l'oligarchie florentine d'accéder à la ligue contre 
Gian Galeaz sur promesse de partager les conquêles*. 
Puis étaient venues les expéditions des Armagnacs et la 
domination de Bouciquaut*. 11 avait fallu à Louis XI 


4. Lettre de Forrante au prince d'Altamura, Aversa, 20 juillet 1403, 
dans Codice aragonese, t. II, part. 2, n° 532, important recueil publé par 
Fr, Trinchera. 

2. Dépêche de Piero Guicciardini, orateur florentin, 40 août 1403, dans 
Arch. stor., 8 ser, XVI, 202. 

3. Voy. notre t. VI, p. 09. 


4. En 4188, Yoy. les sources indiquées dans notre t. VI, p. D, note 4, 
et pe 58, note 4. 
5. Voye notre L. VI, p. 02-70, et 132-143, 
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toute sa prudence, loule sa résolution de ne réaliser 
qu'aux dépensde ses grands vassaux «le paradis de son 
imagination, la France arrondie », pour résister aux 
sollicitations dont il était à son tour l’objet, et que ren- 
daient plus tentantes les droits qu'il avait trouvés dans 
l'héritage du duc Charles de Provenceet du Maine. Poli- 
tique sensé, il avait favorisé la confédération des États 
de la péninsule, pour s'en aider contre « l'infini des 
Allemagnes », suivi dans celte voie vraiment française 
par sa fille, la régente Anne de Beaujeu *. 

Mais avec Charles VIII ce fut tout autre chose. Les 
ltaliens eurent bientôt jugé ce prince de vingt-deux ans, 
difforme de corps comme un fœtus, infirme d'esprit et 
de parole, ignorant presque les caractères de l'écriture, 
et si passionné pour les exercices corporels, qu'il laissait 
à son Conseil tout le soin des affaires sérieuses *. De ce 


4. Le 11 décembre 1481. Voy. sur les provocations de Siste IV, Gelli, 
dans Arch. stor., % ser, X, 295, ct Mémoire de ce qu'ont besongné, à 
fome, les sieurs de Rochechouart et maître Jean Rabot selon la charge 
que le Roy leur en & donnée: dans Godefroi, Obvere. sur l'hist. de 
Charles VII, p. 312. 

2. Voy. sur les provosations des Vénitiens qui voulaient conquérir Fer- 
rare, et des Génois qui voulaient conserver Sarzana, convoltée par les 
Florentins, en 4484, Romanin, IV, 417, ot Gelli, Arch. #lor., 2e or. XV, 
295, 296. Les notes de ce dernier travail sont curieuses pour les négocin- 
tions de 1484 à 1400 : olles contiennent des fragments de dépiches. — On 
peut lire avec profit, sur celte question des rapports de la France avec 
lHtalie et sur les provocations faites aux rois très chrétiens de descendre 
dans la péninsule, comme sur le plus où moins de désir qu'ils avaient de 
le faire, les 313 premières pages du rolume de M. François Delaborde, 
T'Expédition de Charles VIII en Italie. Pout-être ne faudrait-il pas voir, 
avec M. Delaborde, dans les négociations constantes entre Louis XI et les 
Jtaliens, la preave que ce prince pensait à faire l'expédition que fit son 
Sls. Les arbres ici empêchent de voir la forèt. En réunissant tous «es 
petits faits de négcciations, on en pourrait dire autant de presque tous 
les rois de France. 

3. Dépêche des Vénitiens Contarini et Cappello dans Romanin, t. V, 
p. 43. — Le portrait physique de Charles VIII est partout. Voy. celui que 
trace Guicciardini, Stor. d'flal., 1. 1, c. 1, 3,t. 1, p. 107, 163, et celui 
qu'Henri Marün (VII, 297, n. 1) emprunte au physionomists italien Bar- 
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Conseil, composé d'hommes de bas élage, il n'écoutait 
que les avis aventureux. Son rêve était de marcher sur 
les traces d'Alexandre, de Charlemagne, des chevaliers 
de la Table-Ronde. Ses lectures lui avaient mis en tête 
Constantinople et Jérusalem. 

C'est chose dangereuse pour un monarque de « n'être 
pas, comme dit Comines, accompagné de sages gens », 
surtout quand il est dépourvu de sens et « plein de son 
vouloir * ». IL ne faisait que « saillir du nid? », quand 
Lodovico le More « commença à faire sentir à ce jeune 
roy des fumées et gloires d'Italie* ». Ce fut, suivant un 
ambassadeur, « un coup plus italien que français! », 
car, lisons-nous encore dans Comines, « par toule Italie 
ne se désiroient qu'à se rebeller * ». Les « sages gens » 
qui, par aventure, vivaient auprès de Charles VIII, de- 
vaient se résigner à voir leurs con: inutiles. Des deux 
plus prudents, l'un, Comines mème, sire d'Argenton, 
l'était trop ; il passait pour naviguer selon le vent, et 
manquait d'autorité. L'autre, Anne de Beaujeu, 
madame la Grande, comme on l'appelait, avait usé la 
sienne aux jours difficiles de sa régence”. Sur les mar- 


tolommeo Coelès. Cf. Fr. Delaborde, l'Expédition de Charles VIII, p.154, 
les texts qu'il cite et les sources qu'il indique. Nous verrons plus 
bas’ comment Charles VUIT apparut aux Floreatins. 

1. Comies, 1. VII, eb. 4, &. II, p. 299, et ch. 5, p. 398. CC Bernardo 
ellarit), De bello italico commentarius, p. 13. Londres, 1124. 
2. Comines, L. VII, eh. 5, €. I, p. 390. 

3. Hd, 1. VH, ch. 3, CH, p. 1, 

4. Voÿ. Alph. Danüicr, l'Italie, études historiques, W, 203. 

5, Comires, L VII, ch. 8, t. Il, p. 346. 

6. Fr. della Casa à Picro, Paris, 28 juin 1493 ; Desjardins, 1, 27, 229, 
2 n reconnaitre, d'ailleurs, que le dévouement de Comines 
était vénal : « Sposso mi ricorda € domand 2e delle aue facend 
avete risposio cosa aleuna. Vedets, poteudo, compincerii in qualche cosa. 
{Da même, Paris, 47 juillet 1403; Desjardins, 1, 238.) 

7. Leo (il, 45) soutient, contrairement à tous les témoignages, qu'Anne 
de Beaujeu poussait à l'expédition pour reprendre le gouvernement. 
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ches du trône, le duc d'Orléans, héritier des Visconti, 
ne souhaitait que de pêcher Milan en eau trouble. De 
plats courtisans, des serviteurs cupides poussaient 
Charles VIII dans sa chère voie des aventures. Au pre- 
mier rang, Guillaume Briçonnet, fils d'un marchand de 
Tours et naguère marchand lui-même, puis fermier de 
la généralité de Languedoc sous Louis XI, d'où le nom 
de général qu'on lui donnait‘. Devenu riche et veuf, il 
s'était fait homme d'église pour protéger ses biens*, 
évêque de t-Malo, surintendant des finances, en at- 
tendant qu'il devint cardinal, archevêque de Reis et de 
Narbonne’. C'était un homme subtil, rusé, trompeur, 
« plein de confiance en sa cervelle® », constant ennemi 
des Florentins, et surtout de Piero‘. Aussi hostile, mais 
plus entendu et plus ferme était Étienne de Vesc”, Lan- 


4. Voy. passim les dépiches de Fr. della Casa, dans Desjardins, et 
notamment à la p. 297. Cf. Fr. Delaborde, l'Expéd. de Ch. VIII, p. 84, 
et les sources auxquelles il renvoie. 

2. « Fattoai di chicea per non diventare uno di spongia, che à ricebis- 
sim ». (Gentile Becchi à Pietro de Bibbiena, Tours, 12 novembre 1433; 
Desjardins, 1, 343.) 

3. Né en 1445, évêque de Saint-Malo en 1493, cardinal en 4495, mort 
en 4514. 11 était entré fort tard dans les ordres. Voy. sur Briçonnet, 
Notice sur Étienne de Vese, par À. de Boislisle, p. 4-13. 

4. G. Becchi à Piero de Bibbiena, 12 novembre 1493 (Desjardins, 1, 
343). 

5. « Por quante intendo, non bene amico della nazione nostra. » (Fr. 
della Casa à Piero, Paris, 9% juin 1403; Desjardins, 1, 998. CF. du même, 
17 juillet 1493, p. 237). « Ë il più falso uomo, inimico di nostra naziene 
e massime di Piers ». (G. Becchi à P. de Bihbiena, Tours, 12 nov. 1493; 
Desjardins, 1, 343.) « Mai amd la nazione nostra ». (Fr, della Casa à Piero, 
Moulins, 38 février 1404; Desjardins, 1, 278.) C'est par ironie que Fr. della 
Casa, écrivant à G. Becchi, appelle Briçonnet il paternostro. (Ibid., p. %1.) 
Cf. Comines, L. VI, e. 4, te 1, p. %913 P. Jove, L. I, 1° 9 ro; Donys Gode= 
froi, Observations sur l'histoire du roi arles VII, p. 638, à la suite de 
l'Hist. de Charles VII, par Guill. de Jaligny. Paris, 1684. 


6. Fr. della Casa à Pier, Moulins, 28 février 1404; Desjardins, 1, 
8. 
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7. Sur Étienne de Vesc, voy. l'ouvrage définitit de M. de Boislisle, 
cité plus haut, qui lève tous les doutes, notamment sur le nom quon 


aus GOOgle NEA DE MISECS 


26 LES CONSEILLERS DE CHARLES VIII (AN. 4692) 


guedocien de naissance, longtemps valet de chambre du 
roi, devenu sénéchal de Beaucaire, président de la 
chambre des comptes, en attendant qu'il devint duc de 
Nola, pour avoir porté l'épée de connétable à l'entrée 
du roi dans Naples. « Homme de petite lignée, jamais il 
n'avoit veu ni entendu nulle chose au faict de la guerre‘ ». 
Déjà enrichi avant l'expédition, il voulait s'enrichir 
encore*. À eux deux, quoique « de petitétat et qui de nulle 
chose n'avoient eu expérience" », ils gouvernaient tout®, 
ils étaient « les oreilles du roi” », et l'évêque de Lo- 
dève, fils de l'évêque de Saint-Malo, était « l'oreille de 
l'oreille de ce roi° », quine savait rien résoudre qu'on 
ne lui eût suggéré”. Ainsi les peignent leurs ennemis. 

A leurs excitations intéressées se joignaient celles 
des laliens. Les émigrés napolitains, les barons échap- 
pés à l'horrible massacre qui avait déshonoré Ferrante 


écrivait Vèse et Vers aussi bien que Vesc. À la p. 4, n. 4, l'auteur donne 
la bibliographie de son sujot. Comines, dit-il, avait des raisons person- 
elles pour amoïndrir Vese, qu'spprécinit fort Louis XI : Vesc avait été 
un des instruments de l'enquête qui détruisit la fortune da futur histo- 
rien (p. 9, @8, 11). 1 y a, du reste, des Vèso comme des Vesc. On peut 
voir dans Buser (doc. p. 581) une lettre à Lorenzo, du 28 mars 1402, 
signée Estyene de Vese. IL mourat on 4501. IL était né vors 1447. 

1. Comines, L. VII, c. 4, te I, pe 201. 

9. ld., 1. Vi, e. 3, LM, p. 812. 

3. Id, L VIR, c. D, UN, p.339. 

4. « Low due govormano tutto », (Fr. della Casa à Piero, Moulins, 
28 février 1404; Desjardins, 1, 278.) CC Comines, 1. VII, ch. 1,2, 3, €. II, 
p- 204, 905, 301, 312. 

5. « Tuti e due sono gli orecchi del Re ». (G. Becchi à Piero, Tours, 
16 octobre 1403. Desjardins, I, 338.) 

6. Du même, Tours, 3 novembre 1493; Desjardins, 1, 341. 

7. « 8. M. non usa nè sa, in tutie cose che gli si à 
più particulurmente, se gi non & qualche materia 
bene prima informato_e instrutto, e la abbin molto a cuore ». (Fr. della 
Casa à Piero, Paris, 17 Juillet 1493; Desjardins, 1, 36) 

cit. aun. 1879, p. 312, défend la mémoire de Vesc et 
À na de vénalité. 11 loue chez eux l'esprit de suite, là ténacité, 
la prudence, Godefrol (Preuves, p. 638) l'a fait avant lui. 
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et son fils‘, juraient, foi d'émigré, depuis deux années, 
que la population du Royaume se porterail au-devant de 
l'envahisseur*. Déjà, en septembre 4489, Innocent VIII 
promettait au nouveau roi de France l'appui de l'Église 
pour s'emparer des États de Ferrante excommunié ?. 
Alexandre VI de même, dans le temps qu'il n’espérait 
plus pour son benjamin la bâtarde de Calabre‘. Un Ita- 
lien a donc pu dire : « L'Italie appelait les Français et 
les Français hésitaient à venir”. » C'est que « les gens 
du Nord offraient le Sud et ceux du Sud le Nord» °. 
Le 26 mars’ 4492 arrivait à la cour de France une 
ambassade milanaise, dont le chef était le comte de Ca- 
jazzo, fils de ce San Severino que ses talents militaires 
et ses intrigues avaient illustré en Lombardie. Les émi- 
grés de la branche aînée, le prince de Salerne et les 
princes de Bisignano, firent bon accueil à ce fils d'un 
père « sailly d’une fille bastarde », non pas seulement, 
comme dit Comines, parce qu'ils « ne font point grant 
différence au païs d'Italie d'ung enfant bastard à ung 
légitime” », mais surtout parce qu'il entrait dans leur 
jeu. Il venait, en effet, sous couleur de féliciter le jeune 


1. Gipolla, p. 619. Voy. dans l'Arch. stor., 3° ser., XVI, part. 3, p. 386, 


3. Infessura, & I, part. 2, p. 1298; Ann, ecci,, 1489, $ 8, 9, L. XXX, 
pe 164. — I est vrai qu'en 1492, Innocent, menacé dans Rome par l'armée 
nepolitaine ei ne voyant rien venir de France, avait traité avec Ferrante, 
ce qui annulait ses propesitions à Charles VIII. Voy. Ann. evel., 1402, 
S 11-43, L XXX, pe 191198. 

4. Machiavel, Fram. slor,, p. 135 A. Cf. Boislisle, loc. cit. aan. 1879, 
p.322, n. 2. 

5. Villari, 1, 219, 9° éd. 

6. Buser, p. 237. 

7. Sur les dates de cette ambassade, voy. Fr. Delaborde, l'Expéd. de 
Ch. VIE, p. 240, note 7. 

8. Comines, L' VIL, cb. 2, t. 11, p. 306. CL. Ammirato, Famiglio nobili 
mapolelane, part. 1, p. 80-32. 
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roi sur son mariage et l'annexion de la Bretagne, mettre 
à sa disposition les forces milanaises pour ses desseins ‘. 
Ces desseins, on ne les désigoait pas plus clairement. 
Même les ambassadeurs avaient reçu secrètement l’ordre, 
s’il leur était demandé des secours, de répondre qu'ils 
n'avaient pas d'instructions*. Mais chacun entendait à 
demi-mot*, Verbalement, d'ailleurs, dans leurs entre- 
tiens, les envoyés dépassaient leurs instructions, pous- 
saient à une prompte expédition sur Naples, « offroient 
grans services et aydes lant de gens que d'argent ». 
Quand l'ambassade reprit la route des Alpes (15 mai), 
elle laissa à la cour un de ses membres, le comte de 
Belgiojoso, qui promettait à l'entourage royal fiefs et 
emplois au royaume de Naples, titres en cour de Rome, 
bénéfices ecclésiastiques partout‘. Un an plus tard se 
démasquaient les batteries : l'expédition était ouverte- 
ment provoquée par Lodovico ; à l'entendre, le roi pou- 
vait compter sur l'investiture du pape, sur son assis- 
tance, sur celle des Vénitiens et de toute la ligue*. 


4: « Direte che in le cose de Italia troverà esserli affirmato che de 
si potentia ét animo, meseuno porria essere pi alli propositi suoi 
» (Instructions aux amb., 21 février 1492, archives de San-Fedele, 
à Milan, dans Cherrier, 1, 226, note 1.) Les instructions secrètes de 
Cajazzo ‘étaient encore plus énergiques dans le vague. Voy. Instructio 
sccrelior, dans Cherrier, 1, #97, notes À et 2. 

2. Ibid., p. 237, 238. 

3. Voy. Romaain, t. V, p. 15, 16, et doe., p. 50. M. Gelli a montré les 
tergiversaions de Slorza et peut-être les a-t-il exagérées. Voy. Arch. stor., 
3 ser., AVI, part. 2, p. 86, et Roumont, mémoire sur Codice aragonese, 
, t. XIV, p. 396. M. Fr. Delaborde (Expédition de Charles VIII, 
pe 230-238) peut être consulté au sujet de cette ambassade. 

4. Comines, 1. VII, c. 3, LU, p. 314. D'autres auteurs disent même que 
les ambassadeurs ouvraient à Charles l'Italie par la Lombardie, et la mer 
par les ports de Gênes. Voy. dans Guicciardini, Stor. d'Htal., 1.1, c.1, 
De 88-104 le discours du cemte de Belgiojoso; P. Jove, Hist., L. LL 8 v°. 

5. Comines, L. VI, c. 3, t. Il, p. 312. 

6: G. Beccli à P. de Bibbiena, Tours, 2 sept. 1495; Desjardins, 1, 331. 
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Offre tentante pour un homme qui aimait la chasse 
aux bêtes, la chasse à l’homme, et, déjà, y avait 
réussi en Bretagne’! Mais la Bretagne, c'était peu pour 
cette imagination sans loi : les lauriers cueillis à Gre- 
nade par son fière d'Espagne l'empêchaient de dormir. 
Anne de Beaujeu souhaitait de lui rendre le sommeil. 
« C'est, lui disait-elle, vouloir payer cher un long 
repentir. » D'autres la soutenaient dans cette entre- 
prise : son mari, le due de Bourbon; puis le duc d'Or- 
léaus, peu jaloux d'une guerre où l'alliance du More 
rendrait impossible la conquête de Milan; le maréchal 
d'Esquerdes, chef désigné pourtant de l'expédition *; 
Louis de Malet, dit l'amiral, quoi qu'ileùt cédé sa charge 
à son gendre’; enfin le sire d’Argenton. Tous, ils 
représentaient les périls d’une aventure à quatre cents 
lieues, dans un pays d'astuce et de duplicité, où ie per- 
fide Sforza pouvait trahir l’armée, lui fermer les voies 
du retour. L'Italie, disaient-ils, est l'antre du lion; on 
voit les pas de ceux qui entrent et non de ceux qui 
sortent. C'est du côté des Pays-Bas qu'il faut regarder. 


1. Voy. Cherrier, I, 239, qui renvoie à Marin Sanuto, De adventu Regis 
in Jaliam, 1. 1, © 8 ve, Bibl. nat: ms. fonds Guignières, n° 088, L'ouvrage 
a été édité en alie par M. Falin. 

2. Philippe Crèvscœur, selgacur d'Esquerdes, des Querdes où des 
Cordes, ex-serviteur de Charles le Téméraire, puis, quand mourut ce 
prince, de Louis XI. Belleforest le disait « aussi bon moyenneur de bons 
accords que sage et taillant en temps de guerre à conduire gendarmerie. » 
11 mourut pendant les préparatifs de l'expédition. Voy. 1. Martin, Vl, 
6), Desjardins, 1, 2%, n. 2, et Fr. Delaborde, p. 331, qui l'accuse, d'après 
des dépèches da Milnais Belgiojoso, de s'être fort refroidi pour l'entre- 
prise du jour que Charles VIII, en ayant pris la diroction, lui était tout 
espoir de l'obtenir. 

3. Louis de Malct, scigneur de Graville et Marcoussy, avait, en 140, 
passé sa charge à Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont. 1] la reprit 
à la mort de ce gendre, en 1511. Voy. Desjardins 1, 2%, n. 1, et sur les 
sentiments de ces personnages, une lettre de Lorenzo Spinelli, agent ces 
Medici à Lyon, 24 août 1493, dans Buser, doc. p. 540. 
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si l'on veut assurer le repos, la grandeur du royaume. 
Déjà, d'ailleurs, manque l'argent. Ira-t-on frapper de 
nouveaux impôts sur un peuple écrasé? 

Ce dernier argument pouvait seul arrêter le roi, car 
sans argent pas de Suisses, et sans Suisses, alors, pas 
d'armée. Mais Briçonnet, qui passait pour « eptendu 
aux finances ! », lui promet de créer des ressources. La 
guerre, au surplus, ne nourrirait-elle pas k guerre? 
Milan, Florence, Rome, Naples en feraient les frais’. 
Vesc, lout dévoué au More’, menait le chœur des 
belliqueux, car « il avoit en fantaisie ce fait de Naples », 
et plus que personne il était en crédit sur cette affaire”. 
Ainsi tiré en tous sens et loujours de l'avis de qui lui 
parlait le dernier*, sauf à reprendre le sien dans ses 
solitaires rôveries, Charles VIII comprenait si peu ces 
intrigues et menées, « qu'on a honte à le dire », écrivait 
Francesco. della Casa, l’orateur florentin’. Mais dans 
cette « confusion" », les entreprenants avaient tout 
l'avantage”. Sforza n'avait pas fait encore d'ouvertures 
précises, qu’étaient conclus avec Henry VII d'Angle- 


1. Comines, L. VII, e. 3. 1. I, p. 319, 
2. Fr, della Casa à Piero, ans date. Desjardins 1, 904. 
3. Fr. della Casa à Piero, Paris, 28 juin 1493. Desjardins, !, 221. 
. Comines, I. VII, €. 1, Le I, pe 20. 
5. « Nélle materie d'Italia lui solo 6 puà pià disporre cho tutto il resto 
ignon. » (/bid.) 
6. « Non bisogna far fondamento che lo acquistar Ini proprio ei possa 
servire di molw, perchè da mille bande ogui glorno non si lascia Lirare e 
menuro di ogni womo che lo richiegga. » (Fr. dell Casa à Piero. Paris, 
28 juin 1403. Desjardins, 1, 27.) 

7. « Non punto eapaco di questo pratiche, 0 #1 poco no interdo e ne 
e mi à vergogna a dirlo. » (1bid.) 
I governo oggi di qua à tale che persona non ai pub fondare in 
lcuna, nè ci si vede altro che confusione. » (Fr. della Casa à 
is, 18 juin 1403. Desjardins, 1, 229-293.) 

9. « Mal volentieri intendono ragioni che siano contro à questo. » (Fr. 
della Casa à Piero, Tours, 48 sept. 1493. Desjardins, 4, 200.) 
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terre, avec Maximilien d'Autriche et Ferdinand d'Ara- 
gon, ces prodigieux traités par lesquels un roi « fol » 
lächait la proie pour l'ombre *. 

L'ombre même, un moment, parut lui échapper. A 
l'heure des résolutions définitives, Sforza tâlonnait, négo- 
it de‘droite et de gauche, se marchandait encore, se 
laissait espérer au plus offrant. Tandis qu'il se faisait 
promeltre parCharles VIII la principauté de Tarente, on 
l'accusait de nouer une ligue italienne avec Venise et le 
Saint-Siège *. Tout Français aime à voir clair, même le 
plus chimérique des rois; une ambassade partira done 
pour visiter toutes les cours d’Ilalie, A sa tête marche un 
certain Perone des Baschi, qu'on appelait en France Per- 
ron de Basche, Orviétan d’origine *, écuyer d'écurie, puis 
iaïtre d'hôtel du roi, « nourry en la maison d'Anjou, 


4. Traité d'Étayles (3 nov. 1492): Henry VII recovait 745 m. éeus do 
Traité de Senlis (33 mai 4409): Maximilien recouvrait les comtés de Bour- 
gogne, d'Artois, de Charolais, dot de la princesse à laquelle Charles pré- 
férait Anne de Bretagne; Traité de Barcelone (19 janv. 1499) : il rendait 
à Ferdinand la Cerdagne et le Roussillon, sans même exiger la restitution 
des 300 m. ducats prêtés par Louis XI, Voy. Godefroi, Observations, eic.; 
Sismondi, VII, 456; Cherrier, 1, 240-251. 

2. Voy. Navagero, XXII, 1201 ; Allegretti, XXI11, 827 ; Sanuto, XXII, 1350; 
Guicciard. Stor. d'tal., 1.1, e. 9, & 1, p. 111-117. Le traité de la ligue ost 
des 22-25 avril, et, le 29, le comte de Belgiojoso est envoyé à Charles VII. 
(Dép. de Milan, 29 avril 1403. Arch. do san Fedele, dans Cherrier, 1, 351.) 
Cf. Boislisle (loc. cit., ann. 1880, p. 2%), qui a des doutes sur le traité du 
More à ce moment-là, ct, dans Arch. stor., 3° ser., t. XVI, p. 205, des 
lettres de Pirovano et de Belgiojoso du 2 nov. 1403. 

3. Les lialiens semblent avoir ignoré qu'il fût de leur pays. Dans une 
dépéche des Dix de la guerre (7 mai 4494), il est appelé Peron di Baccë, 

ion évidente de son nom écrit à la française. Voy. cotte dépêche 
dans Capponi, 11, 531, append. 7. Ses descendants devinrent en France les 
marquis d'Aubois. Voy. Comines, t. Il, p. 315, n. 1, Lachesnaye-Desbois, 
LI, p. 38, Moreri, Aubais, p. 475. Il avait été déjà envoyé en ambasude 
à Florence au temps de Lorenzo. Voy. Boislisle, loc. cit., ann. 1879, p. 124- 
326. Sur la généalogie, Paul Durrieu, les Gascons en ltale, p. 180, 
Auch, 1885. 
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affectionné à la dicte entreprinse‘ », réputé avide et 
facile à corrompre*, mais si au courant des intérêts 
italiens en leur complexité, que ses trois collègues, le 
surintendant Briçonnet, Jean Matharon, président du 
parlement de Provence, et Robert Stuart, seigneur 
d'Aubigny, capitaine de la garde écossaise”, trouvaient 
naturel de lui céder le pas (juillet 1403). 

L'attitude équivoque de Sforza avait provoqué 
l'ambassade, et l'ambassade poussait Sforza à équivo- 
quer de plus en plus. Sollicité par le roi de Naples de se 
reposer sur lui et sur Florence®. il ruminait de nouveau 
son primitif projet d'unir à Maximilien, fils du vieux 
Frédéric III, la sœur de Gian Galeaz, Bianca-Maria, 
depuis longtemps promise à Jean, fils de Mathias Corvi- 
nus. Sa récompense eût été l'investiture du duché de 
Milan et du comté de Pavie®. 11 sollicitait Charles VIII 
de la demander pour lui à l'empereur, qui goûtait peu 
ce mariage, comme si Charles VIIT pouvait risquer 
celte démarche contraire aux intérêts du duc d'Orléans”, 
et, en même temps, il protestait en Allemagne de 
redouter autant que personne la venue des barbares, et 
de n'avoir négocié avec le roi très chrétien que pour 
le détourner de la conquête. Politique brouillonne au 


4. Comines, 1. VII, €, 3, t. 1, p. 5. 

2. Voy. passim les dépêches de Fr. della Casa. 

3. Sismondi, VIF, 358; Desjardins, 1, 283, n. 3. 

4. « Cognosca l'amicitia de’ sign. for. et nostra esserle stabile et sin- 
cera, quelle de aliri fallace et incostante, et da non potersene con securità 
fidare. » (Ferrante à Antonio de Gennaro, Capoue, 8 juillet 1493, dans 
Colice aragenese, t. D, part. 2, p. 124, n° 485.) 

5. Depuis le 25 nov. 1487. Voy. Du Mont, Corps dipl., 1. 111, part. ?, 
p.175. 

6. Les instructions relatives à cette négociation sont dans Corio 
(Part. VIE, c. 4, LIU, p. 486-489), où Lünig les a prises. 

1. Voy. Fr. della Casa à Piero, %3 juin 1493, Paris; Desjurdies, 1, 230. 
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premier chef, et qui, pourtant, réussit. Le 30 no- 
vembre 1,93, eul lieu ce mariage‘. La dot, qui devait 
être de quatre cent mille écus, ne se trouva plus que 
de trois cent mille *; mais le besogueux Maximilien 
s'en contenta : c'était de l'argent. 

Au comble de la joie, l'Italie se croyait, du coup, 
assurée contre toute invasion. Lodovico jeta un seau 
d’eau froide sur cet enthousiasme : il se déclarait, à 
Naples, impuissant à fermer les Alpes, exposé à sou- 
tenir le premier choc”, non toutefois sans promettre 
« qu'il ferait ce qu’il pourrait { ». Devant l'ambassade 
française *, il refuse de s'expliquer, de rien prendre sur 
lui*. Pour « connaître les humeurs peccantes, ce qui 
est nécessaire si l'on veut les guérir», Perone des 
Baschi et ses collègues s'acheminent donc vers Venise, 
où ils trouvent même réserve‘, puis vers Floreuce, 
sous prétexte d'y porter les compliments de condo 


1. Seuaregs, R. I. S, XXIV, 534; Liu, Fam. S/orsa, tav. V. 

2. Voy. le doc, une lettre de Maximilieu, 24 juin 1403, dans Corio, 
part. VII, c. 1, t. Il, p. 492-04. 

3. L'analyse de la lettre du More à son oratour en cour de Naples est 
dans Romanio, t. V, pe « Che la guerra si volterebbe contro di lui, 
€ che il duca d'Orieans ne infestara il Re. » (Piero Guicciardini à la seign. 
or. 14 déc. 1499, dans Arch or. 9 ser. XVI, p.200) 

À. « Et io quando vogga che voi akri vogliate (accennando, parmi, del 
Re e delle V. 3.) fard sempre quel bene che potrd. » (Piero Guicciardini à 
la seign. for, 97 juin 1403, dans Arch. stor., 3 ser, XVI, 393, 30.) 

5. Cherrier, 1, 358: Allegretti (XXII, 859) la montra par erreur dès 
le 9 mai à Sienne. Elle est reçue à Venise le 8 juillet. Voy. Romanin, V, 
36, et Marin Sanuto, La Spedizione di Carlo VIII, éd. Fulin, p. 4! 

6. « Che non essendo a lui solo a disporre delle cose d'Italia, che 
debbono intendere Veneziani e altri. » (Fr. della Casa à Piero, Melun, 
30 juillet 149). Desjardins, 1, 243.) 

7. « Ma che a sanare un infermo era necessario cognoscer li humori che 
peecano, et dipoi levarli. » (Piero Guieciardini à La seign. flor., 3 févr. 1494. 
Areh. stor. 3 ser. XVI, 390.) 

8. Voy. Romanin, V, 26-27; Sanuto, Loc. cit, p. 32; Navagero, XXII, 
1201; Bobo, Hist.ven., LD, p. 4, pus, 4611, p. 47. Bombonomme 
Comines et noa Perone. 
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léance, un peu tardifs, du roi sur la mort de Lorenzo’. 
Ils y étaient précédés par le conseil qu'adressait le 
pénétrant orateur de la République en France, de gagner 
leur chef à prix d'or, comme on avait fait à Milan*. 

Là aussi brilla l'équivoque, du côté des Florentins. 
A la demande formelle qui leur fut faite d'accorder à 
l'armée du roi le passage sur leur territoire et des vivres 
pour de l'argent, ils répondirent qu'ils ne voulaient ni 
abandonner l'alliance de Naples, ni compromettre en 
France la sûreté des marchands leurs compatriotes ; 
mais que, sous ces réserves, ils feraient le possible pour 
le roi’. Chose curieuse! Ces paroles vagues parurent 
précises au prix de celles des Vénitiens*, et favorables 
au prix de celles d'Alexandre VI, que l'ambassade visita 
en dernier lieu. Ce pontife n'admettait point qu’on püt 
retirer, sans jugement, l'investiture accordée à la dynas- 
tie d'Aragon, ni s'emparer de Naples, fief du Saint- 
Siège, sans s'attaquer au Saint-Siège lui-même”. Mais, 
d'autre part, il tirait trop d'argent de France pour se 
brouiller volontiers avec Charles VIIL*. 

Alexandre VLet Piero des Medici se flattaient d'être à 
temps de se prononcer quand les Français seraient en 


1. Fr. della Casa à Piero, Paris, 28 juin 1493; Desjardins, |, 224. 
2. Senlis, {*° juin 143, dans Buser, p. 599; Paris, 38 juin, dans 
Desjardins, 1, 230. 
3, Arch. Rif. el. X, « 3, n° 40, dans Cherrier, I, 361. 
4. « lntendo che Peron de Basche à suto e parlato con voi, e che 
dlato rispesta a molto più satisfazione di questo Ne che non hanno 
» (Fr. della Casa à Piero, Orléans, août 1493; Desjardins, J, 


5. Ane, accl., 1404, $$ 48, 49, 2. XXX, p. 212. L'ambassade rentrait à 
Tours le {7 sept, 1403. Fr. della Casa a Piero. Tours, 18 sepi. 1403; Des- 


otrebbe esser che S. S. per non pordersi la obedientia et quelli 
: eava di Francia, malvolentieri si scoprirebbe contra quello 
Re. » (Dép. de Piero Guicciardini, dans Arch. stor., 3a ser., AVI, 305.) 
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Italie. Ceux-ci, au contraire, voulaient sans plus de 
retard une position nelle, menaçaient le More, s'ils en 
étaient abandonnés”, pressajent l'orateur florentin de dire 
oui ou non*. Francesco della Casa n'avait point, pour ce 
faire, des instructions suflisantes. Plutôt que de lui en 
expédier par écrit, plutôt que de le remplacer, on le 
double, selon l'usage florentin, de deux autres ambas- 
sadeurs qui le relèguent au second plan*: Gentile 
Becchi, évèque d'Arezzo, qui avait servi le bisaïeul, 
l'aïeul, le père de Piero‘, et Pier Soderini qui devait 
tenir plus tard un rôle si considérables. Mais c'était trop 
de dépositaires publics de la pensée dirigeante. « Ce 
qu'il aurait fallu, selon Lorenzo Spinelli, représentant 
des Medici à Lyon, c'était un agent secret®, » 

Les nouvelles instructions, naturellement, étaient 
pacifiques, pleines de ces protestations dévouées qui 


4. Carlo de Barblano, comte de Belgiojoso, à Lodovico Sfurza, 28 scp- 
tembre 1193, dans Romanin, V, 36-30. 

2. Fr. della Casaà Piero, 18 juin 1493; Desjardins, I. 222. À ceute date, 
cet orateur n'avait pas encore va lo roi dont il eut sa première audience le 
23; il lui fut présenté par Comines et le trouva le faucon au poing dans 
une petite chambre où il y avait soixante scigueurs. (Du même, Paris, 
3% juin 1403. Desjardins, 1, 223 sq.) 

3. L'envoi de ces deux orateurs arait été annoncé quelque temps à 
l'avance, car dans si dépêche du %% juin, Francesco della Casa promettait 
de leur être « buonc ministro e servidore. » (Desjardins, 1, 233.) 

4. « Vostro bisatolo, avolo e padre di me si servirono. » (G. Becchi à 

Piero. Tours, 16 oct. 1499. Desjardins, 1, 398.) 
. Leurs instructions sont du 30 juillet 1403 (Desjardins, 1, 321-324); 
leur première dépèche est datée de Moulins, le 27 août. Celles de Gentilé 
sont aussi remarquables par l'expression originale que celle de Francesco 
par la précision. 

6. « Al ghoverno che rengnia in questa corte bisongnia a volere con- 
arr ongoi chosa plutosto farlo per uno mandatario di pocha dimostri- 
tione che per imbasciadori, perché in questa corte bisongnia fare la chosa 
con mezksegreu € che sieno prima faisi che aliri che chiercano a ghu- 
stare quello che alt fa, sappino nulla : quello che male si pud fare per 

(Lorenzo Spinelli à Piero. Lyon, 24 noût 1493, dans Buser, 
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remontaient loujours au déluge, à Charlemagne, pre- 
mier bienfaiteur de la République‘. Mais chacun sen- 
tait bien ce qu'en pouvait valoir l'aune. Piero était 
avisé par ses orateurs que Sforza dénonçait sa politique 
aragonaise, son entente avec le roi de Naples*. Comines 
écrivait que les Florentins « avoient envoyé vers le Roy, 
avant qu'il partist de France, deux fois, pour dissimu- 
ler avec luy* », paroles graves sous la plume du seul 
membre bienveillant de cette commission des cinq, 
instituée par le roi pour étudier le fait de l’entreprise*, 
et si bienveillant qu'il faisait conseiller à Piero, si l'ex- 
pédition avait lieu, de se tailler une principauté pour 
lui-même’. Arrivés à Moulins, le 27 août", les nou- 
veaux orateurs ne recevaient leur première audience 
que le 29 septembre; encore avaient-ils dû la faire solli- 
citer par Francesco della Casa auprès de « M. le géné- 
ral, a quo pendent leges et prophete”. » 

C'est que, dans l'intervalle, s'était répandu le bruit 
d'une alliance de Piero avec Ferrante, « contre tout 
roi et potentat ultramontain. » Fallaitil y croire? Le 


1. « Siamo desiderosi di pace » tranquillità in Italia, secondo la natura 
nostra e ad imitasione massime della M. S. che in ogni luogo ha messo 
(instructions, 20 j 
tütia Ttalin sol chiamano À suoi,se inten- 
douo col Re di Nap' Becchi à Piero de Bibbiena, 
Tours, 29 septembre 1493. Desjardins, 1, 33.) 
3 Comiose 1 VI €; 6 € 1, p 850 


juillet 1493. Desjardins, 1, 237, 238. 


gere 


che voi pensiate d’una signoria per voi proprio. » (Er. della Casa 
Paris, 28 juin 1493. Desjardins, 1, 232.) Les mots du texte souli- 


G. Bocchi à Pioro, 90 septembre 149, Amboise. Desjardins, 1, 326. 
sou alléguée pour ce retard était que le roi voulait auparavant avoir 
oran de Baacho, ui, nous l'avons di, ne rentre à Tours quo 1782p- 
tembre. 
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danger, en ce cas, serait grand pour ces marchands 
florentins de France, qui « mangeaient le royaume par 
l'usure‘ ». À grand peine Francesco della Casa obte- 
pait-il qu'avant de prendre une décision, l'on attendit 
les deux nouveaux orateurs, « 11 leur faudra, dit-il, 
trouver de bien bonnes raisons pour n'être pas traités 
en ennemis?, » 

Ce retard n'avait pas été perdu pour eux : ils 
avaient pris langue. Ils savaient que le roi ne voulait 
plus entendre qu'aux actes, qu'à une formelle pro- 
messe de le seconder, et ils exhortaient Piero’ à obtenir 
du roi de Naples licence de la faire. « Cet engagement, 
écrivaient-ils, ne saurait lui nuire, car l’entreprise ne 
se fera pas : on en rit en France. Et puis, ce ne sont 
pas les dix squadre que Florence promettrait qui con- 
querraient son royaume, landis que Piero, à ne les 
point refuser, trouverait le salut’. Les Florentins se 
peuvent faire le plus grand honneur du monde : qu'ils 
promettent largement, il n'en sera rien de plus. Ils fer- 
meront la bouche à quiconque parle mal d'eux, et ils 
resteront les fils chéris‘. » La quintessence de la poli- 
tique italienne est dans ces mots du vieux renard d’évê. 
que; mais devant une rude et brutale franchise sont 
souvent impuissantes la ruse et la duplicité. 


1. Fr. della Casa à Piero, Orléans, 2 septembre 1193. Desjardins, 1, 


2. Du mème, Orléans, 4 et 5 septembre 1493. Desjardins, 1, 
3. G. Becchi à Piero. Amboise, 20 septembre 1493. Desjardi A 
4. «E Fior. si possono far el maggiore onore del mondo : dichiararsi 
e promettere largo, che non ne fla nulla; serrono la boccha à chi ha spar= 
lato di loro, lascano la somma che se la carica, € restano à figli cari. » 
/G. Becehi à Piero, Amboie-Tours, 2% septembre 1493. Desjardins 1, 329.) 
Cf. du même une dépêche du lendemain 29 insistant encore sur les pro- 
testations de démuement qu'il faut faire à Charles VIII. Desjardins, L, 332. 
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A l'audience royale, la harangue de Gentile Becchi, 
passé maître en ce genre, parut si admirable que le 
chancelier, en y répondant, déclara n'en avoir jamais 
entendu de pareille‘, et que le roi, jouant sur le nom 
de l’orateur, ajouta qu'il n'avait oncques oui si bon 
bec*, jeu de mots dont il était si content qu'il se plut à 
le répéter. D'humeur badine, il appelait volontiers ce 
prélat Fra Violetto, et Becchi, courtisan jusqu'au bout 
des ongles, signait parfois ses dépêches de ce sobri- 
quel”. D'une saveur piquante dans la forme, elles sont, 
ces dépêchés, sérieuses au fond. On y suit les Muctua- 
tions de la politique florentine dans les plus délicates 
conjonctures. Avec leur finesse native, ces trois orateurs 
ne comprenaient rien à une furie de taureau aveuglé. 
Tout leur paraît inintelligible dans cette cour de France. 
« Pour s'y déméler, disent-ils, la prudence ne suffit 
pas®. » IS étaient loin dedissimuler à Piero les difficultés 
qu'il se créait à lui-même en s’alliant à Naples : ils lui 
représentaient les seigncuries entrantes prétant, tous 
les deux mois, le serment traditionnel de ne jamais se 
prononcer contre la couronne de France; les sympathies 
françaises du peuple florentin et son impuissance à sup- 
porter le conflit de deux grandes armées; la faiblesse 
de la ligue italienne, si souvent rompue; l'impossibilité, 
pour le roi de Naples, de défendre effectivement Flo- 


1. Fr. della Casa à Piero. Tours, 2 octobre 1193. Desjardins, 1, 259. 
La harangue publiée par Desjardins (1, 335) est celle que G. Becchi devait 
prononcer, son celle qu'il prononça. 

G. Becchi qui rapporte cette plaisanterie, la comprend mal : « Che 
r becco, cosi chinmano la lingus. » (A Piero, Tours, 
jardins, 1, 438.) 

eechi à Piero, Tours, 17 janvier 4494. Desjardins, I, 358. 
Casa à Piero, Tours, 18 septembre 1493. De 1, 256, 
et divers extraits des dépêches de Becchi en novembre, ibid., p. 330. 
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rence saus dégarnir son royaume. Que faire donc, 
puisque messer Lodovico ne remplit pas son devoir? 
« S'entendre avec le Saint-Siège, laisser aller et venir 
qui voudra, répondre uno ore : que ceux qui se sont 
donné la gale se grattent ‘. » 

Mais bientôt à eux-mêmes cette neutralité paraît 
impossible : « Entre les deux rois il faut choisir; autre- 
ment, les mouches se poseront sur votre nez*. » Alors, 
que choisir, que décider? « Si nous sommes battus par 
les Français, actum est de omni Italia; tulta a bordello : 
si nous les empêchons de passer, haine durable, grande 
dépense, et les premiers florins à dépenser, c'est sur 
*os biens qu'ils seront pris”. » 

Là, au fond, est l'écueil : on sent la nécessité de 
corrompre autour de Charles VIII*; mais on connait 
trop l'humeur liardeuse ou la pénurie de Piero, pour ne 
pas ajouter : il faudrait que le roi Ferrante voulût fournir 
quelque grosse somme”. 

Sentant, il est vrai, l'invraisemblance de l'hypo- 
thèse, les trois orateurs s'accrochaient à d'autres bran- 
ches, à des branches pourries ; ils revenaient aux il 
sions. « Ces artichauts de la cour ne sont pas lous du 
même goût; avec un peu de sel, on en pourra bien 
trouver quelques-uns de bons ', » Le maréchal d'Es- 
querdes avait déja reçu l'ordre des derniers préparatifs. 
que Becchi se moquait de «ce vieillard qui voulait pren- 
dre un royaume. On commence, disait-il, à plaisanter sur 


A. G. Becchi à Plan, Tours, 1 novembre 1499, Deslrdias 1, 350. 
2. Du mème, Tours, 9 décembre 1403. Desjardins, I 

3. G. Becchi à Piero, Tours, 17 janvier 149. Des 
4. Du même, Toun, 29 novembre 1403. Desjardins, 1, 
5. Fr. della Casa à Piero, Amboise, 3 décembre 1493. Desjardins, 367. 
6. G. Bechi à Piero, Tours, {7 janvier 1404, Desjardins, 1, 358. 
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l’entreprise à la cour, iln'y a plus que deux personnes 
pour n'en pas rire. Tout s’évanouira en paroles, car ils 
n'ont ni armée, ni flotte, ni bon capitaine, ni argent. 
De l'argent, ils en cherchent, mais ils n’en trouvent pas. 
Privés d’alliances, ils restent à l'ancre. Nous pourrions 
jurer que ceux de notre nation ne risquent rien en ce pays. 
Avantle mariage de Maximilien, le roi y allait à bride 
abattu, il n'y ira plus maintenant que si on le pousse ‘».. 

L'excuse de ce langage, bien léger pour un vieillard, 
c'est que les Vénitiens parlaient de même, à la vivacité 
près *; Piero le tenait pour paroles d'évangile. Il s'en 
trouvait flatté dans sa passion obstinée, refusait de croire 
que Charles s'acheminât vers Lyon, tant qu'il ne le 
verrail pas en Italie, se disait semblable à saint Thomas, 
et priait l'orateur de Ferrare de ne lui point reparler 
de ces choses jusqu'à l'événement. Au surplus, ajoutait- 
il, on pourra refermer le filet sur les ambassadeurs et 
les prendre *. Son aveuglement était complet, et quand 
par hasard ses envoyés, passant de la confiance à la 
crainte, essayaient de lui dessiller les yeux, il les fer- 
mait résolument. On lui avait pourtant adressé des 
lettres d'un tiers, d'où il résultait que le roi, une fois en 
Italie, pourrait bien pousser jusqu'à Florence. Et Becchi, 
soulignant les mots, donnait cet avertissement expres- 
sif : « Pensez-y, car il ne suffira pas de répondre : 


1. G. Becchi à Piero, 3 et 20 novembre 1499. Desjardins, 1, 341-318. 
Fr. della Casa à Piero, 49 novembre 1193. Desjardins, 1, 265. 

2. « Questi apparati francesci pur eum efecto si vede non solum da 
mar non esser dé la sorta et grandeza resonans, de qual se debi per hora 
haver melta tema, ma da terra etium vedemo del tuto quest alentarse € 
per non renssir quello se existimava. » (Fragment de la réponse faite le 
27 mai 1494 par la seigneurie de Venise aux ambassadeurs napolitains, 
dans Buser. Doe., p. 347, et Cipclla, p. 688 et n. 3) 
ao infredi à'Ercole À, Fer, 5 janvier 1901, Ai e mem &. 1V, pe 37, 
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Veniat pacificus cum familia ; sa famille se com- 
pose de douze mille chevaux. Pas d'illusions! Vos en- 
nemis sont plus d'une pièce que vous : ils ont plus 
d'armées, plus d'argent, et, depuis longtemps, du côté 
de la force est la raison. Cette fois, Piero mio, il faut 
jouer son va-tout, vous serez la plus belle chose d'Ilalie 
ou la plus laide ! ». Comment l'évêque d'Arezzo chan- 
tait-il une antienne si contraire aux précédentes? C'est 
qu'en dépit de ses prédictions, on avait trouvé de l'ar- 
gent, réuni de l'artillerie, formé une armée, et que, au 
2 février 4494 était fixé le départ pour Lyon *, 

On croyait bien savoir que si le roi «frétillait» de passer 
en Italie, c'était pour fondre de là sur les Turcs” ; mais 
si celte croyance permettait à Sforza de louvoyer encore, 
et au pape de jouer au plus fin *, les orateurs florentins 
ne pouvaient ignorer le sort qui menaçait leur patrie. — 
Si Piero cherche à tromper le roi, leur disait l'évêque 
de Saint-Malo, nos forces se tourneront contre la Tos- 
cane, qui sera donnée ensuite à Lodovico le More, — 
Et quand on sut que Charles VIT commanderait en per- 


1. G. Becchi à Piero, sans lieu ni date; mais M. Desjardins (1, 346) 
met cette dépêche entre celles des 16 et 19 novembre 1493. 
ae L-Becéhi aux Huit de pratique, Tours 30 décembre 1402. Dejar- 

ins, J, 357, 

3. Fr. della Casa à G. Bocchi et P. Soderini. Tours-Amboise, 21 jan- 
vier 1494. Desjardins, 1, 273. 

4. Vos. les prouves dans une dépéche de Fr. della Casa à Piero, Tours, 
9 novembre 1493, Desjardins, 1, 261; Machiavel, Fram. storici, p. 135 
Guicciardini, St. d'tal.,l. 1, c. 2, 1. 1, p. 122 sq. ; Cherrier, 1, 372; 
mondi, VII, 360. 
+ della Casa à G. Bec:hi, Moulins, 8 février 1494 ; Desjar- 
dins, 1, 280, et ln lettre du pape en date du 1° février Malipieri, 
Arch. stor., 19 sr., à VII, part. À, p. 404: ef. Guicciardini, Stor. d'Ital., 
1.1,e2, LI, p 129; Romanin, V, 40; Cipolla, p. 687; Sismondi, VII, 
370; Cherrier, 1, 184, 385. 

6. Belgiojoso au More, Tours, 4 février 1495. Dispacci, Potenze estere, 
Francis, Arch. de San Fedele, dans Cherrier, 1, 983, et Fr. Delaborde, 
P+ 300-305. 
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sooue : — Jusqu'à Milan? demandait Becchi.— Non, ré- 
pondit Briçonnet, jusqu’à Florence et à Rome! .— Sforza 
conseillait, en effet, d'occuper quelques châteaux forts 
en Toscane, pour forcer Piero à suivre la fortune de la 
France *, Cet ultimatum, on le posait avec toute la 
précision, toute l'impétuosité française. Les Florentins 
fourniront trois cents lances, cent hommes de pied, six 
galères, deux punloni ou corps de cavalerie payés. Les 
ambassadeurs s'engageront immédiatement, sans même 
prendre le temps d'en référer à leur seigneur”. 

C'est qu'on leur supposait les pleins pouvoirs 
qu'ils n'avaient pas. De là, une bataille de six heures, 
comme l'appelle Becchi. — Vous voulez servir plusieurs 
autels! s'écrient, en s'éloignant, Briçonnet et Vese in- 
dignés.—Et les ambassadeurs deles suivre, de leur crier : 
— Nous ne disons pas non, nous disons oui, et clama- 
bimus in cœlum, si non audiemur in terra ‘ ! — Mais 
après tant d'échappatoires et de faux-fuyants, on ne les 
croyait plus. Pierre d'Urfé, le grand écuyer, disait tout 
aut, à la table de Briçonnet, qu'avec cinq cents lances 
autour de leur ville, on soumettrait les Florentins *. 

Toutes les résistances, cependant, n'étaient pas 
vaincues encore à la cour”, et l'on en devait rencontrer 


1. G. Berchi à Piero, Tours, 30 janvier 1495. Desjerdins, I, 361. 
2. Cherrier, 1, 384-385. 
3. Les tois crateurs à Piero, Amboise, 2 février 1404. Dosjardin 


LE 
302. 
4. Jbid., et Fr. della Casa à G. Bocchi, Amboise, 12 février 1494. Des- 
Jardins, 1, 76. 

5. Fr. della Casa à G. Becchi, Moulins, 28 février 1494. Desjardins, 1, 
281. 
Fr. dolla Casa à Piero, Moulins, 28 février 1494. Desjardi 
i sur les dispositions du duc d'Orléans la lettre à B. 
jote précédente. Cf. sur ce dernier polnt une autre dépêche du 
mème, remontant au 18 septombre 1403, ibid, p. 256. 


1, 277. 
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dans le royaume : les villesne fournissaient pas, sans re- 
chigner, l'argent qu'on exigeait d'elles; il fallait empri- 
sonner quelques bourgeois parisiens trop récalcitrants, 
prendre dix-huit mois pour faire les payements qui de- 
vaient être faits en un an, ce qu'on appellera plus tard 
« retrancher deux quartiers »; contraindre les officiers 
publics, les prètres eux-mêmes à « vider d'or » le 
royaume de France ‘. Mais l'ardeur enthousiaste du roi 
finit par entrainer tout le monde*. Divers auteurs pu- 
blient leurs pronostics *, el parmi eux André de la 
Vigne, secrétaire d'Anne de Bretagne, le médecin Jean 
Michel, qui promettent au nom du Tout-Puissant que 
Charles VIII sera roi des rois, seigneur des seigneurs 
et des princes de la terre. Des poètes, peut-être payés, 
allument l'esprit public. Maître Guilloche, de Bordeaux, 
publie une prophétie en vers : il annonce tout ensemble 
l'expédition et le succès. 11 montre le jeune prince sub- 
juguant les Espagnols et les Irlandais, élu roi des Ro- 


mains, 
Ouitre le vosloir des Germains, 
C'est assavoir des Alemans, 


mais surtout il annonce que : 


Il fera de si grant batailles 
Qu'il subjuguera les Ytailles. 


11 menace tour à Lour les Vénitiens, les Napolitains, 


4. Vo. les dépêches de Fe. della Casa, dont quelques-unes sans date, 
dans Desjardins, 1, 292-204, 301-312. C£. une dépèche des deux nouveaur 
ambassadeurs. Vespocei et Capponi, Lyon, 27 mai 1494, dans Desjardins, 
1, 398. Sur les finances françaises, Voy, en outre Cherrier, 1, 423 sq. 

2. « Nondimanco, la voglia marione del Re avanra tutti € ogni 

cede. » (Fr. della Casa à Piero, Moulins, %8 février 1494. Desjardins, 


3. Gherrier, 1, 3%. Sur ce point, voy. Fr. Dolaborde, c. 7, p. 313 8q. 
qui donne de curieux détails. 
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les Florentins qui semblent avoir une part de prédilec- 
tion dans son ire poélique : 
Gy ne puis entendre laquelle 


Ait tant de péchié ni d'offense 
Si non la cité de Florence. 


Il ne reproche pas seulement à Florence sa politique 
napolitaine ‘; il lui reproche de ruiner le royaume de 
France : 

L'or et l'argent du pays 
De France, certainement, 
Jlz ont tiré, je le dis, 
Par usure, bancquement. 


Il reproche aux Florentins 
Marraus, usuriers de Florence, 


d'insulter, de mépriser les Français : 


Jamais ne nous furent courioys. 
De nous se truffeut à oultrance, 
Disant, quand voyent un Françoys : 
Vien, ça, vien, mon amy de France, 
Pille bouteille et laisse lance, 

Et pisse vin soubto lo banc. » 

Si leur montrez vostre puissance, 

Et leur faictez pisser le sang. 


Une fois lancé dans les menaces, le poète ne tarit 


Las, Fleurentins, confessez-vous 
Et pencez bien à vostre cas, 
Car je vous jure saint Lu 

. L'on vous assommera de coups. 


1. Des Fleurontins m'osbays 
Ex de lour goavernement. 
Jusqu'ycy la fleur de Lis 
‘Ont sorvy réviremment; 
AAsteure €y vrayment 
Servent de Del parler cauit; 
iatmaant le sens leur fault, 
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A ces caults Fleurentins ung emplastre 


L'on leur garde par grant tirannité. 
Ilx seront batus comme vieulx plasire, 
Car sans faulie {la l'ont bien mérité !, 


Piero des Medici savait done, à n’en pouvoir dou- 
ter, quand Charles VIIT prenait, à Lyon, le titre de roi 
de Jérusalem et de Sicile eüra pharum; quand on 
annonçait le prochain départ de Stuart d'Aubigny avec 
trois cents lances pour le Piémont, et du duc d'Orléans 
avec la flotte pour les ports de la mer tyrrhénienne *, que 
Florence était menacée la première*. Nonobstant, il se 
laissait bercer aux belles promesses des Napolitains; il 
se liait, pour leur iospirer confiance, par un traité for- 
mel * qu'ignoraient les successives seigneuries; ilouvrail 
aux flottes de son allié le port de Livourne; il promet 
tait de combattre les Français s'ils descendaient en Italie”. 


1. Nous sommes loin de citer tout dans cette Prophécie du roy 
Chartes VIII par maisire Guilloche, bourdelois. Elle a été publiée pour 
1a première fois d'apris le manuscrit unique de la Bibliothèque nationale 
par le marquis de La Grange, Paris, 1860. Cherrier (1, 488, append. n° 5) 
ét Buser (p. 550-562) en ont reproduit des passages divers. 

2. Fr, della Casa à Piero, Lyon, 11, 18 murs 1404. Desjardins, 1, 282- 
288. Cf. Cherrier, I, 41-394, et une autre dépâche de Fr. della Casa, sans 
date, mais que Desjardins (1, 293) croit deroir placer entre celles des 17 
et 27 avril 

3. Daus une lettre du Roi au More, Lyon, 7 mars 1494, le départ de 
divers envoyés est annoncé : M. du Houchage pour Milan, Perron de 
Basche pour Rome, Morvillier pour Venise, Géraud d'Ancexne pour Flo- 
rence. Tous devaient d'abord passer à Milan. Cette lettre a été publiée par 
M. Charavay, Revue des documents historiques, 2 année, p. 172115. 
M. de Bois en a donn$ des passages, loc. cit., ann. 1880, p. 240, On 
peut voir, en outre, d'après le Siennois Tizio (dans Delaborde, p. 317), 
que Sienne, qui ne devait être monaco qu'après Florence, craignait tout 
de tant de signes funestes, éclipses, coujouctions d'ustres, dissensions 
parrni ñ lugubres, obeaux d'une espèce inconnue, 
pélerin silencieut menaçant Sieune du geste, images de saints se couvrant 
de sueur, fantômes armés parcourant les airs sur des chevaux gigantes- 
ques, au fracas des tambours et des trompettes, etc. 

#. Voy. une lettre du roi Ferrante à Marino Tomacello, son ambassa- 
deur à Florence, Caoue, 14 octobre 1499, dans Codise aragonese, L. Il, 
part. 2, p. 215, n° 005. 

5. Guicciardini, Stor. d'Htal,, 1. 1, c. 2, t. 1, p. 195; Cherrier, I, 387. 
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Et tout cela, on le savait à Lyon. « Il ne se retourne 
pas un œuf à Florence, écrivait Francesco della Casa, 
qu'ils n'en soient parfaitement informés. » Or si le roi 
« tient comme le crucifié ses bras ouverts pour recevoir 
les repentants », il ne croît pas au repentir d'une ville 
dont l'attitude équivoque lui eoûte déjà un million d'or. 
Mais elle n'y gagnera point : on la préférerait ennemie 
déclarée, et quand l'orateur florentin se plaint d'être 
traité comme les orateurs de Naples, on lui répond : 
— Vous ne valez pas mieux, vous valez même moins’, 

Dans ces circonstances graves et chaque jour aggra- 
vées, comment Piero put-il croire que Lout le mal venait 
de ce que ses orateurs de confiance étaient usés, et 
qu'en les remplaçant il endormirait, il tromperait 
encore la cour de France? Il le crut pourtant contre 
loute vraisemblance. Francesco della Casa restant lou- 
jours au second plan, comme résident ordinaire, il 
envoya, pour remplacer Becchi et Soderini au premier, 
Guidantonio Vespucei et Pier Capponi. Vespucci était 
un jurisconsulte rompu aux affaires, qui connaissait la 
France pour y être venu en ambassade (1480), et qui 
avait fait preuve d’habileté en rendant « supporlables » 
les rapports si difficiles entre Lorenzo et Sixte LV (1483)°. 
Capponi, destiné au tralñc par son père, détourné vers 
les ambassades par la confiance de Lorenzo, était plus 
enclin et plus apte à la guerre qu’au négoce de la bou- 
tique où aux négociations de la diplomatie *. Porteurs 
des mêmes instructions pour Charles VILL que pour 


l 
stor., a ser., L IV, part, 2; Desjantins, 1, 307. 
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Sforza, qu'ils avaient mission de saluer au passage, ils 
devaient, en outre, protester du dévouement d'une ville 
« où les murailles privées et publiques étaient couvertes 
de lis, où les lis étaient sculptés au cœur des habitans. 
Qu'il suflise au roi de tenir dans sa main nos cœurs, 
pour en user à son plaisir, el qu'il ne nous demande 
pas de nous déclarer contre le roi de Naples, qui pour- 
rait frapper nos marchands dans son royaume, et qui, 
alié au Saint-Siège, entoure aux trois quarts l'État 
forentin*. » Ainsi Piero n'avait point fait un pas en 
avant, ni la moindre concession : il était de ces esprits 
bornés et têtus dont les volontés, comme disait Charles X 
en juillet 4830, sunt immuables. 

Arrivés à la cour sur la fin d'avril *, les deux orateurs 
faillirent n’y être point reçus * : Charles VILX s'éloigne de 
Lyon et court à ses plaisirs; tout le monde se dérobe. 
Que faire donc? ouvrir les yeux et les oreilles ; mais ce 
qu'on voit, ce qu’on entend n'est point fait pour rassu- 
rer. Les prévenances, les honneurs vont à l'envoyé de 
Siorza, à Galeaz de San-Severino ‘, beau parleur, adroit 
à la chasse et aux exercices du corps, fin courtisan qui, 
n'hésitant pas’ à se déshabiller pour jouer à la balle avec 
le roi, recevait l'ordre de Saint-Michel, une pension de 


1. Instructions à G. Vespucci et P. Capponi, 30 mars 149. Desjardins, 
1,310. 

2. Leur première dépêche est datée de Yigevano, le 12 avril, Desjardins 
1, 378. Leur première en Franco, du 28. Voy. celle du 1 mai, Dosjardins, 
1,39. 

3. Fr, della Casa à Piero. Lyon, 47 avril 1404. Desjurdi 


28. Becchi et Soderiai quittent Lyon le 11 avril; Francesco de 
torisé à revenir aussi, préfère rester, voir ce qui se passes 
dépêche du 17 avril, Desjardins, 1, 289-201. 
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six mille livres, une compagnie de cinq cents lances. 
Les deux Florentins s'entendent accuser d’être les ora- 
teurs du roi de Naples*. C'est, dit-on, Piero seul, avec 
ses adhérents, qui empêche les Floreutins de se pronon- 
cer pour la France‘. Pier Capponi n'était pas loin de 
penser de même. Craignant la ruine de sa maison de 
banque à Lyon, il goûtait peu la pol 
téméraire du maître *, Comines va jusqu'à dire, et Fran- 
cesco della Casa donne à entendre, que « soubz main il 
advertissoit ce que on debvoit faire pour touruer la cité 
de Florence contre le dict Pierre, et faisoit sa charge 
plus aigre qu'elle n'estoit, et aussy conseilloit qu'on 
bannist tous Florentins du royaulme*. » En réalité son 
mécontentement n'allait pas aussi loin, car il faisait 
savoir lui-même, par ses dépèches, qu'on le poussait à 
provoquer dans Florence une révolution, et il donnait, 
avec son collègue, de bons avis. 

La ville, disait-il, n'est pas prête. Le ft-elle, il 
serait prudent d'accorder le passage et les vivres, d'au- 
tant plus qu'il est peu probable que l'armée passe par la 
Toscane : son chemin est par la Romagne et les Marches. 
Au besoin, on pourrait jouer le rôle du veut pour les y 


4. Fr. dell Casa à Piero, Lyon, 21 mai 1404; à Pietro de Bibbiens, 
Lyon, 97 mai. Desjardins, I, 302, 306. 

2. « Accid aon si dica siamo oratori del Re di Napoli, come melti dis- 
sono. » (Vespucei et Capponi à Piero. Lyon, 1° mai 1404. Desjardins, 1, 
384.) 

3. Des mêmes, 5 mai 1494. Desjardias, 1, 384. 

4 Voy. Desjardins, L 77, nou 2. 

5. Comines, 1. VIL, ch. 6, te Il, p« 340. — « Ogni di troviamo qualche 
riscoatro che quosti Capponi € loro giovani vi dauno carico € tecreta- 
mente aggravano il male nostro; ma spero abblamo mandato di qua Piero 
con si buona concia che non piglierà altra tintura. Nondimanco abbiate 
buous cousideratione. » (Fr. della Casa à Piero. Lyon, 17 avri 1404, 
Desjardins, 1, 201.) 

6. Voy. deux dépèches en chiffres dans Desjardins, I, 393, 394. 
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pousser, On pourrait mème acheter, si le détenteur n’en 
voulait un trop grand prix, certain document qui établit 
en termes exprès qu’un roi de France ne peut être en 
même Lemps roi de Naples‘. Mais, sans instructions sur 
le minimum de vivres et de passage*, ils déclarent que 
leur présence est inutile, dangereuse, qu'ils n’ont qu'à 
s'en retourner*. Six semaines plus tard, ils demande- 
ront calégoriquement leur rappel : « Nous coûtons gros 
et nous ue servons à rien‘, » 

Ce qu'ils ont vu les épouvante. « L'artillerie mon- 
tée n’a point sa pareille en Europe. Les pièces sont 
petites, mais si nombreuses et si mobiles qu'on en peut 
à une bombardière opposer quarante, perçant des murs 
de huit brasses, avec d'infinis pelits trous qui désagrè- 
geut pierres et ciment. Les Français y ont tant de 
confiance qu'ils se vantent de prendre Livourne en un 
jour et Pise en deux. Ils sont vantards, soit; mais 
contre cette artillerie on ne saurait faire le Fabius cunc- 
tator. » La conclusion, après ces paroles, est pauvre et 
rable : aut dolo aut corruptione, il faut gagner le 
pape. Mieux eût valu se pourvoir de canons, eu bronze, 
s'entend. 


1. Des mêmes, 1 mai 1494, Desjardins, 1, 370-382. IL s'agit de la 
bulle d'investitare à Charles d'Anjou (120). Les termes en étaient équi- 
voques sur la succession en ligne directe ou collatérale. Voy. Fr. Dela- 
borde, p. 335, et Ph. Van der Haëgen, Examen des droits de Charles VII! 
sur le royaume de Naples, dans la Aevue historique, t. XXVIIL, p. 80 sq. 

2. Fr. della Casa à Pietro de Bibbiens. Lyon, 7 mai 1404. Desjardins, 
1, 296. 

3. G. Vespucei et P. Capponi, Lyon, 1% mai 1494. Desjardins, 1, 383, 
38. 

4. Des mêmes. Lyon, 14 juin 1494. Desjardins, 1, 406. 

5. Des mêmes. Lyon, 8 juin 1404. Desjardins, Ï, 401-404. — Cf. une 
lettre de Sassetii à Piero, datée de Chambéry, dans Buser, p. 548, e. 
Tommasini, 1, 179 : «Se una volta possono mettere piede in terra et porre 
artiglieria à uno luogio, non vi fidate che nonllo mettino per terra, » 


1. # 
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Les orateurs florentins ne font donc rien en France, 
Les orateurs français feranl-ils plus en Italie? Ailleurs, 
oui; à Florence, non. Sforza à brülé ses vaisseaux ; 
ouvertement, cette fois, il s'est prononcé pour l'envahis- 
seur*. Bentivoglio de Bologne promet son concours*. 
Ercole de Ferrare suit cet exemple. Venise serait moins 
réservte, si elle croyait au danger *. Quant à Florence, 
elle ne cherche toujours qu'à gagner du temps. Le 
6 mai, la seigneurie répond verbalèment aux ambassa- 
deurs de Charles VIII que la République s’est alliée à 
Ferrante, de l'aveu et sur le conseil de Louis XT; qu'un 
changement de règne à Naples n’a point détruit ses 
engagements, mais qu'elle n'en est pas moins dévouée 
au roi très chrétien, puisque, tous les deux mois, le 
gonfalonier de justice, prenant possession de sa charge, 
renouvelle sous la foi du serment, au nom de la sei- 
gneuris entrante, les protestations de ce dévouement 
séculaire‘; qu'au surplus, il faut consulter les Conseils, 
les soante-dir, les anciens gonfaloniers, La décision 
de cette assemblée, rendue unanüniter et concorditer, 


1. Le 22 maï 1494, Agostino Adorno, doge de Gênes, priteste de son 
dévouement dans une lettre à Charles VIII : « Ad quem me impellit majo- 
rum mérum antiqua reverentia, qui sacratissimam Franchorum regum 
corcmam coluerunt, et jussa insuper procellentissimi prindpis Ludorici 
domini mei plurimum colendissimi, qui quotidianis prope litteris suis 
suwmam sapientian ingentesque virtutes majestat vestre extolens assidue 
monet veluntati vestre obtemporare. » (Dans Arch. stor., 39 sr., XVI, 403. 

€. une lettre d'Agnolo Nic 
. Desjardins, 1, 533. 
3. G. Vespucci et P. Capponi à Piero. Lyon, à mai 1494. Desjardins, 1, 
384. Une lettre d'Antonio de Bibbiens, 8 septembre 1495, prouve que 
Bentivogio jouait jou double. Voy. Carteggio mediceo avanti il principato, 
lza 16, et Arch. stor., 3% ser., XVI, 40, 

3. Voy. deux dépèches de lorateur vénitien à Milan, 21 mars 1494, et 
du doge à l'ambassadeur de Naples, 2% juillet 1494, dans Romanin, V, 
41, #2. O1. Cherrier, 1, 400, 401, Bus 3 

4. Réponse verbale dans Desjardins, 1, 412, 413. 
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nemine discrepante, avec toute la lenteur des corps déli- 
bérants, est qu’on répondra par écrit. Enfin, après bien 
du temps perdu encore, est remise celte réponse écrite, 
dilatoire comme toutes les autres, et trois des Français 
s'éloignent aussilôt*. 

Matharon seul restait par ordre à Florence, tandis 
que ses collègues allaient en vain solliciter Sienne, trop 
eutourée d'ennemis puissaats pour se prononcer, si 
une garnison de douze cents hommes, qu'elle réela- 
mait d'ailleurs, ne venait occuper ses forts’. Il 
attendait une réponse précise* : Piero la lui fit attendre. 
Cet étrange polilique se flattait encore de brouiller les 
artes entre Milan et la France. Il cachait Matharon 
dans un cabinet, pour qu'il ne perdit rien d’une con- 
lérence secrète avec un émissaire de Sforza, où ne 
figura sans doute la vérité que pour une faible part*. 
C'est dans ce même moment qu'il cherchait à ses deux 
cousins celte folle querelle que nous avons rapportée® 
et qui le jetait plus que jamais aux bras du roi de 
Naples. On n'avait emprisonné ces deux Medici, 


1. Les Dix de la gusrre à Vespucci et Capponi, T mai 149. Texte dans 
G. Capponi, I, 531-533, app. n° 7. Cette dépêche, dit G. Cappoui (II, 207 
mu), est la seule de elles que les Dix adressent à Pier Capponi qui ait 
une importance historique. 

2. Arch. Rif, cl. X, dist. 1, Reg. 44; Cherrier, 1, 03. Desjardins, 1, 


Matharon. Lyon, 11 juin 1408. Desjardins, 1, 414-416. 
, ,Lhmirmetsr, 

3. Même chapitre, p. 19-10. 

& « Ringraiate la M. del S. Re di tante amoreyoli et benignissime 
Oferte factemi in queste cos di Lorenzo et Giovanni di Pier Francesco. 
1 preso incredibile contento et sllegrezza che in questo tempo et in tal 
oorrentie se sia degnata offerire la sua procectione... Et io come privato, 
%e ancora non ho meritato quanto ba offerto la M. S. me 

di renderglicae gratitudine con le opero d’ una buona 
(Bero à Dionigi Pucci, orateur 

a) 
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disait-on hautement à la cour de France, que pour s'être 
découverts en faveur du roi‘, pour en avoir voulu 
honorer les ambassadeurs à leur passage*. Ayant ainsi 
jeté l'huile sur le feu, Piero se décidait enfin à la réponse 
qu'attendait Matharon, Le roi, lui fit-il dire par la sei- 
gneurie, est supplié d'avoir confiance, de ne pas exiger 
des engagements formels : les conditions n'ayant pa 
changé, la République ne peut changer ses réponses”. 
Est-ce assez d'incohérence dans la forme et d'im- 
prudence dans le fond? Pas encore. Dans le moment 
même où il expédie à ses orateurs en France les lettres 
de rappel qu'ils lui demandaient si instamment#, et où 
il sollicitait Alfonse d'une flotte à Gênes et à Savone 
pour y détruire les vaisseaux en armement”, il le priait 
de tenir l'alliance secrète, afin que, neutre en appa- 
rence, il pût traiter avec Venise et Sforza, qu'il fallait 
absolument détacher de l'ennemi’. Ainsi l'autruche 
poursuivie, quand elle a trouvé un buisson où cacher 
sa lête, croit dérober aux regards {out son corps. 
Charles VII savait à quoi s'en tenir. Le lemps d 
atermoiements était passé. Le 18 juin, furent renvoyés 
de Lyon les employés de la banque des Medici, avec 


1. Fr. della Casa à Pictro de Bibbiena. Lyon, 7 mai 1494, Desjardins, 
1, 296. 
2. 
190. 
3, « Quin codem manent conditiones rerum ealemque instat neces- 
sitas, respondere exdem et nune Respubliea flarontina cogitur. » (Réponse 
verbale de la seigneurie, 14 juillet 1404. Desjardins, J, 416.) 

4. G. Vespucei et P. Capponi à Piero. Lyon, 40 juin 4404, Dosjardins, 
1, 408. Ils annoncent leur départ pour le 23 juin. Leur dernière dépêche 

2. Desjardine, 3, 409. 

Vespueci et P. Capponi à Piero. Lyon, 5 mai 140. Cf. Dép., 
à la suite de celle-là, et autre du 22 mai. Desjardins, 1, 384, 


Vespacci et P. Capponi à Piero. Lyon, 9 mai 1494, Desjardins, 
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ce Lorenzo Spinelli, leur chef, qui donnait à Piero de 
bons conseils'. Mais ils sont les seuls Florentins mo- 
kstés. Peut-être eût-on craint qu'une expulsion géné- 
rale ne nuisit aux foires et aux loyers, ne fit perdre à 
«tte grande ville commerçante le tiers de ce qu'elle 
ggnait*. Plus probablement, on n'accusait que Piero 
d'être « alphonsiste ». En tout cas, il est si directement 
touché que Francesco della Casa ne pouvant obtenir le 
rappel des ordres donrés, n'a plus à s'enquérir que, 
d'une chose, s'il doit rester ou s'en aller. La réponse 
est nelte : les ambassadeurs doivent suivre les commis. 
Si Piero est dévoué, comme on le prétend, qu'il le 
montre par ses actes. « Le roi, écrit Francesco déjà en 
roule vers Florence, sera en Piémont aux derniers jours 
de juillet. L'évèque de Saint-Malo et le sénéchal de 
Beaucaire ont tellement empoisonné son estomac, que 
k thériaque de la raison ne peut plus opérer”, » Du 
æul de ses orateurs qui avait vu clair, et qui, trois 
semaines auparavant, l’avertissait déjà que le comte de 
Belgiojoso donnait son âme au diable si le roi ne pas- 
sait de sa personne en ialie‘, cet avis sans espoir était 
grave. -Mais Piero continuait à nier résolument, à se 
dissimuler à lui-même les dangers de sa situation *. 
quand toutes les puissances italiennes, prévoyant la 


ucci ct P. Capponi. Lyon, 19 juin 1494. Desjardins, 1, 408. 
voy. Comines, 1. VII, c. D, t. II, p. 350. M. Desjardins 
publie (1, 417) une lettre de Comines à'ce Spinelli, datée de Vienne, 
Éût 1404, donnant de bons conseils pour éviter une brouille eomplète. 

2. G, Vespucci et P. Gapponi à Piero. Lyon, 19 juin 14%. Desjardins, 
1 408. On peut lire une liste des marchands Mlorentins de Lyon dans 
Doc. di storia ital., n° 48.bis, p. 102, et Tommasini, I, 123, n. 2. 
+, della Casa à Piero. Lyon, 90 juin 1404. Desjardins, 1, 314. 

4. Du mème. Lyon, 7 juin 1194. Desjardins, 1, 512. 

5. Alexandre VI ajant demandé à Puceio Pucei « come starato della 
penona, dissi che eravate robueto € gaglinrdo, e quando bisognassi per I 
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descente prochaine d'une armée française, s'arran— 
geaient déjà pour tirer leur épingle du jeu. Le duc de 
Ferrare espérait la Polésine de Rovigo*; Venise, épar— 
guer quand les autres se ruineraient, voir le More 
renversé et la maison d'Aragon, seule à craindre, pour 
longtemps abaissée* ; Gian Galeaz, sortir de prison; 
Alexandre VI, affaiblir l'une des deux couronnes par 
l'autre et devenir arbitre entre elles; les barons napo- 
litains, exercer de trop légitimes vengeances; les oppo- 
sants florentins, de jour en jour plus nombreux, 
secouer un joug abhorré, 

Cette obstination de Piero des Medici serait vrai- 
ment trop monstrueuse si l'on ne pouvait lui trouver 
une excuse. Au fond, elle en avait une. Par sa situa- 
lion géographique, et surtout dans une guerre entre 
Milan et Naples, Florence était comme le pivot de toutes 
les combinaisons politiques. Entrant en lutte contre des 
ennemis qui « esloient tenus très saiges et expérimen— 
Lez au faict de la guerre, riches et pourveuz de saiges 
hommes et bons cappitaines el en possession du 
royaume », les ministres de Charles VIIT n'étaient 


sua santità, redrebbe esperienza della fortezza € gagliardia vostra, perchè 
ne faresti ogni pericolo per sua santità. Domandè come lo stao vostro 
era fermo € saldo. Risposi che era immobile e inconcusso, € che della 
fernezzs e wlidezza dello stato vostro non bisognava dubitare nè cer- 
care. » (Puccio Pucci à Piero. Home, 16 juin 1494. Desjardins, 1, 400.) 

1. GB. Ridolf et P.-A. Soderini à Piero. Venise, 31 juillet 1494. Dee 
jardins, 1, 50). — Soderini fut rappelé sul le 9 novembre suivant. Voy. 
note à la p. @ de Luca Landucci, hiario fiorentino, etCipolla, p. 683, qui 
donne d'autres sources 

2. G-B. Ridolf, P.-A. Soderini à Piero. Venise, 5, 12, 46 août, 12 sep- 
tenbre 1408. Desjardins, I, 501, 304, 907, 512. Rien de curieux comme la 
dépèche de Soderini et de son collègue en date du 27 août (p. 58), où ils 
racontent comment le doge et son conseil repousaèrent les instances bel- 
liqueuses du pape, 

3. Comines, L. VII, €, 5, €. II, p. 329. 
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pas sans appréhensions; ils souhaitaient de ne pas trou- 
ver dans les Florentins des ennemis. Par ordre, ou 
spontanément par sagesse, Comines conseillait à ce 
peuple de se rallier franchement au roi, ajoutant « que 
sile seigneur Pierre en feust moïen, qu'ils seroient 
receus plus en faveur et amytié avecques luy qu'ils ne 
feurent jamais avec le feu roy Loys‘ ». 

Il en est ainsi dans toutes les grandes affaires hu- 
maines. A l'heure « d'entrer en danse », les plus réso- 
lus, les plus braves font un retour sur eux-mêmes, se 
demandent, non sans anxiété, s'ils ont bien supputé 
ks bonnes et les mauvaises chances. Le plus souvent 
is s'y trompent, faute de prévoir les résultats autres 
que celui qu'ils poursuivent. Ni Charles VIII ni ses 
«nseillers ne voyaient, dans leur vaine entreprise de 
conquérir Naples, la Renaissance, la civilisation passant 
ls Alpes avec leurs soldats en retraite; l'Orient tres- 
saillant d'espoir et saluant la trompeuse aurore de dé- 
livrance; les montagnards d'Albanie, les pâtres de 
Bulgarie prenant les armes, et le Grand-Turc faisant 
twmber trente mille têtes. Mais on s’est engagé, com- 
promis; on prend ses rèves pour des réalités; on craint, 
en reculant à la dernière heure, de prêter à rire, de 
perdre tout crédit, tout prestige. C'est ainsi, contre la 
raison et la sagesse, contre le vent et la marée, que des 
ennemis en présence s’écrient : Alea jacta est! 


1. Comines à Lorenzo Spinelli. Vienne, G août 1194, dans Kervyn de 
leuenhove, Lettres et négociations de Ph. de Comines, &. M, p. 99-101 
Bralles, 1867-1874. : 


CHAPITRE 11 


L'EXPÉDITION 
DE CHARLES VIII JUSQU'A SON DÉPART DE FLORENCE 


— 1494 — 


Les Napolitains en campagne Guin 1494. — Leurs échecs sur la côte ligurienno. — 

(Charles VIII en Piémont. el échoc des Napolitains à Rapallo (8 septem 

iero dans l'alliance napolitain 

entre Florence et les Frasçais (octobre). — Entrevue de Charles VILI avec Glan 
Galear à Pavre. — Mort de Gian Galaar (40 aetabre)— Ladovica le Nora, due de 
Milan (22 octobre). — Charles VLIL en ronte vers la Toscane. — Piero affecte la 
moufralité — Mécostentement des Florentios. — Pioro Capponi, Savonarola, 
che des mécontents. — Piero se rend auprés de Charles VIII (20 vciobre). — 


erniers pourpariors 


Gomitiom de Charles VUL et soumission de Pirro. — Aubassale des Fiorentins 
au roi govembre| — Conseil popalaire ( novembre. — Nouvelle ambassade 
Pise (8 novembre) — Les Pkans recouvrent 


5 novembre). — Chartes VIT 
leur liberté. — Les ambassadeurs flurentins ot Saorarola. — Piero de retour à 


Florence (8 noremb). — Réniianee do Le aient 
Mon. —— Los Modit cbnaab 

ar recevoir lon França 
Fiorence 17 novemtire.) 
cations o rx 


invasion étant prévue, attendue de jour en jour, 
que devait faire Alfonse de Naples pour l’écarter de 
son royaume? Occuper fortement les voies de terre, 
c'est-à-dire le Bolonais et la Toscane; ne point laisser 
la mer libre à la flotte française, qui faisait ouverte- 
ment ses préparatifs à Gênes. Il espérait y réussir sans 
grand déploiement de forces : sur terre, les défilés des 
montagnes, les passages fortifiés des rivières pouvaient 
être défendus par un petit nombre d'hommes ; sur mer, 
il tenait les grosses escadres pour un embarras*. 


1.P. Jore, Hist. sui temporis, 1. 1, p. 14; Ammirato, XXVI, 190. 
2. « Perchè da cento in su non se ne suole tenere molto conte, che 
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Aux derniers jours de juin 1494, son armée et sa 
flotte se mettaient en mouvement, commandées l’une 
par son fils aîné, Ferdinand d'Aragon, duc de Calabre, 
à vingt-cinq ans réputé bon capitaine ‘; l'autre par son 
fière, don Federigo. Comme on ne croyait point que 
Charles VIII dût passer par la Toscane, Calabre s'a- 
vançait vers la Romagne, pour y donner la main à ses 
alliés, Annibale Bentivoglio et Astorre Manfredi, pour 
provoquer, s’ilse pouvait, un soulèvement en Lombardie 
avant l’arrivée des Français*. Au passage, à Città di 
Castello, il avait une entrevue avec Piero des Medici, et 
en obtenait l'autorisation de traverser le val de Lamone, 
d'y faire des levées. Alexandre VI l'aurait voulu retenir 
dans le sud, pour écraser les Colonna, secrètement 
engagés à la solde de là France, et retranchés dans 
leurs fiefs’. Mais le sachant sans puissance, on ne 
tenait pas compte de ses volontés. | 

Instruit de cette marche en avant, Charles VIII n’en 
restait pas moins à Lyon, retenu par « les délices et 
plaisirs d'icelle ville, et aussi pour la bonne grâce d’au- 
cunes dames lionnoises * ». Il fallut, pour le faire partir, 
les objurgations de Belgiojoso, ambassadeur du More, 
celles des poètes de la cour’, et surtout la peste 


spesso sogliono generare disor line. » (Fr. Valori à Piero. Naples, 4 oct. 1494. 
Desjardins, 1, 455.) 

1. P. Jove, Hist., p. 14e. + 

2 iardini, Stor d'Ital., 1. 1, €. 2, t 1, p. 146. 
4. Guicciardinl, ibid; Sismondi, VII, 373, 381. 

4. Relation du voyage de Charles VII par Pierre Desrey, dans Godefroi, 
2.102. Pour plus de détails, voy. Fr. Delaborde, p. 382. 

$%. Cherrier, 1, 430; Fr. Delaborde, p. 383, 391. Une ballade d'André de 
a Vigne (Vergier d'honneur) lui disait : 
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(22 juillet). Mais le duc d'Orléans l'avait précédé. 
D'Asti, où il était chez lui, ce prince courait à Gênes, 
pour faire face à la flotte ennemie. Plus rapide en ses 
mouvements, don Federigo aurait pu l'y devancer; 
mais il avait laissé un mois pour mettre en défense cette 
importante cité. Il ne peut rien contre la Spezzia; il 
échoue par terre etpar mer contre Porto-Venere*, et il 
revient piteusement à Livourne, autorisé par Piero à y 
réparer ses avaries, à y remplir, dans ses équipages, 
les vides de la désertion. Quand il reprit la mer, l'armée 
française entrait en Piémont, la flotte française était 
prête à déployer ses voiles, et Gênes pouvait braver 
toute attique des Napolitains *. 

Pour y entrer, plus d'autre espoir, dès lors, que de 
rallumer, sur la côte ligurienne, les querelles de parti. 
Des navires de Naples jettent au petit port de Rapallo 
trois mille hommes avec Obietto del Fiesco; la faction 
adverse, ralliée autour du due d'Orléans, les coupe de 
Gênes et du rivage, les force à fuir dans les mon- 
tagnes”; cent des leurs restent sur le terrain, perte 
considérable, dit Guicciardini, dans un temps où la 
guerre se faisait avec l'écriloire, où le siège d'une 
bicoque prenait tout l'été‘. De Sestri, don Federigo 

Lentendu sans bouger la canonnade. Une seconde 
fois il regagna Livourne, d'où il repartait presque aussi- 
tôt pour couvrir Naples, livrant ainsi la mer aux Fran- 
çais*, el en même temps la Toscane : ses rivages, ses 


4. Guiceiardini, Star. d'Ital., 1. 1, e. 2, 1. 4, p. 140. 

2. Cherrier, 1, 420.439. 

%. 8 septembre. Luca Landueci, Diario, p. 70 

4. Guicciardini, Stor- d'al., L. 1, €. 3, 1. 1, p. 108, 180; Stor. di Fir. 
41, Op. ined., te I, pe 105. 

5. Voy. la lettre de Charles VIIT aux bonnes villes de som royaume, 
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ports n’élaient-ils pas exposés les premiers aux agres- 
sions d’un adversaire irrité, enhardi *? 

Belle occasion pour le seigneur de Milan de faire la 
leçon à Piero, de l’amener à résipiseence. — Vos magni- 
fiques seigneurs et le magnifique Piero, disait-il à lora- 
teur Ridolfñ, peuvent encore éviter leur ruine : qu'ils 
séparent leur cause de celle du roi Alfonre, qu'ils 
accordent le passage et les vivres*, sans quoi, avant 
huit jours, vous aurez chez vous, sur le dos, tout ce 
qui vient de troupes du côté de Gênes, par terre et par 
mer ; avant quinze, le roi lui-même, et moi avec lui *. — 

Mais il était bien tard‘, etla maladie de Charles VIII, 
la petite vérole, disait-on, encourageait Piero comme 
Alfonse : que le mal durât, et les Français impatients, 
courts d'argent *, découragés, peu jaloux d'une cam- 


dau Cherrier, 1, 443, et le récit détaillé du combat pur Fr. Delaborde, 
d'après Senarega et Parenti. 

1. Voy. pour les ditails Maria Sanuto, La spedisione di Carlo VIII, 
p. S&5. Venise, 1873, ouvrage publié d'abord, la même année, dans 
TArchivio velo. P. love, Hist., 1. 1, f 15 r°, 16 r° v°3 Belcari, Com- 
mat. rer. gallic., 1. V, p. 130; Nardi, l. 1, 2. 1, p. 35; Guicciardini, Stor. 
d'ital,, LL € 3, 165; Ammirato, XXVI, 199; Cherrier, 1, K38-44 
Simondi, VII, 379; Cipolla, p. 102. 

2 « Eust esté content le Roy du passaige, ou, à pis venir, d'avoir 
Lie entre ses mains et de faire toutes choses que Pierre eust sceu 
demander, » (Comines, 1. VIT, c. 15, t. If, p. 358-350.) Soderini prête ces 
raroles à Charles VIIL : « Se Piero siuta, come souo certo farà.… queste 
<e dovranno pigliar forma ». (Soderini à Piero. Venise, 16 oct. 1494.) 
ay Miel à Piero. Alexandrie, 25 sept. 1494. Desjardins, 1, 607, 508, 

4. Piero semble pourtant avoir voulu acheter Charles VIII. Dans le 
premier bulletin de lexpédition, retrouyé à Nantes par M. de la Pilo 
fre et publié dans son ouvrage (Campagnes et bulletins de la grande 
arnée d'Italie commantée par Charles VIII. Nuntes-Paris, 1806), à la date 
de novembre 4494 (entre le 49" et le 9), on voit que Piero aurait envoyé 
#2 roi Loremo Spinelli, son facteur À Lyon, qui revesait de Naples, pour 
lai offrir de « bailler 450 m. ducats et autant payer de six mois en six 
mis, en quoi le roi n'a voulu entendre, pour ce qu'il lui sembla n'être 
Chose raisonnable (p. 85). » 

35. « H re non ha un soldo e sono mezzo falliti, e sign. Lodovico non 
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pagne d'hiver, rebrousseraient chemin. Eût-on su, à 
Florence, que, le 2 septembre, le jeune roi était 
sorti de son lit, on eût espéré une rechute, On comptait 
sur Comines, dont on s'exagérait le crélit '; on spécu- 
lait sur les divisions de cette cour où les deux partis 
ensemble, selon le mot du More, ne faisaient pas la 
moitié d'un homme sage*; on n'y voyait plus que « le 
général et le sénéchal » qui fussent pour la guerre, 
encore Briçounet paraissait-il bien refroidi”*. 

Piero se croyait donc dans la bonne voie; d'autant 
plus qu'ilen suivait deux fort différentes. Tandis qu'il 
envoyait à Calabre les douze squadre où compagnies 
promises, dont Alfonse, se prétendant épuisé, le priait, en 
outre, de fournir la solde *, l'idée lui vint, aux appro- 
ches des Français en route vers Plaisance et Parme”, 
de gagner le duc d'Orléans, ennemi-né du More, et, 
par son moyen, de rejeter l'invasion sur la Lombardie *. 
Orléans y avait trop intérêt pour ne pas s’y prêter; 


ha dato loro aliro che 73 m. ducati in due volte, e quseti sold 
credilori d'una quarteria. » (Ridolü à Piero. Alexandrie, 
Desjardins, I, 574.) 

1. « Progato M. d'Argenson che degni operare bone... lo non ,50 che 
dire più all’ Ece. Sua, 8 non cho me ami come ba fatto sempre, © porse- 
eri nella sua naturale bontà € in bene operare per questa citti». (Piero à 
Soderini. Flor. 11 oct. 1404. Desjardins, 1, 822.) 

 Disœurs de Lodovico le More dans Romanin, t. V, p. 5. 

3. « Jo souo cerw San Malb pazherebbe più di 40m. sui di questa 
impresa non ai fussi mai fatta parola, e fussi certo conservarsi nello stalo 
tiene al presente, non che di avers il eappello e delle altre cose. = (Paroles 
de Comines rapportées par Soderini à Piero. Venise, 16 oct. 1404. Des- 
Jardins, I, 927.) 

4. Fil. Valori à Piero. Naples, 4 oct. 1494. Desjardins, 1, 452, 454; 
irato, XXVI, 201; Cherrier, 1, 447, 44 

5, Riddf à Piero. Alexandrie, 2 sepi.; Milan, 7 oct. 1494. Desjardins,!, 
410, 579. Cf. Cherrier, I, 448. 

6. Riddfi à Piero. Milan, 1er oct. 1491. Desjardins, I, 513. La date de 
la négociation n'est pas dans la dépêche, mais il y est dit qu'Orléans était 
malade; o on voit dans Cherrier (I, 448) que le jour même où la guérison 
du roi était assurée, son beau-frère se mettait au lit. 


Am 
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mais alité de la fièvre quarte, il négociait par intermé- 
diaires, sans discrétion ni secret. Persuadé d'ailleurs 
que le roi de Naples le préférait au More comme sei- 
gneur de Milan!, il faisait demander qu'Alfonse jurt 
foi et hommage à la couronne de France, et que Piero 
complât à Charles VIIT une forte somme d'argent, s'o- 
bligeât même à une contribution annuelle’. Un double 
refus était inévilable, non toutel sans inconvénient 
pour Piero, car il redoublait l'indignation du jeune roi 
* contre un homme, contre une ville qui, disait-il, lui 
ôlaient la victoire des mains* ». 

Quoi qu'il en soit, ce monarque sans cervelle en 
fini avec ses irrésolutions, désespoir de Sforza*. 1] 
&ivait où aller el par où. On marcherait contre Calabre, 
réduit à la défensive aux environs d'Imola*. L'ayant 
forcé à la retraite, on trouverait ouvert le chemin de la 
Toscane, plus court qu'aucun autre pour se diriger au 
midi; on comptait sur un soulèvement de Florence, 
promis par les deux Medici exilés, qui venaient d'arri- 
ver au camp, et nullement improbable, car les Floren- 
lins goûtaient peu celte alliance napolitaine ; en ellet, 
sans leur assurer la protection de Naples, elle les expo- 
sait aux premiers coups des Français®. 

Le départ étant fixé au 6 ou 7 octobre’, Charles VII] 


 Ridolf à Piero, sans lieu ni date ot tout en chiffres. Desjardins, I, 
ETS 

2. Ridolf à Piero. Alexandrie, 3 oet. 1401. Desjardins, 1, 571. 

3. Soderini à Piero. Venise, 16 oct. 1404. Desjardins, 1, 520. 

5. Ridols à lan, 14 oct. 1494. Derjardins, 1, 572. 

5. Cherrier, 1, 45€. 

6. Guicciardini, Stor. d'Ital., 1.1, e. 3, 1. 1, p. 114; Cipolle, p. 703. — 
Une dépêche pare de ces espérances de soulérement : « Facendo 0 
che voi eoufdiate poso ne' cittadini, ct à converso che non vi sieno afe- 
tomati. » (Ridoll à Piero. Milan, 17 oct, 149. Desjardins, 1, 512.) 

1. Lettre de Chris VIII, datée du 3 oct, à Anti, dans Gherrier, 1, 47. 
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se lit précéder d'ambassadeurs chargés d’une dernière 
sommation pour Piero. Ils devaient quitter Florence 
dans les deux jours, si l'on ne s’expliquait clairement. 
Or la seigneurie ne fit qu'une réponse « vague et con- 
fuse * ». Piero alléguait que deux jours ne suflisaient 
pas pour réunir les Conseils, dont les principaux mem- 
bres, en cette saison, étaient à la campagne, et il pro- 
meltail d'envoyer plus tard sa réponse *. Les ambassa- 
deurs repartirent donc le 9 octobre, sans même avoir 
obtenu pour l'armée le droit de traverser la ville, que le 
roi, prétendait-on, avait juré de metlre à sac. « Quel 
qu'ait été l'auteur de ce refus, écrit à part soi l'épicier 
Landucci, cela parut à tous une grande sotlise et un 
grand danger”*, » 

Dans sa marche versle sud, Charles VIII avait évité 
Milan, tant son allié lui inspirait peu de confiance. C'est 
en sa présence qu'il eut, à Pavie, avec Gian Galeaz, 
cetle entrevue qui frappa tant les Français el que nos 
auteurs ont racontée‘. Le More craignant leur pitié et 
les émouvantes supplications d'[sabel de Naples, en pré- 
vint la récidive : pourvu par lui d'argent et d'équipages, 
le roi poursuivit sa route. À Plaisance, où ils se trou- 
vaient ensemble le 48 octobre*, ils apprirent la mort du 
prisonnier®, On l'attribuait à ces poisons subuils que les 
Italiens, de leur aveu, connaissaient mieux que les 


4. « Non ebbono ricisa riposts, ma confusa. » (Landucci, p. 10.) 
2. Arch. Rif, el. X, dist. 3, reg. 44, dans Chorrier, I, 458. 
Landucci, p. 70. 
I. VI, ce 7 te U, pe SH; P, Jove, Mist, 1.1, pe 18v; 
ro. Milan, 22 oct. 1494. Desjardius, 1, 286. 
5 1, 46. 

6. Ridolfi l'annonçait à Piero dans sa dépêche du 22 octobre, déjà citée. 
Desjardins, 1, 584. 
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Français , et lon n’eutplus de doutes sur l'empoison- 
eur, quand on apprit que Lodovico, cédant aux 
instances des gentilshommes milanais, avait daigné 
ceindre la couronne ducale *. C'est donc pour accomplir 
ce meurtre et cette usurpation à l'ombre de nos piques, 
disaient les seigneurs français, qu'il nous a fait passer 
ls monts! Et dans leur dégoût, par crainte pour la 
vie de leur maître, ils parlaient déja de les repasser”. 
Propos en l'air peut-être, mais qui, tenus à haute 
voix, selon l'usage de notre nation, furent en partie 
cause que « de tous costez le peuple d'Italie commencea 
à prendre cueur pour les François et rentnouvelleté, 
car il veoient chose qu'ilz n'avoient point vue de leur 
temps* ». Le 29 octobre, en effet, à peine connaissait 
on la mort de Galeaz, que Caterina Sforza, veuve de 
Girolamo Riario, et son fils Ottaviano, proclamaient, à 
Imola, leur alliance avec l’envahisseur”, fait dont l'im- 
portance n’échappait ni à Piero, ni aux Florentins°. Le 
duc de Ferrare accordait le passage et les vivres, comme 
il avait fait, du reste, aux Napolitains’. C'est à peine 
si la promesse du chapeau pour un de ses fils retenait 
Bentivoglio dans la Ligue, car « l'étrange nature du 


4. « Essendo quasi incogaita appresso agli oltramontani la sceleratezex 
d'usare contro agli uomini i releni, fréquente in molte parti d'Italia. » 
(Guicciardini, Stor. d'Htal., 1.1, e. 3, L 1, p. 177.) 

2. Ridol à Piero, 22 oct. 1404. Desjardins, 1, 584. 

3. Comines, L. VII, e- 8, 9,4 11, pe 245, 947. 

4. lbid., p. 446. 

5. Santo, La Speliz., p. 98; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1.1, c 3, 1.1, 
p« 186 sq.; Cipolla, p. 103. Dés le 7 octobre, G.-B. Ridolf prévoyait cette 
défection. Desjardins, 1, 577. 

6. Puecio Pucci, écrivant à Piero, demandait qu'on gagnät Caterina à 
la cause de la ligue. Rome, 16 juin 1494. Desjardins, 1, 492. 

TL. Soderini à Piero, Venise, 27 sept. 1494, Desjardins, 1, 316, 
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pape » promettait sans donner, on le savait bien‘. Si le 
marquis de Mantoue restait fidèle, c'est qu'il tenait de 
Venise sa solde‘. Entourée d’ennemis, harcelée déjà 
d’escarmouches, l'armée de Calabre n'avait plus qu'à se 
replier, qu'à se dissoudre même, sans s'être honorée de 
quelque coup d'éclat”. 

Quant à Charles VIIT, entre le duc d'Orléans qui 
voulait, par intérêt personnel, le ramener vers la Lom- 
bardie, et Lodovico qui, pour le pousser contre la Tos- 
cane, lui montrait dans les Florentins, perdus de vices et 
d'usure, la ruine du royaume de France®, et dans l’en- 
treprise de Sarzana bien plus de facilités que dans celle 
de Naples”, il hésitait*, A la fin, il se laissa persuader 
que de Parme à Pontremoli, dépendance de Milan, 
négligée par les Napolitains?, il s'avancerait en pays ami, 
toujours à portée de ses troupes et de ses vaisseaux, 
loujours assuré de l'appui de Lucques et mème d'Ostie, 
où élaient les Colonna. Les seigneurs de sa cour, puis- 
qu'ils ne rentraient pas en France, ne seraient pas 
fâchés de passer l'hiver, avec toutes leurs aises, à Pise 


4. Voy. les dépèches de Fil. Valori à Piero, Terracine, 9, 11, 20 oct., 
Naples, # oct. 1494. Desjardins, 1, 493, 408, 499, 472, 477. 

2. Ridolf à Piero, Milan, 7 oct. 1404. Desjardins, 1, 877. 

3, Cipoll, p. 703. 

4. Ridolä à Piero, sans date, mais évidemment des preniers jours 
d'octobre. Desjardins, 1, 579. 

5. Discours de Lodovico dans Romanin, 1. V, p. 12. Ce maitre fourbe 
se vantait plus tard aux Vénitiens d'avoir détourné de Naples Caarles VII 
pour laisser aux liguis le temps de se mieux organiser. {bid. p. 0, 

6. Comines avait reçu des lettres de Briconnet, lui disant que le rai 
déciderait, à Plaisance, s'il passerait par la Romagne ou là Toscane, 
(Soderini à Piero. Venise, 22 oct. 1494. Desjardins, 1, 531.) 

7. Fil. Valori à Piero, Torracine, 13 et 17 oct. 1494. Desjardins, 1, 
, 473. 
%-idolt à Piero, sans lieu ni date, premiers jours d'oct. Desjardins, 
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et Livourne, aussi faciles à prendre que Sarzana et Pie- 
trasanla *. 

En voyant s'approcher l'orage, les Florentins, même 
amis de Piero, tremblèrent pour leur patrie. De Milan, 
Gian Battista Ridolfi écrivait à son maitre: « Pour 
Dieu, soyez prudent, rapprochez-vous de vos conci- 
tyens. Si l'on voit qu'ils vous aiment, cela vaudra 
pour nous autant qu’une bonne armée. Ne vous en 
mettez pas moins enélat de défense*.» Conseils superflus ! 
Piro n'avait d'oreilles que pour qui flattait sa manie. 
Ilse laissait persuader que les adversaires de l'expédi- 
tion, nombreux au camp français, et d'inévitables difi- 
cukés avec le More, brouilleraient les cartes au jeu des 
envahisseurs ?. C'est pourquoi, n'envoyant qu'à-la der- 
nière heure la réponse promise, il la faisait insignifiante, 
perdait son papier et son encre en protestations banales 
de dévouement, en justifications de sa conduite à l'égard 
de ses cousins; mais sur le point important, sur le pas- 
sage et les vivres, il invoquait de nouveau les motifs de 
position, de faiblesse, de salut qui contraignaient Flo- 
rence à ne point sa prononcer *. 

Ainsi, pour jouer jusqu'au bout son rôle menson- 
ger de neutre, Piero n'accordait pas le passage, mais 
ilne le refusait pas non plus. S'il crut par là imposer 
silence aux murmures d'un peuple qui iaclinait à la 
France, il se trompait. Impatieut de l'équivoque, du 
pouvoir d'un seul, d'une servitude qui conduisait aux 

1: Ridolf à Piero. Alexandrie, 3 oct. 1494. Desjardins, 1, 576. 

2 Ridolf à Piero. Milan, 22 oct. 1494. Desjardins, 1, 585. 

3. Fil, Valori à Piero. Terracine, 9 oct. 144. Desjardins, 1, 460, 

4. « Star sospesi. » Instructions à l'évêque d'Arezzo, 22 oct. 1494. Des- 
Jardins, 1, 419-422, Par inadvertance où erreur typographique, M. Des- 


lardins met au 23 septembre cette réponse à uue ambassade venue à 
Forence aux premiers jours d'octobre. 
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désastres, ce peuple commençait à parler haut. N'était- 
il pas manifeste que Pise allait secouer le joug, Lucques 
et Sienne, renonçant à leur réserve prudente‘, recevoir 
à bras ouverts le libérateur, Florence subir les outrages 
d’une soldatesque déchaïnée? C'est par ambition, c'est 
pour devenir prince, que Piero s'était embarqué dans 
l'alliance napolitaine, qu'il s'y obstinait contre la raison, 
contre le désir de ses concitoyens, contre le conseil de 
ses orateurs. Quelle insigne folie que de se donner 
pour ennemi l'ami séculaire qui pouvail, dans son 
royaume, faire tant de mal au trafic florentin *! 

Des mécontents de toute sorle tenaient ces amers 
propos, ceux qui regrettaient le régime aristocratique, 
confondu de si loin avec le démocratique, comme les 
ennemis personnels que ses maladresses faisaient à 
Piero. En tête, Pier Capponi, homme résolu, capable, 
éloquent, renommé, mais ambitieux et versatile, redouté 
naguères de Lorenzo, et point sans raison”. Partisan de 
l'alliancæ française‘, dont il regrettait l'abandon, nous 
l'avons vu « faire sa charge d’ambassadeur en France 
plus aigre qu’elle n’estoit®», et suspect, à tort ou à raï- 
son, de machiner le renversement du seigneur. Les deux 
Medici exilés, se flattant de remplacer leur inepte cou- 


4. Lucques avait envoyé des ambassadeurs à Charles VIII, mais en 


leur enjoiznant de ne pas conclure une alliance. Voy. Gir. Tommasi, 
Stor. di Lucca, c. 3, dans Arch. stor., Ie ser., X; 342. 
2. « Les Florentins mal voulentiers estoient controla maison de France, 


de laquelle ilz ont esté de tous temps vrays serviteurs et partisans, tant 
pour les afaires qu'ile ont en France pour là marchandise que pour estre 
de la part guelle. » (Comines, L. VII, ch. 9, t« 1, p. 349.) 

3. Voy. son portrait dans Guicciardini, Stor. di Fir., e. 18. Op. ined., 
I, 143. 


Vinesnzo Acciajuoli, Vita di Pier Capponi, dans Arch. sibr., 1° ser., 
, part. 2, pe 29. 
5: Comines, 1. VU, e- 6, &. 11, p. 340. Voy. ebap. précéd., p. 4. 
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sin, poussaient naturellement à la roue, servaient de trail 
d'union à Capponi avec Vesc et Briçonnet‘. 

Ils trouvaient dans Florence même un auxiliaire 
plus important chaque jour, Fra Hieronimo Savona- 
rola. Comment la haine de ce moine contre Lorenzo ne 
se fût-elle pas étendue à Piero de Lorenzo qui gâtait 
tout? Deux des trois propositions qu'il soutenait en 
chaire, dès le 4“ août 1490, étaient que Dieu frapperait 
Florence d'un grand fléau, et que ce fléau s'annonçait 
prochain*. Rien de plus vraisemblable avec des mœurs 
si corrompues, des discordes si invétérées et si profon- 
des, la haine de l’usurpation, le gouvernement person- 
nel d'un incapable qui se laissait conduire; mais à 
prédire si longtemps sans effet, et sous forme de pro- 
phétie, il courait risque du ridicule. JI saluait donc avec 
joie, il escomptait en hâte tout événement qui pouvait 
le sacrer prophète. C'est plus tard seulement qu'il se 
vanta d'avoir fixé une date et affirmé que la rénovation 
de l'État florentin aurait lieu quand le roi de France 
serait à Pise*. On le crut sur parole, car, pour employer 
l'expression florentine, on buvait alors ses paroles comme 
de l'eau. 

Piero, d'ailleurs, comme pour lui donner raison, 
continuait l'incroyable série de ses fautes. 11 ne savait 
pas défendre cette Lunigiane, coupée de marécages el 
de forêts, fiévreuse en automne, et si stérile, sauf en 

4. Comines, 1. VII e. 6, t. 11, p. 340. 

2. Savonarols, Cempendium revelationum. Voy. Quétif, Vitæ Rev. 
pairis fra Hier. Savm. authore D. Joan. Franc. Pico Mirandulæ, etc. 
LI, p. 296. Paris, 1678. 

3. 3 prodica sopra à salmi, 13 janvier 1495, f° 42 ro. Ven, 1517. Le 
texte so trouve dan: Jérme Savonarole, L. 1, p. 48, note 3. — Voy. 


sur cette Fatal Guieciardini Stor. di Fire. 41, Op. ined.t. 1, p. 103: 
Nerli, p. 58 
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oliviers, qu'on y faisait venir de Lombardie les vivres à 
dos de mulet. La partie surtout où les Français se trou- 
vaient engagés était resserrée entre les montagnes et la 
mer, large à peine de huit à dix kilomètres depuis la 
Magra jusqu'à Pise, avec les bonnes forteresses de Sar- 
zana et de Pietrasanta!, et une chaussée si étroite que, 
dit Comines, « une charrette gectée au travers et deux 
bonnes pièces d'artillerie nous eussent gardez d'y pas- 
ser sans y trouver remède avec gens en bien petit nom- 
bre* ». Gilbert de Montpensier, chef de l'avant-garde, 
y put pénétrer sans obstacle, prendre les places, piller 
et brûler les maisons, massacrer ceux des habitants qui 
férmaient leurs portes, si bien qu'effrayés ou favorables, 
ils arboraient partout l'étendard royal*. 

Sans savoir ni vouloir faire la guerre, Piero en vou- 
lait du moins avoir lé nerf, une grosse somme d'argent. 
La résistance fut universelle, même chez ceux qu'il 
croyait assez amis pour leur faire sa demande en parti- 
culier “. Ne sachant plus à quel saint se vouer, il résolut 
d'aller au-devant du roi très chrétien, de se jeter à ses 
pieds. Singeant son père, sans tenir compte de la difé- 
rence des personnes, des circonstances, des temps, il 
s'allait mettre dans la gueule du loup, non pas après 
l'avoir amadoué, mais après l'avoir irrité. On lui prête 
ce mot égoïste: « Chacun pour soi*. » En fait, ce fut 


1. Yoy. Sismondi (VII, 389), qui, originaire de Pise, connaissait très 


bien ce pays. 

2. Combes, 1. VII, c. 5,4. 1, p. 645. — Comines parle ainsi à propos 
du retour, mais peu importe : les lieux n'avaient pas changé d'aspect. 

3. P. Jote, Hist., LL I, p. 48 re; Senarega, R. LS, XXIV, 5443 Belcari, 
1. V,p« 437; Nardi, L 1, { 1, pe 835 Guiceiardinf, Stor. d'Ital., 1. 1, c. 3, 
1.1, p. 470483; Cherrier, I, 416; Sismondi, VII, 380. 

4e Nardi, 1. 1, t. 1, p. 35. 

3. « Ciatcuno faccia per se. » (Hist. inédite de Flor. par Patenti, con- 
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un coup de désespoir, dont il ne s'était ouvert qu'à sa 
femme et à son chancelier‘. 

Poussant jusqu'aux détails l'esprit d'imitation, il 
attend d'être à Empoli, le 26 octobre, pour informer la 
sæigneurie de son dessein. Il va s'offrir, dit-il d'un ton 
humble et triste, à la colère du roi, afin, s'il ne l'apaise, 
de la détourner sur lui seul. Il acceptera volontiers la 
mort pour sauver ses concitoyens. Fils de la seigneurie 
non moins que de son propre père, il recommande sa 
personne aux prières des seigneurs, sa famille à leur 
bonté. 11 se propose de partir le lendemain pour Plai- 
sance?. Comprenait-il enfin ses erreurs? On le croirait, 
car son fils, dit-il dans une leitre intime, « n'est cou- 
pable de rien* ». En tout cas, écrit Landucci, « il avait 
agi en enfant, peul-être avec de bonnes intentions* ». 
La plupart n'en jugeaient pas avec tant d'indulgence. 

A Pise, le lendemain, ce pauvre sire se plaint de la 
fatigue, de la pluie, de son mauvais lit. Il veut que Bib- 
biena, son chant fasse savoir au roi de Naples qu’il 
va s'immoler pour lui, qu'il lui restera fidèle jusqu'en 


servée à la Bibl. nationale de cette ville, et citée par Villari, la Storie 
di Gir. San 1, 193, note 1. 

1. Manfredo Manfredi à Erc, d'Este, Florence, 5 novembre 1494, Auti 
€ mem., t.IV, p. 30; Nardi, LL, L I, p. 35. — Ce dernier prétend, con- 
trairement à Manfreli, que cette démarche avait été conseillés à Plers 
par ses amis; mais il peut se tromper; ne se Lrompe-til pas en le fhisan: 
partir à la tête de l'ambassade? Parent, en tout cas, dit ([v 30 vo, 58 r°) 
que les Huit de pratique, torrifiés par one lottre de l'ambassadeur florentin 
à Milan, insistèrent pour que Piero cédât à Charles VIIL Voy. Fr. Dela- 

 p. 434. Ce n'est pas à dire qu'ils eussent conseillé une démarche 
personnelle, 

2. Voy. cette lettro danÿ Fabroni, Vita Leonis X, p. 261, et dans Des- 
Jardins, F, 387. 

3. « Atendete a confortare la mia brigata tanto ch' io torno a voi; che 
+2 io torno, fla buona andata, € sopra tuite all Alfensina e al povero Loren- 
zino che mon ci ha colpa ». (Piero à Pietro de Bibbiena. Empoli, 
38 octobre 1494. Desjardins, 1, 58R) 

4. Luca Landucci, Diario, p. 11. 
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enfer, qu'il le servira plus utilement dans une basse 
condition, auprès du roi de France qu'au premier poste 
de l'État, si faible chez les Florentins. « Traho ad immo- 
landum, dit-il. Je ne suis pas le premier’ malade qui 
reçoive l’extrême-onction sans se sentir mortel‘. » 

Le 98 au soir, étant à Pietrasanta, il apprend que les 
Français sont entre celte place et Sarzana, et qu'ils 
prennent, l’une après l’autre, toutes celles des environs. 
« Nous sommes, écrit-il encore, dans une lriste situa- 
tion. Si, à Florence, vous ne vous crachez dans les 
mains, je quitte la partie, et peut-être perdrai-je la vie 
à donner ce qui me serait pris de force, » Et, quelques 
ligues plus bas, dans son inconsistance nalive, il tient 
un tout autre langage, il parle de ses ressources, se 
prétend presque égal en force à l'ennemi, menace les 
Florentins, s'ils l'abandonnent*. » Le 30, Briconnet 
l'est venu chercher, pour le conduire à Sarzana, où 
audience lui sera donnée*. Le voilà plein d'espoir, et 
pourtant il est averti que, dans quatre ou cinq jours, 
Charles VIT sera à Florence. « Recevez-l'y bien, 
écritil, comme il convient à un si grand roi. » 11 
était prompt, on le voit, à chanter la palinodie. L'épi- | 
cier-chroniqueur n'avait pas tort de voir en lui un 
enfant. 

Devant l’envahisseur, il fut pitoyable, 11 s’agenouilla, 
lit des excuses, s’abstint de toute contradiction, se dé- 


1. Piero À Pietro de Bibbiena. Pise, 27 octobre 4494, dans Fabroni, 
Vita Leonis X, p. 263, et Desjardins, 1, 580, 

2. Du même au même. Pietrasanta, 99 octobre 1404 Desjardins, 1, 
EUR 

3. Riform., el. X, dist. 5, Reg. 41, dans Dosjardins, 1, 593, note L. 

4. Piers à Pietro de Bibbiena. Pietrasanta, 30 octobre 1494, Desjardins, 
1, 592, Cf. Guicciardini, Stor. d'Ital., 1.1, e. 3, 1. 1, p. 184. 
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clara prêt aux satisfactions qu'exigerait Sa Majesté. 
Fort dures étaient les conditions qui lui furent faites : 
payement de deux cent mille florins comme indemnité 
pour le refus du passage et des vivres‘ ; en gage de l'ar- 
gent promis, remise de Sarzana et de sa forteresse Sar- 
zanella, réputée imprenable, de Pietrasanta, de Libra- 
fatta, de Pise, de Livourne. Par un simple écrit de sa 
main, le jeune monarque s’engageait à rendre ces 
places quand ilserait maître de Naples, et il promettait 
sa protection®. Piero n'avait point qualité pour accepter 
ces conditions léonines?. II les accepta, cependant, sans 
même attendre l'arrivée d'ambassadeurs florentins qui 
étaient annoncés, et Comines, quoique Français, s'en 
étonne : « Ceux qui traicioient avec le dict Pierre, écrit 
il, le m'ont compté et à plusieurs autres l'ont dict en se 
raillant et en se mocquant de luy, qu'ils estoient esbahys 
comme si lost accorda si grant chose et à quoy ils ne 
s'attendoient point. » Le traité définitif ne devait être 
signé qu'à Florence ; mais comme le roi insistait pour 
que les forteresses lui fussent ouvertes sur-le-champ,. 
Piero donna les ordres nécessaires, et, le même jour, les 


1. Les auteurs aiténuent en disant que ce n'était qu'un prêt. Voici ce 
qu'on lit daus un contemporain : « Gli furouo pagati for. 200 m. per 
satisfazione de’ danni ricevuti in essere soprastato qualche tempo l'esercilo 
suo senza poter passare avanti per Îl passo negatogli @ vextovaglia. » 
(Priorista d'Agnolo e Francesco Gaddi. Arch. stor., 19 ser., £. IV, part. 2, 
p.42) Manfredi parle aussi d'un prêt, mais ce doit êvre encore un euphé- 
misme, car il parle d'un prêt d'argent et d'un prét de soldats. (Flor,, 5 no 
vembre 1494. At 332.) 

2. Gaddi, loc. cil.; Sanuto, la Spedisione, p. 107; Guicciardini, Stor. 
d'Hal,, 1.1, €. 3, t. 1, p. 184; Machiavel, Framm. slor., 14, pe 136 43 
Cherrier, I, 8; Cipalla, p. 104. 

3. « Che lui ha facto senza licentin e participation de alcun altro 
della cittä. » (Manfrodi. Flor., 5 novembre 1404. Atti e mem, IV, 330-332.) 
— « La qual eosa non havea in commissione di far da’ Fiorentini. » 
(Sant, a Spelisine, p.10.) 

4. Comines, 1. VII, € 9, L. 11, p. 351. 
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troupes françaises prireut possession de Sarzana et de 
Sarzanella. Il ne se hâta pourtant point de revenir dans 
sa ville, fort inquiet de l'accueil qu'il y recevrait!. 

Il avait sujet de l'être. D'autant plus mécontents de 
son escapade qu'ils le savaient faible et personnel, les 
Florentins étaient dans une grande effervescence. La 
seigneurie, impuissante à les calmer, recourut au /rate, 
qui avait l'oreille du populaire. Fra Hieronimo accepta 
la mission : le 4° novembre, il reparut dans la chaire 
de Santa-Maria del Fiore. « Ce jour-là et les deux jours 
sui vants, lil-on dans un de ses traités, je n'épargnai ni 
ma voix ni mes flancs; je déclamai tant du haut de la 
chaire, que j'en fus presque malade*. » En invitant ses 
auditeurs à un retour sur eux-mêmes et à la pénitence, 
il détourma généreusement de Piero leur pensée et leur 
courroux ; mais il ne sut pas se Lenir de triompher sur 
la réalisation de sa prophétie : « Quand je disais Hæc 
dicit Dominus, vous ne le croyiez pas. Maintenant vous 
êtes bien forcés de le croire, puisque vous le voyez”. » 

Le peuple ramené au calme, la seigneurie pouvait 
aviser. Le 2 novembre, elle décidait d'envoyer au roi 
huit des principaux citoyens. Piero était du nombre, On 
comptait ainsi détruire l'effet princier de sa démarche 
isolée, limiter ses pouvoirs, surveiller ses actes. Des sept 
autres, Lrois étaient des vélérans de la diplomatie : Piero 
Soderini, Piero Alamanni, Manno Niccolini. On leur 
avait adjoint deux amis de Savonarola, Domenico Bonsi, 


4. P, Jore, Hist., 1. 1, p. 18 v®; Nardi, 1. 1, t. I, p. 36; Machiavel, 
Framm. stor., p. 196 A; Guicciardini, Stor. d'ltal., 1,1, c. 3, & 1, p« 185% 
Ammirato, XX, 203; Cherrier, II, 8, 9. 

2. Compend. Revd., dans Quéti, 1, 230, 
Aggmo, {°° norembre 1404. f° 6 r°. Ven. 4544. Voy. notre 
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savant jurisconsulte, el Francesco Valori, que ses com- 
patriotes surnommaient Caton. Guglimo Salviati et 
Braccio Martelli, petit-fils du condottiere Fortebracci, 
complétaient celte importante ambassade‘. Ils devaient 
conférer avec Piero avant d'aller vers le roi ; puis, selon 
le résultat de la conférence, y aller avec ou sans lui. 
C'est pourquoi ils étaient munis de deux lettres de 
créance, l’une portant à l'extérieur eum Petro, l'autre 
sans ces deux mots. Ils avaient mission de dire à Sa Ma- 
jesté très chrétienne qu'ils se réjouissaient de sa pro- 
chaine venue dans leur ville, de la remercier du bon 
accueil fait à Piero des Medici leur concitoyen, comme 
s'adressant en personne à sa patrie, de le suivre dé- 
sormais dans sa marche, et de veiller à ce qu'il fût par- 
tout bien reçu *. 

L'intention était manifeste d'amoindrir Piero, et l'on 
vient de voir comment Piero avait paré le coup, en n'at- 
tendant pas qu'on nommät une ambassade, en traitant 
sul pour faire acte de prince, Inutile était dès lors la 
démarche des ambassadeurs : Charles VII ne prit pas 
la peine de les interroger. Ils revinrent donc blessés. 
ravivant les colères, montrant la bassesse du seigneur 
devant le roi etsa hauteur devant eux, assurant qu'il 
eût été facile d'obtenir des conditions honorsbles, insis- 
tant enfin sur l'abandon de places qui étaient la clef 
du territoire et qui avaient coûté : Sarzana cinquante 


1. Priorista des Gaddi, Arch. star., 1° ser,, t. IV, part. 2, p. 44. 11 y a 
divergence sur quelques-uns des prénoms. Ainsi, M. Cesure Guasti 

un travail sur le recueil de M. Desjardins {roy. Arch. stor. nuova serie, 
L XIV), dit Agnolo Niccolini et Giuliano Salviati, Il compte dans cette 
aire quatre ambassades. On pourrait ex compter cinq el même 

1 M re aux ambassadeurs, 2 novembre 1404, dans Desjardins, 
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mille florins, Pietrasanta cent cinquante mille, plus un 
siège de deux mois’. Ces bons marchands n'oubliaient 
jamais le chapitre de la dépense. 

Dans leur émoi provoqué, mais réel, les habitants 
de Florence commencèrent à s'assembler sur les places 
et par les rues. Ils étaient tous d'accord pour secouer un 
joug abhorré. Piero, dès son retour, allait évidemment 
lever des impôts, « épuiser le sang de ce malheureux 
peuple* ». Valori et d'autres, parmi les principaux, con- 
seillaient sans détour la résistance *, Le 4 novembre, la 
seigneurie convoquait un de ces Conseils nombreux, en 
usage, de tout Lemps, pour éparpiller et amoindrir la 
responsabilité. D'ordinaire, dans ces réunions, l'on ne 
prenait la parole que sur l'invitation de la seigneurie, et 
pour opiner du bonnet. Mais, dans ces circonstances 
graves, (ous auraient voulu parler, et personne n'osait. 
Savait-on ce que réservait le lendemain? Luca Corsini 
osa cependant. Il se leva sans y être provoqué, mais ne 
sut dire que les banalités qui abondent, dans les regis- 
tres, au résumé des séances de ce genre : les choses 
allaient mal; la ville, par le désordre, courait à sa 
ruine ; il fallait prendre quelque remède efficace. Les 
auditeurs, inquiets qu'on eût ainsi attaché le grelot, fai- 
saient du bruit, toussaient, empêchaient l'orateur de 
poursuivre *. Tanai des Nerli voulut pourtant prendre 
la parole, et, quoiqu'il fût bien jeune *, son intervention 


4. Alamanno Rinuccini, p. 141, 142. 

2. Id. p. 152. — « Per accovzare el M°° Piero el facto auo et cum 
cosa che sii de gravezza et danno alla città ». (Manfredi, Flor., 5 nor. 1494. 
Atti e mem. IV, 330.) 

à Rivucciai, p.162. 

4. Cerretani, Hist. inédite de Florence, conservée à la Bibl. nat. de 
cette vil, et eltée par Vilari, la Star, di Gir. Sat, L 239 & éd. 

M. Desjardins (I, 598) dit à tort qu'il avait été prieur et gonfalonier. 11 
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dans le débat commanda un moment le silence : on le 
savait apparenté aux Medici‘, 11 n'en parla pas moins 
dans le même sens que Co ; mais, lui aussi, il perdit 
contenance. Sa voix fut prise d'un fort tremblement, 
si bien que son père confus dut l'excuser sur son âge, 
sur son peu de tête, et prier qu'on n'écoutât point ce 
qu'il disait*. 

Alors se leva Pier Capponi. Par sa belle prestance 
et ses cheveux blancs, par son grand rôle politique et 
son opposition connue aux Medici, il imposait l’atten- 
tion et le-respect. 11 n'était pas éloquent, mais on le sa- 
vait homme de résolution et d'action *, « Il est temps, 
dit-il tout net, de sortir d'un gouvernement d'enfants 
et de recouvrer la liberté*. Il faut envoyer au roi de 
nouveaux ambassadeurs, qui ne salueront point Piero 
s'ils le rencontrent; qui feront comprendre que tout le 
mal est venu de lui, et que la ville est amie du nom fran- 
çais. Il faut désigner des citoyens qui seront chargés 
d'honorer le roi et de lui faire fête, mais en même 
temps rappeler du contado les condottieri et leurs soldats. 
les cacher dans les cloîtres et autres lieux fermés, se te- 
nir prêts à tout événement. Surtout, dit-ilen terminant. 
que parmi les ambassadeurs on envoie Fra Hieronimo, 
qui a l'amour du peuple. » 


#5 à d'autre Tanai des Nerli gonfalonier que vingt-deux ans auparavant, 
en 1479. C'était probablement son aïeul, l'usage étant d'en donner le 
som au petit-fil: 
1. La mère de Tanai était une Tornabuoni, comme Lucrezia, la mère 
de Lorenxo. 
2: Carreanl, dans Vilar, 1 229,2 60 
Guicciardiof, Sr. d'Ital,, 1. M, e. 1, t. 1, 


p.82. 
paroles, les met dans la bouche du 
Jeune Nerli; mais Accimjuoli les attribue à Capponi, au caractère de qui 
Slles conviennent bier mieux, comme l'a très justement remarqué M. Vi 
lari (1, 229, 230, note 3, 2 éd). 

5. Vincenzo Aeciajaoli, Vila di P. Capponi, dans Arch. stor., 1 ser.. 
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Ainsi fut fait dès le lendemain, 5 novembre, au mi- 
lieu d'une agitation que Luca Corsini avait accrue en 
montant à la tour du palais pour sonner & martello. On 
l’arrêta bien vite; mais quatre ou cinq coups du sinistre 
Locsin avaient suffi pour mettre toutes les cervelles à 
l'envers‘. 

Avec Savonarola, le conseil désigna comme ambas- 
sadeurs Pier Capponi et le jeune Tanai des Nerli, les 
deux crateurs de la veille; puis, Giovanni Cavalcanti, 
un lettré, élève de Ficino et membre de l'Académie pla 
tonicienne; enfin, Pandolfo Rucellai. Ce dernier était 
si grand ami du rate, qu'il ne devait pas larder beau 
coup à se faire dominicain; mais Tanai des Nerli était 
de sentiments tout opposés, très hostile au faiseur de 
prophéties. On n'avait donc point cherché l'homogé- 
néilé dans cette ambassade, soit que Savonarola n’eût 
pas encore toute l'importance qu'il allait bientôt prendre, 
soit que, dans un tel moment de désarroi, on agit un 
peu au hasard*, On avait pourtant consulté ad longum, 
le matin même, Niccold Ridolf, et, le soir, Bernardo 
del Nero, deux des premiers dans l'État, qui bämaient 
tout haut le gouvernement de Piero; mais un seul point 
paraissait important alors : n'envoyer personne qu’on 
pût soupçonner d'avoir avec lui des liens d'amitié”. Les 
instructions portaient d'empêcher entre lui et le roi les 


LA, part. 9, pe 805 Cerretaa, dans Vilari, 1, 2303 Arch. sr, ar, 

4. Larducci, p. 13; G. Capponi, M, 21, qui ne cite pas d'autorités, 
mais qui n'a pas connu le Diario de Landueci. 

2. Priorista des Gaddi, Arch. stor., 19 ser., t. IV, part. 2, p. 44; Man- 
fredi, Flor., à novembre 1404, Aiti e mem., IV, 330; Guaati, Arch. stor., 
2. ser, MIV; Landueci, p. 72. 

3. Masfredi, Flor., 5 novembre 1404. Auti e mem., 1V, 330-332. 
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accords définitifs, ou, s'ils étaient déjà conclus, d'y 
demander des modifications . 

L'ambassade partait dès le lendemain, et ce n’était 
pas trop tôt : déjà arrivaient des lettres faisant savoir 
que lout était réglé, et des fourriers de Charles qui 
venaient à Florence préparer des logements, marquer à 
la craie, et par milliers, les maisons à leur gré*. Pour 
faire diligence, en ces jours où les minutes valaient des 
années, les ambassadeurs étaient montés à cheval; 
Savonarola, seul; par convenante d'habit ou par humi- 
lié monastique, voulut obstinément faire à pied la 
route, suivi de deux d'entre ses moines”. L'avance 
qu'ils avaient prise permit à ses collègues de joindre le 
roi à Lucques, mais au moment où il partait pour Pise, 
en sorte qu'ils ne purent que le suivre après l'avoir sa- 
lué, sans lui parler d’aflaires. Le hasard rendait ainsi 
sans conséquences la faute du principal d’entre eux. 

Bien accueillis, quoique en passant et à la hâte, ils 
étaient pleins d'espoir *. Mais dans le trajet de Lucques 
à Pise, Piero, traité presque comme ua prince, put 
approcher et circonvenir Charles VILL. Ils auraient dû 
s'en douter, et comprendre surtout que Pise, si impa- 
tiente d'un joug odieux, achèverait l’œuvre, irriterait 
de plus en plus le roi contre Florence, sans qu'ils pus- 
sent se flatter de faire contrepoids. Ils ne montraient 


1. Tastructions aux ambassadeurs, 5 novembre 1404. Texte dans Des- 


Hnréins, 1, 600. 

2. Manfred, Flor., 5 novembre 1404. Atti e mem., IV, 332; Landucci, 
p.72, 73. 

3. Parenti, Stor. ind. di Fir., dans Villari, la Slor. di Gir. Sav., 1, 
21, A. Villari dit que Savonarola, svant de partir, voulut prononcer un 
discours; mais il dite la 34 predica s0pra Aggæo, el le passage qu'il en 
npporte ne sy trouve pas. Quant à la 4, elle est postérieure au retour, 
Pau 7 où quesdon de La rérlation accomplie. 

4 Nardi, 1.1, & I, p. 3 
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guère plus de clairvoyance et de prévoyance que ce 
wiste chef d'État, qui n'avait su ni renforcer la garni- 
son de Pise, ni retenir en otages quelques-uns de ses 
principaux citoyens, ni enfin arracher au roi la pro- 
messe de ne pas encourager ou permettre la révolte des 
Pisans *, 

Quand Charles VIII, vêtu de velours noir, fit son 
entrée dans Pise (8 novembre), flanqué de monsei- 
gneur de Bresse, son oncle, et de monseigneur de 
Ligny, son cousin *, avec une escorte de trois mille 
hommes, les maisons disparaissaient sous les fleurs, un 
tapis de verdure couvrait les dalles des rues; la popula- 
tion criait en l'acclamant : — Libertate, libertate, chier 
sire *! — Le clergé, les ordres monastiques, portant croix, 
bannières, châsses des saints, le recevaient sous un 
dais de soie bleue parsemée de fleurs de lis d'or, chan- 
taient cantiques et actions de grâces, appelaient sur sa 
tête et sur son royaume les bénédictions célestes. Dans 
l'espoir d'être bientôt affranchi et vengé, tout ce peuple 
supportait les exigences des soudards, des Suisses 
mêmes, qui entraient dans les maisons, s'y emparaieni 
des chambres, des lits, de tout ce qui leur faisait envie. 
Le modeste corroyeur qui nous rapporte ces détails 
logeait, pour son compte, six hommes de la garde et six 
chevaux*. Ne fallait-il pas payer d'avance le bienfait 
espéré? 

4. Cherrier, I, 20. 

2. Bresse était frère du duc de Savoie; Ligny était âgé de vingt-quatre 
ans. Sanub dit: « Sempre dormiva con S. M. » (La Spedisione, 1. ], 
re Verger d'honneur, par Saint-Gelais et André de la Vigne. Paris, 
in-f, sans date, dans Cherrier, I, 49, note 1. 


4. Memriale di Giovanni di Porto Veneri, dans Arch. stor., 19 ser, 
& VI, part. 2, p. 287 
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Un des Pisans les plus hostiles aux Florentins, 
Simone Orlandi, qui parlait le français, fut chargé de 
demander officiellement au roi la délivrance de Pise. La 
teneur de sa harangue se devine : il ne pouvait qu'y 
rappeler la main mise violemment sur une cité indé- 
pendante et quatre-vingt-sept ans de servitude, la sup- 
pression des privilèges, les’exaclions publiques et pri- 
vées, les forteresses bâties aux frais de ceux qu’elles 
menaçaient, le sol laissé en friche et bientôt transformé 
en marécages, Lou le trafic aux mains des maîtres, et 
l marine transférée à Livourne ‘. Ceux des Pisans qui 
entendaient l'orateur ne comprenaient de son discours 
que le mot de liberté: ils le répétaient avec ardeur, et à 
cette brève prière les gentilshommes français en ajou- 
Uient de plus explicites*. Le roi, « qui n'entendoit pas 
bien ce que ce mot de liberté valloit, et qui commençoit 
de nouveau à congnoistre les pitiez d'Italie et du traite- 
ment que les princes et les communautez faisoient à 
leurs subjectz, respondit qu'il estoit content * ». Engage- 
ment irréfléchi, téméraire, car si Florence avait acquis 
Pise contre toute justice, longue possession vaut presque 
litre, et, en tout cas, Charles VIII n'avait pas qualité 
pour donner ce qui ne lui appartenait point. 

1 n'en confirmait pas moins, le soir même, ses 
paroles du matin : Pise serait libre sous la bannière 
royale. Les citoyens s'empressaient de lui jurer fidélité, 
d'occuper la forteresse ancienne, tandis que des soldats 


1. P. Jowe, Hist., LI, p.20 re; Delcari, LV, 
LS d'ltal., 1. 1, e. 4,2 1, p. 4913 Comines, 1. V 


139; Guicciardini, 
9, LIT, p. 147. 


2. P. Jove, Hist., 1. 1, p. 20 r; Arn. Ferron, de Bordeaux, De rebus 
ællicis, 1. 1, p. 21. Paris, 1000. 
2. Comines, 1. VII, e. 0, £. 11, pe 355. 
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français s'élablissaient dans la nouvelle. Le peuple en 
liesse criait dans les rues : — Vive la France! Vive la 
liberté! — 11 poursuivait les mercenaires florentins, les 
douaniers, les percepteurs des contributions, et les 
chassait hors de la ville. Il jetait dans l'Arno les lions 
en marbre où marzocchi, si nombreux sur les édifices 
et les portes qu'il y en avait, prétendait-on, plus que de 
citoyens. Sur une des colonnes ainsi dégarnies au faîte 
on plaça, l’épée en main, le marzocco sous les pieds, la 
statue de Charles VIII, qui devait plus tard faire place 
à celle du roi des Romains‘, « C’est, dit Comines, la 
nature de ce peuple d'Italie de ainsi complaire aux plus 
fors; mais ceux-là estoient et sont si mal traictez que 
on les doibt excuser *. » Dix notables furent provisoire- 
ment chargés de l'administration, en attendant que le 
jeune roi eût décidé ce qu'il ferait de Pise. Lodovico le 
More, en effèt, lui livrait maint assaut pour obtenir qu'il 
lui cédât cetie ancienne possession des Visconti, et c'est 
sur le refus essuyé qu'ÿ finit par se refroidir, par se dé- 
tacher de la France, par chercher d'un autre côté les 
agrandissements qu'il convoitait *. 

L'ambassade florentine se heurtait donc à des faits 
accomplis‘. Quand elle put enfin dire à Charles VIII 


4. Landueci, p. 78; Ricordi di Ser Perisolo, daus Arch. stor., 1e ser. 
&1V, part. 9, p. 391. 

2. Gomires, 1. VI, c. 9, t. I, p. 305. 

3. Giorgi Flora, De expeditione Caroli VIII in Neapolitanum regnum, 
dans Godefroi, Prouve, pe 298: Nardi, 1, 38, 394 P. Joue, Bis, LL 
p.20 v*; Momoriale di Gioo. di Porto Vameri, dans Arch. stor, 12 ser. 
& VI, part. ?, p. 287; Guicciardiai, Stor. dal, 1. 1, c. 4, te 1, p 190 
493; Comines, 1. VII, e. 9, t. II, p. 152. 


complèts impuis- 
sance. Il estbien clair que Charles VIII dut recevoir les Pisans, chez qui 
il arrivait, avant les Florentins, qu'il avait déjà entrovus. Au resto, Saauto 
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que Florence, toujours dévouée, s’apprôtait à le rece- 
voir avec de grands honneurs; quand elle put le prier 
d'agir en ami, de conclure des accords qui permissent 
une joie sans mélange à son arrivée, elle n'oblint que 
des réponses évasives : « Tout s'arrangerait dans la 
grande ville‘. » 

La partie était perdue, mais elle pouvait se rega- 
gner : Savonarol, en retard, arrivait à la rescousse. 
Son froc de frère prêcheur, son renom de prophète, 
son crédit à Florence faisaient de lui un ambassadeur 
exceplionnel. 11 ne pouvait, d'ailleurs, être mal vu du 
roi, lui qui avait prédit sa venue et le succès de ses 
armes. Il n'en fut pas moins ému, interloqué. — Quand 
je me suis vu là, au milieu de tout ce monde, disait-il 
en chaire un mois plus tard, il m'a semblé être en 
enfer *. — Mais il se remit bientôt et prononça une de 
ces harangues creuses, alors en honneur, où la rhéto- 
rique tenait lieu d’éloquence, où l'abondance seule rap- 
pelait Cicéron. L'unique point digne de remarque, c'est 
que l'appel à l'étranger y était avoué hautement. Depuis 
quatre ans déjà, Dieu avait chargé son serviteur inutile 
d'annoncer le fléau qui préparait la réforme de l'Église, 
prédiction que beaucoup tournaient en ridicule. — Le 
serviteur inutile n'a jamais nommé ta couronne, car ce 
n'était pas la volonté de Dieu qu’elle fût encore nom- 
mée. Mais tu es venu, ministre du Dieu de justice, nous 


(la Spedizione, 1.3, p. 112) dit que l'ambassade fut reçue le 12 novembre. 

1. « Alla gran villa. » (Nardi, L. 1, t. 1, p. 47.) Nardi, il est vrai, cite 
ce mot en parlant d'une ambassade postérieure, que le roi, en route vers 
Fierence, reçut à Sigma; mais à la même demande, faite précédemment, il 
avait dû faire la même répon: 

2. Prod. sop. à salmi, 11 janv. 1405, f° 7 re; Ven., 4517. Voy. notre 
Jér. Sas., 1, 113, note, 

La 6 
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te recevons le cœur content et le visage joyeux. Viens 
en toute sécurité, viens triomphant dans sa ville de Flo- 
rence, et sois miséricordieux à son exemple, Tu trouve- 
ras des bons qui prieront pour toi et t'aideront dans ton 
entreprise. Mais le serviteur inutile te recommande au 
nom de Dieu de protéger l'innocence, les veuves, les 
orphelins, les misérables, la pudeur, surtout, dans les 
couvents des épouses du Christ‘. — 

On voit bien, dans ce discours, le prophète tirer 
vanité de sa prophélie réalisée; mais quelle était la 
pensée de l’homme d'État, si tant est qu'il y eût un 
homme d'État dans ce visionnaire? Regardait-il Char- 
les VIII comme l'instrument de ses desseins ou croyait- 
il vain lout effort pour obtenir des conditions favorables ? 
Dans cet enfer où il s'effrayait d'être, comprenait-il 
que, les résolutions étant prises, il valait mieux s'adres- 
ser au cœur qu'à l'esprit, à la clémence qu'à la justice? 
L'historien inédit Parenti assure qu'au nombre des con- 
ditions royales était une satisfaction à donner aux Medici 
et à leurs amis, tandis que Savonarola aurait reçu mis- 
sion de faire comprendre tous les maux qui résulteraient 
de leur restauration au pouvoir *. Voilà peut-être ce qui 
explique un discours sans portée politique, dans des 
circonstances où la politique dominait tout. 

Plus surpris que touché de ce langage insolite, 
Charles VII répondit qu'il n’était point venu en Italie 
pour faire tort aux Florentins; mais il exigcait qu'on 
tint les promesses faites, promettant à son tour de signer 
dans Florence un traité définitif qui arrangerait toutes 


1. Voy. ce discours dans là Compendium revelationum (Quéuf, 1, 231-243) 
et dans Burlamacchi, la Vita di Fra Gir. Savon. n. 199-204, Von., 1820. 
2. Parenti dans Gelli, Arch. stur., 3° ser, XVI, p. 415 et 2. 1. 
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choses. N'obtenant rien de plus, les ambassadeurs n’a- 
vaïent qu'à se retirer‘. Il quitta Pise derrière eux. En 
route vers la capitale, il allait apprendre que la révo- 
lution s’y était accomplie le jour même où il affranchis- 
sait Pise, et avant que les Florentins fussent instruits 
de ce coup cruel porté à leur domination. 

C'est Piero qui, dans son désir de conjurer une 
catastrophe personnelle, venait d'en avancer l'heure. 
Yoyant qu'à la cour du roi les ambassadeurs de la 
République ne lui rendaient aucun honneur, il avait 
senti le danger, assuré ses derrières, promis de nouveau 
à Charles VIIT les deux cent mille ducats si nécessaires, 
recommandé à son beau-frère Paolo Orsini, mercenaire 
des Florentins, et qui se trouvait du côté de Sarzana, 
de courir sans retard avec cinq cents chevaux occuper 
la porte San-Gallo*; lui-même, faisant diligence, il 
arrivait le 8 novembre, dans la soirée. Aussitôt, des 
fenêtres de sa maison, il jetait au peuple des friandises ; 
dans la rue, il lui faisait verser du vin en abondance. Il 
se montrait lout joyeux des accords qu'il disait avoir 
conclus avec le roi. Joie calculée et tout extérieure, au 
moment où, sur un coup de main, il allait jouer ses des- 
tinées. Il devait, en effet, s’emparer du palais, con- 


1. Sanuw, la Spedisione, 1. 1, p. 110. Cet auteur ne mentionne pas 
mtme Savouarola. Cf. Cherrier, II, 11. 

2. Tout ce qu'on vient de lire, et qui est ln version commune, ne per- 
met pas d'ajouter foi au témoignage contraire, mais unique, de Parenti, 
selon qui (166 r°) les dispositions de Charles VIII « étaient telles qu'on 
s'en pourrait désirer de meilleures ». Nous pensons que M. Fr. Delaborde 
(p.448) a eu tort de préféror catio assertion à tout un encemble de faits 
qui la rendent invraisemblble ; si des ambassadeurs français revinrent à 
Florence avec les orateurs de la seigneurie, c'était peut-être pour les sur 
veiller, pour contrôler leur dire, et, en tout cas, cola prouverait simple- 
ment qu'il n'y avait pas de rupture absolue, ce qui est bien cortain. 

3. Nardi, 1. 1, 2. 1, #9 x Rinuccini, p. 159: 

4. Landueci, p. T3. 
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traindre la seigneurie de convoquer l'assemblée à par- 
lement, qui lui rendrait le pouvoir; l'exercer désormais 
en prince absolu, comme l'y conviait sa femme avec 
les Orsini ; enfin, pour assurer au succès la durée, faire 
mourir ou envoyer en exil quiconque avait machiné 
contre lui’. 

Le lendemain, dimanche, la seigneurie inquiète le 
fitsommer de se rendre au palais dans le délai d'une 
heure*. Sous couleur d’obéir, il vint au moment des 
vèpres, mais à cheval et suivi d’une escorte nombreuse 
qui cachait des armes sous les manteaux. 11 pensait 
l'introduire après lui dans le palais, dont il se trouverait 
ainsi le maitre. Le proposio de ce jour, qui, en cette 
qualité, présidait aux délibérations de la seigneurie, 
Antonio Lorini, lui étant dévoué, refusait de rien mettre 
‘aux voix sur l'état des Medici, et gardait dans sa poche 
les clefs de la tour, afin qu'on ne pût sonner a martello 
contre son client, el qu'il le pût lui-même en sa faveur, 
au moment opportun. Mais les autres prieurs étaient sur 
leurs gardes, et Tanai des Nerli, gonfalonier de com- 
pagnie, occupait avec ses hommes les portes en dedans. 
Un de ses parents, membre de la seigneurie, Luca 
Corsini, dont on a vu plus haut l'opposition”, était des- 
cendu avec plusieurs de ses collègues, et signifiait à 
Piero que, s'il entrait, il entrerait seul, par la porte 
basse. Plutôt que de subir cette condition, Piero se 
retira. 


4. « Paclaci di sun M con charicho et gravezæa sonsaalchun rispecto, * 
che judicio meo, parme segno molto eattivo per lui. Ogni homo scaricha 
la soma sopra lul. » (Manfridi, Flor., 5 nov. 1494. Atti e mem, IV, 330-332.) 

2. Deliberazloni dei signori e collegi; Landurci, p. 14, n. 1. 

3. Voy. plus haut, même ch., p. 16. 

4. liauceini, p. 15%, qui déclare qu’il était présent; Landucci, p. 143 
Nardi, l. 1, t.1, 425 Ammirato, XXVI, 204. 
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Durant ces pourparlers, les boutiques s'étaient fer- 
mées et la place s'était remplie. On y voyait déboucher 
le gonfalon du Bœuf, et, successivement, tousles autres. 
Des fenêtres comme de la rue, on criait : Popolo e 
libertà ! Francesco Valori arrivait de son ambassade à 
Pise, lout poudreux, monté sur une mule, ralliant sur 
son passage bon nombre d'hommes à cheval. Impé- 
tueux et hardi, de faible tête et de grand cœur, tou- 
jours excessif et nageant dans le tumulle comme le 
poisson dans l'eau, il avait quelques-unes des qualités, 
quelques-uns des défauts d'un chef populaire, Son heure 
semblait venue de commander'. Autour des Medici et 
de leur maison, peu de monde, :sauf les Tornabuoni et 
leur clientèle, qui criaient : Palle! sauf les fourriers de 
Charles VIIT, qui, les armes aux mains, suivaient Piero 
et criaient France! Mais ceux-ci, invités à ne pas se 
mêler d'une querelle entre citoyens, eurent le bon sens 
d'écouter cet avis, rentrèrent au gite pour déposer 
leurs armes, et purent dès lors circuler librement en 
curieux. 

Réduit ainsi aux forces des Palleschi, le proposto 
Lorini envoyait, nonobstant, un de ses massiers pour 
ramener Piero au palais, et Piero y revenait, toujours 
à cheval, toujours escorté de ses fidèles. Mais sur la 
place la multitude houleuse l’avertit de ne pas lutter 
contre les seigneurs et de sen aller « avec Dieu? » ; il 
voit les portes plus que jamais fermées, et il rebrousse 
chemin, non sans péril, son frère le cardinal, pour 
qu'on leur livrât passage, criant à tue-tête : Popolo e 


1. Priorista des Gad@i, Arch. 
2: « Au diable », comme nous dirio 


5 4 IV, part. 2, p. 45. 
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libertà* ! Les enfants les poursuivaient de pierres, les 
hommes faits de grimaces et d’injures, du geste et de 
la voix. Piero, tenant son épée à la main, ne savait ni 
s'en servir, ni la remettre au fourreau. 

Cependant, les clefs de la tour, enfin arrachées à 
Antonio Lorini, permettaient de sonner pour l'assem- 
blée à parlement, et de retourner contre les Medici cette 
arme connue, qui devait, croyaient-ils, leur rendre le 
pouvoir perdu. Auson de la cloche communale, le 
peuple accourt, porteur des mille instruments qu'il bran- 
dit aux heures de sa colère, épées rouillées des vieux 
temps, de forme presque ridicule, poignards qui se van- 
taient d’avoir servi dans la conjuration des Pazzi, outils 
d'atelier, aunes de boutique. Quelques-uns rencontrent 
le Bargello, fauteur des Medici, le désarment avec ses 
hommes, le ramènent à son palais, le forcent à délivrer 
ses prisonniers, pillent son arsenal. Il ne restait plus à 
Piero que de gagner au plus la porte San-Gallo, 
où, derrière les soldats d'Orsini, il serait en sûrelé*. 

Le cardinal, moins menacé, s’altardait au palais de 
la famille, pour y recueillir leurs objets les plus pré- 
cieux et les remettre en dépôt au couvent tout voisin 
de San-Marco : les dominicains, quoique hostiles, lui 
inspiraient pour la probité toute confiance. Bientôt, il 
entend crier Abbasso le palle ! C'est Valori qui conduit 
le peuple à l'assaut de leur demeure*. On le vit alors 
s’agenouiller au balcon, se recommander à Dieu. Oint 


1. Landucei, p. 74-76. Le cardinal, c'est le futur Léon X. 

2. Landucci, p. 14-15; Nardi, 1. 1, t. 1, 44; Rinuccini, p. 169-159; Prio= 
rista des Gaddi, dans Arch, stor., Iaer., t. IV, part. 9 pe 4445 ; Parenti, 
Cerretani, dans Villari, la Stor. di Gir. Sav. 5. 
Ne Précis des Guddi, p. 45; Parenti, Corretani, dans Vilar, J, 
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du Seigneur, il ne reçoit pourtant du ciel aucun secours, 
et prenant le sage parti de s’aider lui-même, il revêt un 
froc de franciscain, il s'échappe pour rejoindre ses 
frères’. Dans ce quartier de San-Gallo, où, la veille 
encore, les Medici n'avaient que des créatures, il dut, 
pour désarmer la foule hostile, crier Liberià ! libertà ! et 
jeter de l'argent. Il craignait sans doute d'avoir été 
reconnu. 

Pendant,que les trois frères voyaient les portes de 
la ville se fermer derrière eux, le peuple et la poignée 
de Français qui se trouvaient pour lors à Florence 
pillaient à‘l'envi leur palais’. Le temps avait manqué 
pour y mettre tout à l'abri. La seigneurie, ne dédai- 
gnant point sa part du butin, eut de riches bagues, des 
vases précieux, trois mille médailles d'or et d'argent 
d'un poids de quarante livres, vingt mille ducats, enfin, 
qu'on trouva dans les coffres’. Le sire de Ballassat, 
chef des Français, couvrit ses déprédations de ce pré- 
texte que la banque des Medici, à Lyon, lui devait une 
grosse somme d'argent. Les appartements qu'on pré- 


1. Landueci, p. 15. — Giuliano, troisième frère, gardait, en dedans, 
la porte San-Gallo, qu'Orsini gardait en dehors. IL fut plus tard duc de 
Nemours. 

2. Racellai dit : « Pars a Gallis, pars a paucis e nostris. » (Oricellarii 
de bello italico commentarius, p. 48. Londres, 1733.) Il faudrait renverser 
la proposition, déplacer le mot paucis, puisqu'il n'y avait alors de Français 
à Florence que les fourriers, les marichaux des logis du roi. 

3. Comines, L. VIL, e. 44, &. I, p. 362. 

4. Au rapport de Comines (1. VII, c. 11, t. I, p. 301), ce Ballassat aurait 
pris une licorne de six ou sept mille ducats, qui servait à s'assurer que 
les mets et boissons n'étaient pas empoisonnés, deux grandes pièces d'une 
autre et plusiours autres biens. M. A. Portioli (Arch. #1or. lombardo, 1, 
229) accuse Charles VIII d'avoir pillé les trésors du palais Medici. « M. Vil. 
lari, écrit M. Fr. Delaborde (p. #45, n. 1), a lu si légèrement Comines, 
qu'il met sur le eompte du roi le mélait de Ballassat. Sanuto dit même (la 
Spedisione, p. 136) que Charles VIII alla jusqu refuser le logement qu'on 


lui offrait au palais Medicl. 
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parait pour le roi purent êlre préservés, mais non les 
caves. Le vin coula à flots*. 

Mis en appétit et de plus en plus nombreux, le 
peuple courut à d'autres maisons”. 11 saccage par ven- 
geance celles du cardinal à Sant’ Antonio? et des ofi- 
ciers qui avaient imaginé des taxes nouvelles, par 
exemple Giovanni Guidi, notaire et chancelier des 
Riformagioni*, Antonio de Miniato, préposé au monte 
à perpétuité par la grâce de Lorenzo, et chez qui l'on 
trouva, sous le foyer, quarante mille florins®. Il saccage 
aussi par cupidité pure, et même pour le plaisir de dé- 
truire : qu'avaient fait les cénobites de San-Marco pour 
qu'une foule stupide dévastät leurs jardins" ? 

Ce jour-là, dit Comines, il fut perdu au moins pour 
cent mille écus*. Les seigneurs durent mettre un terme 
à celte orgie, en menaçant de la potence quiconque 
pillerait plus longtemps, en ordonnant que les gonfa- 
lons, c'est-à-dire les compagnies, gardassent la ville, 
toute la nuit, avec des torches allumées. De mal contre 
les personnes, il n’y eut guère que la mort d'un fami- 
lier du Bargello, qui criait Palle ! et les blessures d'un 
Tornabuoni, de quelques autres qu'on ne crut pas sin- 
cères quand ils criaient Libertà* ! Il faudrait ajouter, 
pourtant, que tandis qu'on vendait, par autorité de jus- 


1. Sanuto, la Spedisione, p. 107-109. 
2. « Sempre multiplicando la giente e'1 popolo per andare a rubare. » 
(Landueci, p. 75) 

3%. Landucci, p. 77, 

4. Villari, 1, 238. 
5. Sanuto, la Spedisione, p. 14. 

ï — « Populus emnis aliquanto prede qua liber- 

 Jove, Hist., 1.1, p 19 r°) 
€. 41,t I, p. 362. 
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tice, les biens pillés dont personne ne voulait, Antonio 
de Miniato portait sa tête sur le billot, et plusieurs de 
ses parents étaient exilés comme complices de ses mé- 
faits vrais où supposés *. 

Au dehors, en loute hâte, sous la protection des 
hommes d'armes d'Orsini, les Medici fugitifs s’éloi- 
gnaient de Florence. Mais Orsini, maltraité au passage 
par les contadini, les abandonna sur la frontière, et 
Piero dut poursuivre presque seul son triste exode. A 
Bologne, Bentivoglio l’accueillit avec ces disgracieuses 
paroles : — Si vous entendez jamais dire que j'aie été 
chassé, il ne faudra pas le croire. Croyez plutôt que je 
me serai fait tailler en pièces *. — Mais le marquis de 
Mantoue fit à Piero meilleur accueil : toujours fidèle à 
la ligue”, il savait gré à son hôte du dessein qu'on lui 
prêtait d'avoir voulu tuer traîtreusement Charles VIII, 
quand il entrerait dans Florence‘. A Venise, où le re- 
joignit son frère le cardinal, Piero trouva, comme son 
bisaïeul exilé, réception courtoise, sécurité, honneurs 
même. [1 y eut seulement le crève-cœur d'apprendre 
que déjà l'orateur florentin Soderini s'était prononcé 
pour le gouvernement nouveau. Il aurait dù s'y 
attendre. Pagolantonio Soderini n’était-il pas un ennemi, 


1. Sanuto, la Spedisione, p. 144. 
2. C'était de Ia part do Bentivoglio pure grossièroté et forfanterie, ear 
en 1506 il devait s'enfuir à son tour de Bologne sans avoir tenté la moindre 
résistance et mourir à Mi 

3. Voy. plus haut, même ch., p. 64. 

4. Angelo s de Mantoue, 17 nov. 1494, dans Nuovi 
documenti su Gir. Savonarola, publiés par A. Portioli, Arch. stor. lom- 
berde, 1e p 380333, 339, Milan, 148. Gipols, p. 105, n, 3. 

wdi, L. 1, t. 1, 45-465 G. Cambi, Del., XXI, 783 Allegrotti, XXI, 
icci tar, d'ltal., 1. 4, ce 4, LI, pe 1803 Gherier 1 1, 1616; 
Villari, la Stor. di Gir. Sav., I, 245,236; Cipolla, p. 105 et n. 2. 
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et, dans sa haute charge, presque un exilé ‘? Et Piero 
lui-même n'avait-il pas manqué à sa cause? Avec plus 
d'esprit politique, il eût pu détourner l'orage; avec plus 
d'énergie, lui tenir tête : tous les historiens en tombent 
d'accord. Ce roi de France à qui il avait tout livré 
n'était plus qu’à quelques heures de marche, et l'eût 
soutenu, ne fût-ce que par intérêt. S'il aima mieux fuir, 
ce ne fut point par patriotisme, pour détourner le joug 
de l'étranger, ce qui n’était plus en son pouvoir el ne 
lui était pas même demandé. 11 dut perdre la tramon- 
tane aux cris menaçants des Florentins‘. 

Sa lâcheté laissait libre carrière pour le punir de son 
obstination et réparer ses injustices, Florence n’était pas 
désarmée contre les fugitifs. Elle déclara rebelles lui et 
ses proches, confisqua leurs biens, promit de mille à 
cinq mille ducats pour qui livrerait vivants Piero des 
Medici et le cardinal, son fière, Pietro de Bibbiena et le 
sien, ou qui apporterait leur tête*. Les familles exilées, 
ou privées des honneurs publics depuis que régnaïent 
ces parvenus, furent rétablies dans leurs droits : ainsi 
les Pazzi, Nerone Dietisalvi, Lorenzo et Giovanni des 
Medici. Ceux-ci, pour marquer qu'ils n'avaient plus rien 
de commun avec le cousin qui les avait proscrits, firent 
effacer de leur écusson les six palle, pour y substituer la 
croix rouge sur champ blanc, armes du peuple guelfe, 
et changèrent leur nom en celui de Popolami*. Celle vile 
flattrie à l'adresse d’une multitude méprisée n'avait 


1: Voy. ch. précéd., p. 13. 

2. C'est ainsi que l'entendait Savonarola. Voy. 

un passage de son sermon du troisième dimanche 
3. Documents indiqués dans Landucci, p. 10, note. 

di, L. 1, £. 1, 46, 47; G. Cambi, Dei., XXI, 79; Ammirato, XXVL. 

lari, la Stor. di Gir. Sav., 1, 397, ;28; Sismondi, VII, 305, 306. 
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pas même le mérite d’être nouvelle : les vieux Torna- 
quinci n’élaient-ils pas devenus, dans le même dessein, 
les Tornabuoni? Un duc d'Orléans, chez nous, devait 
plus tard s'appeler Philippe Égalité. La lâcheté, la 
bassesse ne sont pas variées en leurs moyens. 

Proscriptions et rappels étaient la partie facile de la 
tâche pour Florence affranchie. Piero avait bouleversé 
tout le système des alliances; pourrait-on le rétablir? 
Charles VIIL allait entrer en ennemi, si l'on revenait sur 
les conditions exorbitantes qu'avait subies le seigneur 
expulsé. Le roi de Naples était l'objet de la haine géné- 
rale. Bentivoglio, malgré ses rudes paroles, n'était pas, 
lui tyran, un ami de la liberté; son fils, d'ailleurs, qui 
voulait être cardinal, promettait de le faire trembler, 
s’il ne se déclarait contre les Français’. Peut-être le 
More serait-il plus accessible : on prévoyait sa prochaine 
brouille avec l'envahisseur qu'il avait appelé*. 11 venait 
d'écrire à la seigneurie, pour la féliciter du changement 
survenu, et se déclarer prêt, avec toutes ses forces, à lui 
venir en aide contre quiconque prétendrait diminuer la 
liberté florentine®. Si le roi se montrait trop exigeant, 
trop « déshonnête ‘ », là était le point d'appui. 

Mais, d'autre part, comment se brouiller avec 
Charles VIII, sans compromettre les marchands floren- 


4. Antonio de Bibbiens, dans Geli, Arch. stor.. 3 ser., XVI, 409. 

2. « Portavano al re di Napoli odio e col sig. Lodovico necoetars| con- 
fortarano capitale nemico dell'ano e dell’altro. » (Parenti, Stor. ms. di 
Fir., dans Gelli, Arch. stor., 34 ser. t. XVI, p. 408.) 

3. « Lettere etiam del duca di Milano vennano come lietissimo era di 
Ul nostra mutarione, et per la libertà di questo popolo parato era con 
tutte la sue forze a darci ajuto contro a chi quelle dininuire intendessi. » 
({bid.) 

4. « La qual cosa causs fa d' assieurarsi aljuanto contro alle domande 
del re, se disoneste state fussino, come alcuni suol governntori di volere 
accennarano. » ({bid., p. 409.) 
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tins établis dans son royaume et les grands intérèts de 
leur trafic? C'est pourquoi, dès le 4 novembre, on avait 
pris des précautions, renouvelées le 44, pour que les 
maisons s'ouvrissent devant les Français‘. On envoyait 
à Signa une nouvelle ambassade*. Le roi s'y était arrêté 
pour rallier ses troupes et ne se présenter qu’en force 
devant Florence : il savait Calabre en armes autour de 
la Toscane, et il craignait l'accueil d’un peuple qui 
chassait Piero pour avoir traité. À ces nouveaux am- 
bassadeurs, comme aux précédents, il fit son invariable 
réponse qu'on s'arrangerait dans lu grande ville. Mais 
s'arrangerait-on? Lui-même il n’était pas fixé encore sur 
ce qu'il .voulait faire de cet orgueilleux nid de mar- 
chands, sans forces pour résister, et qui pourtant, seuls 
en Italie, lui résistaient : s'il garderait pour lui cette 
cité mal fortifiée où « les trois parts et demy sont bons 
François »; s'il y rétablirait Piero qui, après tout, lui 
avait ouvert la Toscane. A cette dernière résolution l'in- 
vitaient Vesc et le comte de Bresse, l'expulsion du 
Medici étant un outrage direct à la majesté royale, qu'il 
fallait venger à tout prix, landis que Briçonnet faisait 
effort pour l'en délourner comme d'une dangereuse 
causé de troubles®. On ne pouvait pas plus se fier à l'an 
qu'aux autres, mais on pouvait les tenir les uns par les 
, 


1.« Quoë nullus audent resistere, aperire ct reserrare domum saam 
quin gentes regis Francorum possint capere lodiamenta et habore rècep- 
um, sinifcando cuilibet parsone quod mali ect facts alique inuris, » 
{Deliherazion , p. 11, note.) 

2, Gasoli, Arch. sior., muore serie, L XIV Voy. Fe haut, même 
chap. p. 73, ne L. 


Bretonneau, His- 
toire de Briçomets, pe 1163 à: de Boislisle, Notice sur El. de Vers, 


p.96. 


(4x. 449%) DISCOURS DE SAVONAROLA. . 


autres en échec. 11 eût fallu seulement que Piero revint 
au camp, et il préféra resler à Venise, sur le conseil 
peut-être des Vénitiens, qui, intéressés à ce que tout 
allât de mal en pis à Florenœæ*, ne saisissaient pas, cette 
fois, le meilleur moyen de tout brouiller. Charles VIII 
ne fût jamais parvenu à réconcilier avec le seigneur 
banni ces Florentins, si heureux d'échapper à la servi- 
tude qu'ils le criaient sur les toits*. 

De son côté, la seigneurie florentine n'était pas sans 
inquiétudes sur l'entrée d'un prince porteur du dur 
traité que Piero avait souscrit. Le langage de Savona- 
rola reflète par son insignifiance cet état d'esprit. Le 
prophète ne prophétise plus que le passé. 11 s’abstient 
soigneusement, alors que déjà le roi est aux portes, de 
dire s’il entrera ou s'il n’entrera pas. Des métaphores, 
des allégories bibliques, que chacun peut interpréter à 
sou gré, voilà tous ses sermons à celle heure critique. 
— Crois-moi, Florence, il devait couler beaucoup de 
sang dans la révolution; mais Dieu s'est apaisé en par- 
tie; il L'a donné cette première salade, il te l'a fait man- 
ger doucement assaisonnée de raisiné. Tu verras s'il en 
a été, s’il en sera ainsi des autres villes d'Italie. Comme 
remède aux maux imminents, il faut chanter uné messe 
solennelle dans tous les endroits où il y a des religieux ; 
il faut prier, rendre grâces à Dieu, matin et soir, faire 
maigre, aux repas, avec toutes les rigueurs du caréme, 
jeûner trois jours par semaine, au pain et à l'eau le 


4. Nardi, LI, & 1, 47; Guicciardini, Stor. d'Ital, ibid., p. 198. 

2. Beaucoup de citoyens venaient le dire à Manfredo-Manfredi, et la 
seigneurie le prisit, le 12 novembre, de notifer au duc de Ferrare l'évé- 
Ans 1e Je poblique. (Meotndi, 15 moe, 1694 AU e mem IV, 
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vendredi, se confesser, communier. C’est ainsi qu'on 
apaisera l'ire divine. — S'il revient aux choses qui 
occupent seules les esprits, à ce qu'il appelle « le vent . 
et la commotion », c'est-à-dire la renommée qui vole et 
les armées qui viennent, il ne pense qu'à se glorifier 
d’avoir si bien prédit, qu’à se défendre de prédire da- 
vantage, qu'à apitoyer sur ses fatigues, qu'à faire ad- 
mirer son abnégalion personnelle?. Pour le gouverne- 
ment il n’est pas d'un grand secours, et l'on peut croire 
qu'il n'avait pas causé à fond avec le roi?, L'inquiétude 
et la peur, écrit Parenti, étaient merveilleuses. Une 
lettre récon‘ortante du More encouragea quelque peu 
les esprits « pour résister aux demandes du roi, dans le 
cas où elles eussent été aussi déshonnêtes qu'on pou- 
vait le conclure de l'attitude de plusieurs des mi- 
nistres royaux‘ ». 

Enfin l'heure était venue, pour les Français, de 
l'entrée solennelle. Le gonfalonier et les huit prieurs 
es collègues avaient devancé Charles à Monticelli, vil- 
situé à un demi-mille de Florence, pour lui présen- 
ter les clefs de la ville. Avec les ordres religieux, venus 
processionnellement, trois cents jeunes gens à cheval, 
richement vêtus d'habits de soie, à la mode d'outre- 
monts, l'attendaient pour lui faire cortège, commandés 
par Lorenzo des Medici, l’ancienne victime de Piero”; 
ils faisaient des évolutions militaires aux yeux des 


1.4 prodics sopra Avrwo, fo 30.34. Dans la 5, fP 38 ve, l'orateur 
revient sur ces mêmes recommandations. 
2. Voy. la 5 pred., À 18-39. 
3.M. Fr. Deuborde (p. 454) parle en détail de cette ambassade, qui 
n'a pas, à nos yuux, grands Importance. 
4 Parenti, {** 67, 68, dans Fr, Delaborde, p. 456, 406. 
3. Lorenzo ct son frère étaient revenus de l'exil le 14 novembre. 
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contadini ébahis*, Dans la ville même, les citoyens 
avaient été invités à se rendre vers la porte San-Fre- 
diano dans leurs plus beaux atours*. Les battants de 
cette porte avaient été enlevés, un pan de muraille 
abattu, le fossé rempli, les rues jonchées d'herbes odo- 
riférantes, les maisons tendues de tapisseries et de riches 
étofes ; aux fenêtres, des bannières où se voyaient des 
fleurs de lis, et des écussons où se lisaient en lettres 
d’or et d'azur de joyeux dictons à l'honneur du roi’; 
sur les portes des églises cette inscription : Rex, pa 
et restauratio libertatis; sur de grandes estrades des 
histrions et des jongleurs représentaient des mystères 
de la Bible et aussi de plaisantes histoires*. 

L'entrée eut lieu le 17 novembre, sur le soir”. 
au sou des cloches, Luca Corsini avait été désigné pour 
haraoguer Charles VIE au nom de la seigneurie; mais 
au moment où il allait prendre la parole, il plut quelque 
peu. Les chevaux s’entreheurtaient. Les clercs, crai- 
gant de gâter leurs belles chapes, qu'on ne mettait au 
jour, d'ordinaire, que pour la fête patronale de la Saint- 
Jean, se hâtèrent de les retourner à l'envers, et, au 
milieu des chevaux, de s'enfuir, pour chercher un abri, 
sous les porles, dans les rues voisines *. 


1. Memoriale di Giov. di Porto- Veneri, Arch. stor., 19 ser. 1. VI, part. 2, 
 Ÿ89. 


2. Note à la p 79 de Landucci, d'après les documents. 

3. À. de la Vigne, Eztrait de l'histoire du voyage de Naples, dans 
Godefroi, p. 119. 

$. Burchard, Diarium, p. 302; Landucei, p. 193 Cherrier, I, 29. 

5. Cherrier (U, 28) dit le 15, mais ce no peut être qu'une inadvertance 
ou une erreur typographique; tous les auteurs concordent. Voy. notam- 
ment Landucei, p. 80, qui donne les faits jour per jour, et Sanuto, la 
Spedisione, p. 133. 

6. Priorista de A. ct F. Gaddi, Arch. stor,, t, IV, part. 2, p. 47 sc 
Fr. Delaborde, p. 47. 
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Les profanes montrèrent plus de fermeté devant 
quelques gouttes d'eau. Gaddi, l’auteur d'un Priorista 
que nous citons quelquefois, et qui était alors ministre 
du palais, prit sur lui de suppléer Corsini : il adressa 
en français quelques mots de bienvenue au jeune prince, 
qui reprit ensuite sa marche sous le baldaquin amené 
pour lui faire honneur ‘. En tête s'avançaient Lorenzo 
Popolani et ses jeunes gens, les corps de la ville, laïques 
et ecclésiastiques *, puis les troupes suisses, les lansque- 
nets allemands, les arbalétriers gascons, en tout dix mille 
hommes d'infanterie”, avec leurs musiques, clairons, 
trompettes, cornets et tambours ; puis cinquante-quatre 
pièces d'artillerie portées sur affüts mobiles, tirées par de 
forts chevaux, si différentes de ces primitifs canons 
d'Italie que transportaient des charretles attelées de 
bœufs. Les Florentins n'en paraissaient pas moins éton- 
nés que la fleur de la noblesse française, qui venait 
ensuite, ne l'était de ces hauts et sombres palais, si peu 
semblables aux siens. Ces huit cents hommes d'armes à 
l'air conquérant, aux armures brillantes, aux beaux col- 
liers, «tous habillés comme roys, princes ou empereurs », 
tous montés sur de grands chevaux à crins et oreilles 
coupés, pour leur donner un aspect plus terrible“, étaient 
suivis de la cavalerie légère, des arbalétriers à cheval, 
des archers de la garde, par quatre de rang, vêtus d'un 


L. Gaddi, Prrista, dans Arch. stor., 1e ser. t. IV, part. 2, pe 42; 
Villari, la Stor. di Gir. Sao, 1, 45. 

2. À. de la Vie, dans Godefroï, p. 118. 

3. Sanuto, da Spedisione, p. 134 Gaddi, le priorista ge stor., 
a ser, & IV, part. 2), dit 12,000; Landucei (p. 78) 8,000 
,000 svec lui, 6,000 après li : c'esttrop symétrique pour être vrai 
de ji (pe 15) 0, ,000; mais ave: tout ce qu'il ajoute lai-même, cela peut bien- 
aller à 1, 

4. Vergier d'honneur, 


Cherrier, 1, 34. 
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hoqueton brodé d’or fin, mais qui paraissaient, dit un 
citoyen de Florence, des brutes, uomini bestiali‘. 
Enfin les cent gardes du corps, qui précédaient immé- 
diatement le roi*. 

Tous les regards se portaient sur ce jeune prince. Il 
chevauchait entouré du grand écuyer tenant en main 
l'épée de justice, du grand prévôt de l'hôtel, qui, avec 
ss gens, écartait la foule, du cardinal de la Rovere, — 
le futur Jules IF, — de l'évêque de Saint-Malo, Briçon- 
set, et de quelques maréchaux. Ce qui importe ici, ce 
n'est pas comment le peignent les Français, mais com- 
ment le virent les Florentins. Sous le baldaquin de drap 
d'or que portaient quatre de leurs docteurs, sur un 
beau cheval noir, on ne voyait d’un pen loin qu'une 
tête, tant était grand le chapeau blanc qui la recouvrait. 
De plus près, on apercevait, vêtu d'un justaucorps de 
brocart d’or et d’un manteau azur, la lance sur la 
cuisse, comme s’il fût entré vainqueur, un petit homme, 
le plus petit du monde, de physionomie gaie, de visage 
long, de nez aquilin et énorme, d'yeux bleus saillants, 
de carnation blanche, de barbe et de cheveux rares, 
lirant entre le blanc et le roux, chaussé d’escarpins ou 
pantoufles de velours noir, si rondes par le bout qu’on 
aurait dit le pied d'un bœuf ou d’un cheval : ayant, 
disait-on, six doigts aux pieds, il avait adopté cette 
forme disgracieuse que la courtisanerie mettait à la 
mode *. Le sachant d'humeur légère et de douteuse 
amitié, l'on craignait tout de ses caprices, comme des 


1. Cerretani, Stor. ms., dans Villari, la Stor. di Gir. Sav., 1, 2. 
2. À. dela Vigne, 
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violences de sa soldatesque; mais on ne l'en acclamait 
pas moins, par politesse et par politique. Lui, peu élo- 
quent et peu parleur, il ne savait que sourire et estro- 
pier quelques mots d'italien *. Fermaient ce long cortège 
la cour, le grand Conseil, les trésoriers, quelques esca- 
drons de cavalerie, et enfin les serviteurs, les vivandiers 
avec les bagages. 

Après avoir traversé le quartier d'Oltrarno et le ponte 
vecchio, les porteurs du baldaquin firent halte devant le 
palais, où se trouvait un immense char triomphal, por- 
tant une grande fleur de lis qu'entouraient des rameaux 
d'olivier, que surmontait une couronne de palmes d’ar- 
gent. Une bande de musiciens chantaient les louanges du 
monarque « bien venu » qu'ils appelaient lerestaurateur 
de la liberté *. Du palais, on conduisit le roi à la cathé- 
drale. La seigneurie, prenant par les petites rues moins 
encombrées, l'y avait précédé pour l'y recevoir avec l'ar- 
chevèque. Charles alla baiser l'autel, au milieu d’une 
forêt de cierges allumés en si grand nombre qu'à peine 
avait-on laissé un passage suffisant pour lui et sa suite, 
Peu à peu, l'enthousiasme, intéressé ou moulonnier, avait 
pris feu, comme la traînée de poudre. « On criait tant 


p.288 note; Cerretani dans Nardi, 1. 1, t. I, 54, note, ct Nardi lui-même, 
p. #1, 48, 54; Allegreuti, XXII, 834. Cf. Guicciardini, Stor d'Htal., 1. 1, 
€. 4, LI, p.195; Ammirato, XXVI, 904; Albèri, Rel. degli amb. veneti, 
1V, 1516, et Fr. Delaborde, l'Expéd. de Ch. VIII, p. 23-246, qui donne 
d'après Albèri le portrait de Charies VIN, tracé par le Vénitien Zacearis 
Contarini 

4. « Di poche parole, » (Memoriale di Porto Veneri, loc. cit., p. 288.) 

2: Villari, le Stor. di Gr. Saw, 11, 247. — M, Villari dit que co sou- 
rire était stupide. Nous n'avons aucun désir de défendre Charles VIII: 
mais il nous est bien permis de dire que Giov. Porto Veneri (loc. cit.) 
l'appelle « homo spirituale e d'anima », et ajoute : « tanto che e suoi lo 
tongano coine sauto 

4. A. de la Vigne, dans Godefroi, p. 118. Cf. Cherrier, Il, 32; Sis- 
mondi, VII, 405. 
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Viva Francia ! que jamais on n'avait oui bruit par 
Tous criaient, petits et grands, vieux et jeunes, sincè- 
rement, sans adulation. Quoique, descendu de cheval, le 
roi eût un peu déçu l'attente, tant il était petit, on l'ai- 
mait de bon cœur et vraiment, on eût voulu lui pou- 
voir faire comprendre que chacun avait le corps plein de 
lis‘, » — « Ce fut, dit un auteur, la plus belle entrée 
en armes qui jamais fut faite aux Italiens*. » Quand 
Charles VIII, après une prière, sortit de l'église pour se 
rendre au palais Medici, dont on avait orné l'entrée de 
deux majestueuses colonnes”, il était nuit close; mais 
toutes les maisons brillaient, illuminées de lanternes, et 
il en fut ainsi lous les soirs, durant son séjour, par 
ordre de la seigneurie*. Celle-ci, avant d'aller « dormir», 
comme on dit en Italie, crut devoir rendre compte 
de cette entrée à Gian Battista Ridolfi, orateur de la 
République à Milan. Sa dépêche sans détails respirait 
la confiance : « On va, disait-elle, réformer le gouver- 
nement el tout se passera très bien, à la satisfaction de 
tous *. » 

C'était vendre la peau de l'ours : tout ne se passa 
pas si bien qu'elle l'annonçait. Français et Florentins 
& redoutaient les uns les autres. Partagés entre leur 


1. Landucci, p. 80. Cet auteur, si précieux dans ses témoignages, 
Hncoa souffle mot de ce qui se pes avant la venue du 

ï n peut en conclure que c'est du cbté de S. M. del 
porté pour voir. 
de Villeneufre, Historia belli italici sub Carolo VIII 
re, dans Msrtène et Durand, 1hes. novus anecdot., III, 1505, et Tomma- 
sii,1, 127, n. 1. On peut voir ceue entrée longuement décrite et avec de 
curieux détails dans Fr. Delaborde, p. 457- 400, d'après Je Prioriste de 
Aet F. Gaddi (Arch. stor., 1. IV, past. 2 p. 47). 
qu Lendoecl, 793 Cambi, Du, XXL,80; A. dela Vigne, dans Gode- 

p.118. 

4. Note à la p. 80 de Landueci, d'après les doc. 

5. Texte dans Guasti, Arch, stor., nuova ser., XIV, part. %, p. 61. 
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pétulance et leurs craintes, les Français évitaient les 
luttes qu'ils avaient provoquées : ces rues étroites et 
lortueuses, garnies de palais aux tours élevées, vérita- 
bles forteresses, ne leur disaient rien qui vaille. « Tout 
le jour ils demandaient combien d'hommes Florence 
pouvait mettre sur pied. Et quand on leur dit que la ville 
etle territoire en mettraient bien cent mille, — ce qui 
était exagérer de moitié, — ils renoncèrent, n'étant eux- 
mêmes que vingt mille, à leur espoir de faire le sac, 
comme le roi le leur avait promis‘. » Ainsi parle un 
Florentin, mais avec peu de vraisemblance : on ne fait 
pas le sac d'une ville à tête reposée. Charles YIIT ne 
pouvait ignorer qu'on avait bondé d'hommes en armes 
celle qu'il occupait. Si ces hommes étaient entrés par 
petites bandes, si on les avait cachés dans les cloîtres, 
dans les maisons, leur présence n’y pouvait être long- 
temps dissimulée, car les envahisseurs « se répandaient 
partout, se faisaient ouvrir les portes des pauvres comme 
des riches ». De là des rixes, un peu partout. [ls conte- 
naient mal leur naturel. « Ils promettaient de payer ; 
mais peu tenaient leur promesse, ou, s'ils payaient 
quelque chose, c'étaient les cornes du bœuf, quand ils 
avaient mangé le bœuf?. » On avait recommandé aux 
vicaires du terriloire de les loger le mieux possible, 
sans éviter par là les scandales. A Volterre, il fallut 
leur faire rendre gorge et prendre leurs noms, le roi 
ayant promis de les punir, ou permis même que des 
commissaires fussent envoyés pour les chasser”, ce qui 


1. Luca Landucci, p. 72. 
2. Landueci, p. 73; Nardi, L. 1, t. 1, p. 48. 

3. La soigncurie à Lorenzo Carducci, capitaine à Volterre, en réponse 
me lettre de celui-ci. Les deux missives, datées du 19 novembre, sont 
dans Arch. stor., muova ser, XIV, part. 9, p. 61, 62. 
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prouve au moins le bon vouloir de Charles VIII. Le 
mauvais vouloir des Florentins est, au contraire, mani- 
feste : que quelques Français emmènent un prisonnier 
lié de cordes, quelque Florentin coupe toujours les 
cordes. Vainement crient et courent ceux des Français 
à qui est commise la garde du prisonnier : ils ne le rat- 
trapent point : leurs chaussures rondes, imitées de 
celles du roi, sont peu propres à la course ‘. 

Tout devenait sujet de mécontentement ou d'alar- 
mes.-On supporte impatiemment que les armes soient 
peu à peu retirées aux citoyens. Le bruit répandu d'un 
voup de couteau ou de bâton retient les gens chez eux 
après l'Angélus du soir‘. Pier Capponi vantait donc un 
peu trop ses compatriotes quand il prétendait qu'ils 
reprendraient courage, dès qu'ils se seraient trouvés 
« nez à nez » avec les Français”. Ceux-ci, pourtant, 
par ordre ou par instinclive prudence, s’observaient, et, 
en général, n'enlevaient rien dans les maisons . c'est 
l'épicier Landucci qui le déclare. Si l'on avait envoyé 
les jeunes filles dans les couvents, ajoutet-il, les 
femmes restaient au logis, ne füt-ce que pour servir les 
garnisaires : « Ils furent très honnêtes; il n'y en eut 
pas un qui leur tint des propos inconvenants*, » De la 


4. Nardi, 1.1, €. 1,p. 54. 
2: 22 novembre. Landueci, p. 83. 
3. « Essendosi annasati € nostri Tüliani qualche volta con questi 
Francesi, pigliaronoanimo. » (Lettre de P. Capponi, Volterre, 7 juillet, 1493, 
sa vie par V. Accisjuoli, Arch. stor., 9 ser., L ÎV, part. 2, 


p.53. 
4. Landucci, p. 32, 19. À noter encore un témoignage italien, celui du 
Siennois Tixio, sur ce point; de son aveu, les Français méritéront tous les 
éloges, « co qui n'aurait certes pas été le cas des ltaliens en France, S'il 
prrüt pénible de recevoir les Français chez soi, c'est que nous n’en avions 
pas l'habitude et que nous n'aimons pas à obéir à ceux qui commandent 
durement et avec arrogance. Cependant, plusieurs contrées d'Italie subirent 
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part d'un Florentin, l'aveu est bon à enregistrer, car 
« les enñemis preschoient le peuple en tous quartiers, 
nous chargeans de prendre femmes à force et l'argent 
et autres biens où nous les pouvions trouver », 

Il n'en est pas moins vrai que de petites difficultés, 
sans cesse renouvelées dans des relations quotidiennes, 
étaient un embarras et un danger pour les négociations. 
Aux impatients Français les séances paraissaient lon- 
gues ; ils auraient voulu pénétrer dans le palais et jusque 
dans le Conseil. Le 21 novembre, comme on leur refu- 
sait l'entrée, l'un d'eux frappe la porte de son poignard. 
A cette violence répond aussitôt le tocsin. Voilà bientôt 
la ville en armes, et quinze mille hommes sur la place. 
Belle occasion pour les haines et les vengeances! Les 
Français feront-ils le sac ou les Florentins de nouvelles 
vêpres siciliennes? Ni ceux-ci, ni ceux-là n'oseront. 
Le Roi craint ce qu'il appelle furor populorum; la po- 
pulation craint la furie française, et la seigneurie vient 
avec Savonarola excuser celte émotion sur l'usage tra- 
ditionnel de courir aux armes dès que la cloche de la 
tour est mise en branle*. « Ce futune permission divine, 
écrit Landucci, si le soupçon s’accrut à ce point de cha- 
que côté, qu'il rendit mauvaises leurs dispositions 
envers nous qui les avions bonnes* ». On a vu plus 
haut ce qui en était; mais du mal sortait le remède. 

Le mal, aux premiers jours, c'est que, dans l'infa- 


de bien autres maux de la part des Esparnols et même des Italiens, » 
(éleamondo Palo, Mois Same, ms Égi 0 , 30, Le VERT Ve 
Trad. de Fr. Delaborde, p. 441.) 

4. Comines, L. VII, e- 8, t. U, p. 347. « Quant aux femmes, ajoute-t-l, 
ils mentolent; mais’ du demeurant, désordre et pillerie, il en estoit 
quelque chose. » 

2. Sanuto, la Spedizime, p. 138. 

8. Landucri, p. 85. 
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tuation de son entrée triomphale, Charles VIIT tenait la 
dragée haute. Il se regardait comme le seigneur de Flo- 
rence. Il prétendait y laisser un lieutenant qui la gou- 
vernerait en son nom. Auprès de lui et de ses conseil- 
lers se tenaient la mère et la femme de Piero, dont 
l'usage tolérait la présence, malgré la proscriplion du 
chef de la famille. Elles promettaient, si l'on procurait son 
retour, qu'il ne serait que ce lieutenant‘. Briçonnet 
était d’avis de leur donner satisfaction, tout ensemble 
dans l'intérêt de la couronne et parce qu'il semblait 
juste d'accorder réparation au seigneur expulsé pour 
s'être livré”. Le roi, toujours mobile, passait d'un avis 
àl'autre*, et ainsi laissait prendre avantage sur lui par 
ls syndics florentins', désignés pour négocier, qui sa- 
vaient ce qu'ils voulaient et se sentaient soutenus”. Ils 
prenaient, du reste, leurs mesures en prévision d'une 
crise : tandis que les boutiques se fermaient, que cha- 
un mettait en sûreté ce qu'il avait de précieux, ils 
remplissaient le palais de vivres, d'armes, d'artillerie, 
ils y réunissaient cinq cents hommes. Les seigneurs, les 
officiers publics s'embrassaient en Conseil, juraient de 
perdre eux, leurs fils, leurs biens, plutôt que d'obéir de 
nouveau à un maître, « Les Florentins, on l'a juste- 
ment remarqué, se trouvaient dans un état d'esprit qui 
n'est que trop fréquent au lendemain d’une révolution : 
une exaspération sans bornes contre le régime déchu, une 


1. Parenti, Star. ms., dans Villari, 1, 250. 
2: Nardi, L 1, & 1, 49) Sanuto, la Syedizione, p. 137. 
dueci, p. 8. Cf. pour plus de détails Fr. Delaborde, p. 404-466. 
orsultes Guidantonio Vespucci 81. Domenico 
le Caton florentin, et Pier Capponi, l'homme de 


“isolation par excellence. 
É Mantredi, 2 nov. 1404. Ati e mem, IV, 332; Luca Landucri, 
pe 82, 86. 
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méfiance folle contre qui ne partage pas cette exaspéra- 
tion. » Charles VIT n'aurait trouvé ni injuste ni scan- 
daleux que Piero vint se disculper et vivre dans sa pa- 
uie en bon citoyen. S'il avait voulu se mal conduire, 
disait-il, j'y aurais mis bon ordre. — « Cette conclusion, 
écrit Parenti, nous causa une grande satisfaction, Néan- 
moins, nous décourrimes les mauvaises intentions du 
roi et de ses ministres *. » 

Ces dispositions méfiantes n’interrompaient pas les 
pourparlers, mais plus d’une fois elles les troublèrent, on 
peuulecroire, Défendant les intérêts de Piero, Charles VILLE 

n'était aux yeux des ennemis de Piero qu'une pauvre 
cervelle, dominée par des ministres aux gages des vain- + 
eus”. Il avait marqué le dessein de diner au palais dans 
la matinée du 2h, et, quoiqu'il y prétendit venir armé, 
il exigeait qu'on en fit disparaitre les armes qui en fai- 
saient comme une forteresse. Pour obéir, on les retire 
ostensiblement, de jour, par la porte; maiselles rentrent 
subrepticement, de nuit, par les fenêtres. Dans le même 
moment, pour,un motif ou pour un autre‘, des artisans 
et des soldats se prennent de querelle : aussitôt les mai- 
sonsse garnissent de pain, de pierres, d'armes; on se for- 
tifie, on ne parle de rien moins que de vêpres siciliennes. 
Les Français, pour assurer leur retraite, occupent le 
pont alla Carraja et la porte San Frediano. Les Suisses, 
logés en dedans et en dehors de la porte al prato, veu- 
lent forcerjle Borgo Ognissanti, pour secourir le roi, 
qu'ils croient menacé; mais ils rétrogradent sous les 


1. Fr. Delaborde, p. 407. 

arenti, f° 12 vo, dans Delaborde, p. 46 
arenti, f° 72 v*, dans Fr. Delaborde, 
E dimandando che cosa fus ni 


3.400. 
o el sapeva. » (Landucci, 


p- 85.) 
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pierres qui pleuvent des fenêtres. 11 fallut plus d’une 
heure aux capitaines royaux et aux principaux citoyens 
pour api ce tumulte. Charles VIIT en avait perdu 
l'appétit : il renonça à son diner ‘, Accusé de connivence 
avec les Medici, qu'on accusait eux-mêmes de provo- 
quer des rixes afin d'amener un conflit entre Français 
et Florentins*, il se monira plus coulant dans les négo- 
ciations”*. 

Les bases suivantes furent posées : le roi aurait le 
ütre de protecteur de la liberté florentine; il pourrait 
retenir deux ans les forteresses, mais il les rendrait à la 
fin de la guerre. Pise obtiendrait son pardon. Florence 
recevrait des délégués royaux, sans l'intervention des- 
quels la seigneurie ne pourrait rien conclure où le roi 
très chrétien aurait intérêt. Les Medici resteraient con- 
finés à cent milles‘; Piero pourrait se retirer près de Sa 
Majesté, sauf, s'il entrait à sa suite sur les terres de la 
République, à y être flanqué d'un surveillant. Quant au 
décret qui déclarait ces bannis rebelles, et, par consé- 
quent, confisquail leurs biens, il devait être rapporté". 

Un moment, la question d'argent faillit tout perdre. 
On était bien d'accord sur le privcipe d'une indemnité 
pécuniaire; mais Charles VIII, les oreilles pleines des 
promesses de Piero, de sa mère, de sa femme, exigeait 
beaucoup plus que ne voulaient donner les parcimo- 


4. Nardi, 1. 4, £. 1, 49-50; Landuceï, p. 85; Cerretani, Parenti, dans 
, 213, note, et Villari, 1, 251. 

74 re et ve, dans Fr. Delabwrde, p. 471-472. 

3, La eurie aux orateurs à Milan, dans Arch. stor., nuova ser., 
t& XIV, part. 2, p. €. 

4. Art. 18 de la convention. 

5. Voy. le traité dans Arch. slor., {a ser. t. 1, p. 362-315. 11 se com- 
pose de 97 articles; les 12 derniers se rapportent aux intérêts des Medici. 
€ Landueci, p. 86; Sanuto, la Spedizione, p. 137; Nardi, L 1, L I, 59; 
Manfredi, 24 nov. 1494, Atti e mem, IV, 333. 


106 LE TRAITÉ CONCLU. (AN. 4498) 


nieux Florentins. C’est alors, le jour même de l'affaire 
du diner et des Suisses, dans l'après-midi, qu’eut lieu la 
scène célèbre, rapportée par tous les historiens. Le roi, 
ne pouvant vaincre les commissaires, s'était écrié : — 
Eh bien! nous sonnerons nos trompettes! — Et nous, 
nos cloches! — répondit Pier Capponi, arrachant au 
secrétaire royal et déchirant le papier des capitulations. 
Déjà, dans son courroux, il se retirait et descendait l'es- 
calier du palais Medici, quand Charles VII, lerappelant, 
lui dit avec un bon sourire et un méchant jeu de mots : 
— Ah! Chappon, Chappon, vous êtes un mauvais cha- 
pont! 

Ce prince avait, en riant, désarmé la partie adverse, 
L'accord se fit sur les conditions pécuniaires comme sur 
les autres. Pour coopérer en alliée fidèle à l'expédi- 
tion de Naples, Florence devait payer au roi cent vingt 
mille ducats ou florins d'or en trois termes : quarante 
wille dans les quinze jours, cinquante mille au 31 mars, 
trente mille à la Saint-Jean*. Les capitoli, comme on 


1. N'oublions pas que les Toscans prononçäient et prononcent encore 
le c comme ch très aspiré. Le jeu de mots de Machiavel est plus fin, quand 
il dit que le brait des armes et des chevaux n'empécha pas d'entendre 


La voce d'un cappon fra cento gall. 


{Decennale primo, v. 34.)—Sur cette scène célèbre, voy. vdi, 1. 1, 0.7, 50: 
Acciajuoli, Vita del Capponi, Areh. stor., 18 ser., IV, part. ?, p. 31; Cerre- 
Parent, dans Vilari, 1, 221. — Landuc 
borne à reproduire ec propos que si le roi avait 20,000 hommes, Florence 
on aurait 60,000 (p. 82). Cherier (11, 34) s'attacho à amoindrir lo mot 
fameux de Capponi, et Gelli (Arch. stor., 1° ser., XVI, 416) à l'exalter, à 
répéter après Rucellai que le départ des Français fut comme une fuite 
{ibid., p. 3). 11 oublie que depuis des siècles, les Florentins ne se battaient 
plus, ‘no savaient plus se battre. Dans leurs rues mêmes, Lls ne se sentalent 
pas rassurés devant des étrangers belliqueux. C'est seulement après coup 
qu'ils se sont donnés pour certains de la victoire. Leur plan, qu'expose 
Parenti (P 16 v°, dans Fr. Delaborde, p. 475), est enfantin. M. Delaborde 

(ibid.) le montre très bien. 
2. Art, 15 de la convention, dans Arch. stor., 4 ser., LI, p. 302 sq. 
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dit en Jialie, furent donc arrêtés le 24, les signatures 
échangées le 25,au palais Medici‘, et l'exécution jurée, 
le 26, à la cathédrale, après une messe solennelle d’ac- 
tions de grâces où avaient assisté le roi et la seigneurie*. 

Le départ des Français était fixé au lendemain : ils 
avaient hâte de marcher sur Naples*. Mais, ce jour- 
même, arrivait avec ses troupes Stuart d'Aubigny, ca 
laine général en Romagne, qui venait conférer avec 
son maitre, et amenait des renforts, inutiles en Lom- 
bardie. Ces renforts avaient élé logés au loin, à Dico- 
mano, dans le val de Sieve et le val d’Arno supérieur. 
Les Florentins en prirent pourtant ombrage, et, dans 
leur inquiétude, suspendirent tout travail, Le roi, di- 
saient-ils, ne partira plus, et nous continuerons d’avoir 
sur les bras cette soldatesque dont un caprice ou une 
colère peut mettre notre ville à sac. Confident de ces 
craintes populaires, Savonarola prit sur lui d'aller vers 
Charles VIT ®. 


Cf. Manfredi, 24 nov. 1494, Autie mem, IV, 333, qui avait été, tant 
même, bien informé, et Landucci, p. 86; Nardi, L 1, t. 1, p. 50; Parenti 
(ee e A 41°) dans Fr. Delaborde, p. 40. 

le traité, Joe. cit. 

ï Tee 86. M. Desjardins (1, 60!) renvoie à l'Arch. delle Rifor- 
magioni, el. X, dist. 1, Reg. 91. Manfredi (27 nov. Atti e mem, IV, 335) 
mentionne le fait, mais se trompe sur les dates. 11 met les signatures au 
26, ce qui est démontré inexact par le traité, et la mosse au 97. Il écrivait 
pourtant ce dernier jour. Ce ne peut ètre, de sa part, qu'une inadver- 
lance. 

3. Landacci, p. 87. 

4. Landucci, p. 87-88; Nardi, 1. 1, t 1, 54-55. 

5. Nardi, 1. 1, & 1, 54. Dés 1853, nous avons, sur ce premier point, 
suiri dans notre Jér. Sao. l'autarité de Nardi, et M. Villari l'a fait après 
aous. 11 y a lieu d'être surpris que M. Cipolla (p. 706, n. 6), 
ai vraisemblance, ait dit que Savonarola fut prié de faire cette démarche 
avant le traité, et pour l'obtenir; que G. Capponi (Il, 214) l'ait passée sous 
silence, ainsi qu'Ammirato (XAVI, 205); que Cherrier (II, 38) la mette 
au mercredi % en invoquant Ammirato et Guicciardini, qui n'en disent 
rien. Nous ne croyons nous être trompé, en 1853, que sur an point, en 
disant qu'il s'agissait d'obtenir l signature du roi. La vérité noas parait 
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Deux ans plus tard, le frate a raconté lui-même et 
peut-être embelli cette entrevue : « Arrivé à la porte, 
je fus repoussé, et l’on me dit : — Ils ne veulent pas que 
tu entres, parce qu'ils craignent que tu ne les empêches 
de faire le sac de la ville. — le ne sais-comment les 
choses allèrent, c'est Dieu qui fit tout. Je fus pris par la 
main et conduit en un instant devant le roi. Il était dans 
sa chambre avec ses barons. Aucun Florentin n’était 
présent. Il me répondit avec beaucoup de bienveillance, 
et tout fut conclu, Et pour empêcher ses courtisans de 
rien dénaturer, il me fit redire les capitoli par trois fois, 
en latin, en italien, et moitié italien; moitié français, 
pour ceux qui n’entendent pas bien notre langue, Tout 
étant ainsi arrété, le roi partit, et l'on déposa les 
armes!, » 

Tout n’est pas exact dans ce récit. Les articles, les 
capitoli dont il fut question dans l’entrevue entre le roi 
el le frale, étaient déjà signés et jurés. Savonarola n’en 
parla alors que parce que le peuple florentin ne les con- 
naissait pas, ou qu'il doutait de leur exécution. Le 
fougueux dominicain n'avait done rien à oblenir que 
l'exécution du pacte conclu. Ce qu'il dut dire, c’est dans 
Nardi que nous le voyons : « Le roi perdait son temps, 
devait se tenir en garde contre son Conseil ec ses servi- 
leurs, dont la conduite le rendrait indigne d'accomplir 
un si grand mystère. A défaut de lui, Dieu ne manque- 
rail pas d'instruments pour accomplir son œuvre*. » 


claire aujourd'hui par le rapprochement des dates de l'accord (24 nov.). 

jature (29), de la prochmation (36), du départ projeté (27). La 

vonarola ne doit ayoir eu aucune solenaité, sans quoi d'autres 
auteurs que Nardi en eussent parlé. 

1. 20r prod. sop. Michea, 28 octobre 1496, fe 473 ve, Ven., 1590. Voy. 

notre Jér. Sav., 1, 112. 

2. Nardi, 1.1, & 1, 35 


(un passage de Savonarola dans Burlamacehi 
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(As. 4495) DÉPART DE CHARLES VIIL 109 


Enfin, le vendredi 28 novembre, onzième jour de- 
puis son arrivée, Charles VII quitta Florence par la 
voie de Poggibonsi et de Sienne, Ses troupes mirent 
plusieurs jours à évacuer la ville ou à la traverser‘. En 
réponse au commandement par lui fait aux siens de payer 
tout ce qu'ilsauraient reçu par réquisition, la seigneurie 
avait prudemment donné l'ordre aux particuliers de se 
montrer coulants dans le règlement des comptes, sauf 
recours à elle, s'ils se croyaient lésés. Elle avait menacé 
de couper la main à quiconque offenserait les Français; 
le 28, elle édictait la peine de six coups du supplice de 
la corde contre qui les molesterait ou les frapperait*. 
Divers personnages furent chargés de suivre le roi et 
de veiller, sur son passage, aux intérêts de la Répu- 
blique*. 

Affranchie de ses hôtes incommodes et inquiétants. 
Florence s’abandonna aux transports d'une joie pué 
rile autant qu'étourdie. Ses citoyens, dans les églises, 
rendirent de publiques actions de grâces. Le chroni- 
queur Parenti rapporte pieusement tout l'honneur de 
cette délivrance aux jeûnes imposés par Fra Hieronimo 
au peuple florentin*. 

Heureusement, au palais, on vaquait à des soins 


(p. 79) et Barsanti (L. I, p. 77) qui dit l'avoir tiré d'un autre ms. de 
8. Marco; M. Villari donne un autro passage (1, 235). 

4. Landueci, p. 87-88. A. do la Vigne (dans Godefroi, p. 120) parle du 
voyage vers Sienne, mais sans aucun détail intéressant. 

2. Note à la p. #7 de Landucci, d'après les documents. 

3. Les noms de ces personnages ne sont pas les mêmes dans l'éditeur de 
Landucci (p. 88, n. 2) et dans Cherrier (If, 43). Ge dernier renvoie à À. de 
la Vigne, qui ne les nomme pas. Cf. Ammirato, XXVI, 206. 

4. Parenti, dans Fr. Delaborde, p. 4%. M. Delaborde a justement vengb 
Charles VIII et les Français des accusations haineuses que font peser sur 
eux les aliens, ceux d'autrefois. Peutetre cependant a-t-l, de son coté, 
exagéré quelque peu en sens contraire, 
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no FLORENCE DÉSORGANISÉE. (An. 4404) 


plus urgents, on s'occupait de réorganiser l'État. 11 
était temps. Les Medici chassés, on n'avait plus trouvé 
que des ruines. Les anciennes institutions, que les révo- 
lutions jusqu'à eux avaient respectées, ils les avaient 
dénaturées ou supprimées, en sorte qu'après leur départ 
rien ne restait debout. C'est un des dangers, et non le 
moindre, du pouvoir personnel, qu'au premier accident 
qui rend défaillantes ou qui supprime les mains chargées 
des rênes, et la tête où tout se concentre, d'où partent 
tous les ordres, on ne trouve plus que table rase; il faut 
alors avec des ruines et sans expérience reconstruire un 
édifice nouveau. 


CHAPITRE 11 


LA RÉFORME DU GOUVERNEMENT ET DES MŒURS 


— 14081605 — 
Staation critique à Florarce. — Les partis en présonce. — Assemblée à parlement 
sa rébrme des Satis [8 décembre) L'Bale des Vel meme = 
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tion de Saronarola daus les questions sucjales et puliti- 
bases dune Snurele comabtauon arrété Br décembre PR 
Jens de réforme votées (2, 29 décembre). = Lo grani Cons 
des Quatre-vinats. — Réformes fianeières : l deriia (1, 6 févr 
formes judiciaires : l'appol des six fèves (16 mars). — Kestauration de ln mer 
camsia (91 mai). — Procédure nouvalla pour l'élection de Là soïgnourie (# juin). 
La bol des occoppiarert dissoute, —— Part de Savonarvla dau Cos réfurmes. 
fat aboli l'assemblée À parlent nt (19 août).— Jésus-Christ ru de Flore 
La prophète, organs du Christ. — Réforme d 
de-piété. — La Judith de Donatello (21 décembre). — Esthousinsmo_ popui 
peur la réforme. — Fra Domenico do Ponxo opposé à Savomarla. = Prises 
Ahabit à Bas-Marco, — Les miognent et les arrabtiati, 


À la joie de s'être enfin libérée des Medici succé- 
dait bientôt pour Florence la douleur de reporter ses 
regards sur elle-même. Cinquante ans d’une monarchie 
hypocrite et bâtarde avaient sufi pour fausser ou dé- 
truire les institutions, pour dégrader ou avilir les 
caractères. L'éducation politique manquant aux géné- 
rations nouvelles, élevées dans la servitude, elles 
avaient laissé mettre à bas tout ce qui ne s'était pas 
effondré de soi-même. L'ancienne organisation des aris 
n'existait plus que de nom. L'habitude prise dans les 
agilations de la place publique, non supprimées par la 
domination d'un seul, de fermer les boutiques et de 
cesser le travail, avait tari les sources de la richesse, et 
il aurait fallu les trouver abondantes pour payer à 
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LE SITUATION DIFFICILE. (AN. 1495) 


Charles VIII les fortes sommes qu'il exigeait. Les 
classes nécessiteuses, ne faisant pas d'épargnes, sont 
portées au mal quand les bras restent inoccupés. Si le 
sang n'avait pas coulé, c'est uniquement parce que, 
dans le désarroi général, les plus compromis avaient 
eu le temps de s'enfuir. Sur le territoire, sur les sujets, 
soufflait un vent de révolte parti de Pise, et, au delà 
des frontières, les voisins indépendants, comme Sienne 
et Lucques, reprenaient toute la hardiesse de l'insolence. 
Plus loin encore, parmi les princes et seigneurs italiens, 
l'irritation croissait contre la ville alliée des envahi: 
seurs, et le pis était que cette ville infortunée ne pou- 
vait compter sur eux pour la défendre, car, à peine 
assez nombreux pour se défendre eux-mêmes, et pour- 
tant tout entiers à l'attaque, ils n'avaient que très 
vaguement promis leur protection *. 

Pour réformer l'État, parmi tant de difficultés, 
l'union eût été nécessaire; or jamais les Florentins 
n'avaient paru à ce paint désunis, Divisés autrefois en 
deux grands partis, ils le sont en trois maintenant, et 
ces partis se subdivisent. 

Les amis de la liberté, de la vieille démocratie, de 
ce qu'on appelait le gouvernement civil ou large, se 
flattaient de le rétablir. De plus en plus nombreux, 
ce à la haine du passé et des usurpateurs, ils 
avaient les plus grandes chances de succès ; mais ayant 
perdu, depuis plus d'un siècle, toutes les traditions 
communales de leur liberté, ils ne pouvaient guère 
tenter qu'une restauration archaïque, comme celle de 


1. Voy. Pietro Delfino, Epistolæ, 1. IV, n. 4. Lettre du 4 fév. 1495, dans 
er, XXX, 236. 


(ax. 149) LES PARTIS. LES FRATESCHI “a 


Rieuzi à Rome, et l'on ne vivifie pas la mort. Savona- 
rola, leur chef d'occasion, était trop bon disciple de 
saint Thomas d'Aquin pour ne pas préférer, en théorie, 
le gouvernement monarchique à l’arislocratique, et sur- 
tout au populaire ‘ ; mais, en pratique, il reconnaissait 
que l'aristocratie étant tumultueuse et la monarchie tyran- 
nique, elles se trouvaient, pour le moment, impossibles 
à Florence*, Le populaire donc était seul opportun. Il 
le concevait à sa manière, désavouait la Renaissance. 
voulait remonter jusqu'au moyen âge, et constituer, si 
l'on pent dire, cette démocratie cléricale dont la 
au temps de Henri 1V, nous a pour toujours dégoûtés. 
Les chefs laïques du parti, Francesco Valori et Pagol- 
antonio Soderini, n'étaient que les lieutenants du frate, 
et cela est si vrai qu'au nom de Bianchi, qu'on donnait 
à la faction populaire, ne larda pas à se substituer 
celui de Fraleschi*. Ce nom, au reste, manquait d'exac- 
titude, car, parmi les fauteurs de la liberté, se trou- 
vaient des hommes qui n’aimaient ni le /rate ni les 
frati. Au début, leurs votes et leurs actes se confondent 
avec ceux des autres dans un commun dessein; mais 
que Savonarola abuse de sa puissanéo dans ses vues 
religieuses, et il finira par les trouver contre lui. C'est 
grâce à ces demi-mécréants que la minorité de 4494 
deviendra la majorité de 1498. 


4. Voy. son Trattato cirea il regginento della città di Firenze. Traitato 

alyse dans notre 
Jér. Sa. 1. 11 (p. 260-263, 275), ainsi que celle de son Compendium phi- 
losophiæ moralis. 

2. Trattato, ete. Trait. 19, c. 3, p. 42. Le portrait du tyran est au 
Trat + 2, pe 22-31. Voy. notre Jér. Sav., II, 286-201. Le Tratt. 3° 
contient l'apologie du gouvernement populaire, Cf. les sermons, dont un 
texte dans notre Jér. Sav., Il, 291, note. 

3. Nardi, LUI, & 1, pe 120. 
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114 LES BIGI ET PALLESCHI (AN. 4494) 


Avec les Bianchi ou Frateschi marchaient aussi, 
alors, les Bigi ou Gris, ainsi nommés parce qu'ils 
n'osaient pas arborer leurs vraies couleurs. C'étaient les 
anciens Palleschi, qui auraient risqué gros à s'avouer 
partisans des Medici. Parce qu'on les soupçonnait de 
l'être, on leur reprochait amèrement des vices non plus 
abominables chez eux que chez d’autres à qui on les 
pardonnait*. Voter avec les vainqueurs est un moyen 
de se faire oublier, et de ne pas revenir au régime des 
Albizzi, duquel ils ont tant à craindre, tandis que le 
parti populaire, déjà vaincu quand les Medici avaient 
pris le pouvoir, n’a contre eux aucun sujet personnel 
de ressentiment*. Plus tard, rassurés, ils se livreront 
aux intrigues, aux complots qui sont dans leur goût; 
ils machineront le retour de Piero; reprendront 
ouvertement leur nom de Palleschi. Savonarola se 
défait de ces alliés d'un jour, redoutables par leurs 
richesses, détachés, dans leur esprit païen, des questions 
religieuses, et peu disposés à le seconder dans ses pro- 
jets de réforme morale. Il n'aimait point, d'ailleurs, ces 
dénominations qui divisaient, au lieu d'unir, qui rappe- 
laient les haines profondes des guelfes et des gibelins, 
et qui pouvaient les ramener. Ce qu'il appelait la paix 
universelle, c'était la paix des partis; et Florence en 
était loin*. 


1. C'est ainsi qu'on n'a tant Métri les vices de Poliziano que parce qu'on 
poursuivait en lui lintime des Medici. Voy. Parent, dans Villari, la Stor., etc, 
1, 257. 

2. Nardi, 1. 11, t 1, 66,120; Norti, L IV, p. 09. Cf. le résumé des 
Journées de Vivoli, dans Razzi, cod. Riccard., n° 2042. Simondi (VII, 454) 
prend sur ee point le contrepied de la vérité : il invoque Nerli, qui dit le 
contraire de ce qu'il lui fait dire, et Guicciardini, qui n'autorise pas das 
vantago son erreur. 

8. 23 pred, «op. Aggwo, dernier de l'avent 1404, f° 185 ve. 


(As. 4494) LA FACTION OLIGARCHIQUE. 45 


Contre la faction populaire se dressail, en effet, la 
faction oligarchique, qui voulait le gouvernement étroit, 
c'est-à-dire concentré aux mains « des hommes les plus 
sages, les plus pratiques, les plus graves! ». Elle pui- 
szit sa force dans sa pratique des affaires, dans ses 
accointances avec Rome, où l'on commençait à goûter 
fort peu les prédications du frate, et avec Milan où 
Lodovico Sforza exécrait également les partisans des 
Medici et le gouvernement populaire*. Le théoricien de 
la secte, c'était Guidantonio Vespucci, jurisconsulte 
renommé, et l’homme d’action Pier Capponi*. Hostile 
aux lois et aux impôts démocratiques, dont elle pré- 
voyait l'établissement", jalouse de lascendant de Fran- 
cesco Valori, inquiète de la coalition des Bigi avec les 
Bianchi, il fallait à cette secte, trop faible pour régner, 
rompre cetle coalition, s'attacher aux uns pour com- 
battre les autres. Or, de deux adversaires, le pire est 
celui qui détient le pouvoir; l'adversaire de la veille est 
l’allié naturel, puisqu'il est vaincu lui aussi, puisqu'il 
ne peut rien. Les oligarques, au surplus, s'étaient pliés 
au régime monarchique, sous ces Medici qui ne les 
écartaient point des emplois, et ils eussent volontiers 
substitué à Piero banni ses cousins, les protégés du 
roi de France. L'important, pour eux, élait de se rap 
procher le plus possible du régime vénitien, gou- 


1. Paroles tirées du discours que Guicciardini met dans la bouche du 
jurisconsulte Guidantonio Vespucci, Stor. d'Ilal., 1.11, c.1, t. 1, p. 297. Ci. 
du même, Slor. for , c. 13, Op. ined., I, 140. 

2. Nardi, 1. I, L 66. 

3. Que Pier Capponi appartint à ce parti, c'e 1e prouve le mot 
que lui prête Guicciardini, qu'il ne regreuait pas ir coopéré à l'et- 
pulsion de Piero, « se bene lo stato nuovo à venuto piû larzo cha io non 
FJ97S EE dns LD Prosient Fi Lin #4 07 

4. Nerli, L. IV, p. 68; Nardi, LIN, £. 1, p. 64. 
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LI] LES COMPAGNACCI. LES TIEPIDI. (AN. 1494) 


vernement étroit comme le leur. Ils porteront donc les 
Bigi aux offices, les enhardissant ainsi, sans le vouloir, 
à conjurer pour le retour de Piero‘, 

Avec ces politiques à courtes vues marchaient de 
jeunes hommes prêts à laisser en paix tout pouvoir qui 
m'eût pas gêné leurs plaisirs, mais résolument hos- 
tiles à Savonarola, qu'ils savaient peu indulgent, et par 
conséquent à la faction populaire, qu'il entrainait dans 
ses voies réformatrices. Ils s'étaient enrôlés en compa- 
gnies, d'où leur nom assez injurieux de Compagnacci *. 
Ils avaient pour chef Ridolfo, Dolfo ou Doflo Spini, 
jeune et violent écervelé de bonne famille, à qui man- 
quaient tout ensemble le caractère et le talent. Leur 
heure devait venir quand la lutte politique ferait place à 
la lutte morale et religieuse. 

Il y avait enfin le parti de la plaine, comme on 
disait en 1793, des Tiepidi ou tièdes, comme Savona- 
rola les appelait, gens en qui il voyait le principal 
obsiacle, parce que son prosélytisme s’usait contre eux, 
comme les dents du serpent sur la lime’. Comment 
les eût-il convertis ou gagnés? Prêts à subir tout 
joug qui permit au trafic de les enrichir, ils n'aimaient 
point un régime qui troublait les esprits, inquiétait 
les intérêts, fermait les boutiques, jetait dans la rue 
les artisans, les braccianti affamés et sans travail. Tout 
excès du parti dominant les devait porter de l'autre 
côté, et s'ils n'étaient une force pour personne à l'heure 
«le la bataille, ils en devenaient une pour le vainqueur, 
dès le lendemain de la victoire. 

4. Voy. Cipolla, p. 708. 
2. Nardi, 1. , 120; Nerli, 1, IV, p. 69. En langue italienne, la 


désinence acei est péjorative. 
3. Burlamacchi, p. 88. 


(Ax- 1594) ASSEMBLÈE À PARLEMENT. [TES 


Nul ne pouvait prévoir encore ce nouveau et juste 
retour des choses d'ici-bas. Les Florentins émancipés 
ne faisaient que d'entrer dans cette période fortunée, 
mais courte, où tout réussit, même les fautes. Avant la 
seconde moitié de novembre, la seigneurie en exercice 
annulait tous les offices et décidait que trente-six ci- 
toyens feraient avec elle la réforme du gouvernement", 
Elle ne crut pourtant pas qu'on ÿ pt procéder sans 
avoir, au préalable, réuni l'assemblée à parlement. Non 
pas qu’elle eût des illusions sur la sincérité de ces 
sortes de plébiscites, car ce proverbe avait cours dans la 
ville : ehi dice parlamento dice quastamento* ; mais en 
l'absence de toute autorité bien établie, — chez ces 
Florentins dégénérés la vieille seigneurie n'en était plus 
une, — l'assentiment mème fictif du grand nombre 
était une force, surtout dans un moment où plus rien 
ne tenait debout. Cette force, tous les partis se flat- 
taient peut-être de la tirer à soi. 

Le 2 décembre, à l'appel de la cloche communale, 
les gonfaloniers arrivent sans armes sur la place. Étaient 
seuls armés les fanti de la seigneurie, chargés de main- 
tenir l'ordre et d'empêcher l'invasion d'un trop grand 
nombre de « plébéiens® ». 11 ne s’agit donc pas d'or- 
ganiser la liberté dans ses limites connues *. Les forma 
lités d'usage remplies, et quand on à affirmé, sans 
compter, que les deux tiers des citoyens sont présents, 


À; Manfrodi, 48 nov 169. Ati e mm. IV, 2. 
2 Stor., ete, 1,228. 

ren Villari, I, 259; Ammirato, XXVI, 206. 

4. « Unito e posato, sanza inghaono alchuno, & di fare di vivere in 
libertà e non tirannieamente chome  s'era dal amno 143% che cho- 
mincid à governare la terra Choximo de’ Medici. » (G. Cambi, Del., XXI, 


us LES ACCOPPIATORI. (AN. 4495) 


le chancelier de la seigneurie lit un projet de provision 
pour annuler toutes les lois édictées depuis 4434, sup- 
primer le conseil des Cent, le « Sénat » des soixante- 
dix, les douze procurateurs, les Huit de pratique, et 
nommer vingt accoppiatori, âgés de quarante ans, cinq 
par quartier, avec balie pour un an de pourvoir aux 
offices. Un des vingt, dit la provision, pourra avoir 
moins de quarante ans, clause qui surprendrait, si l'on 
ne voyait dans le nombre Lorenzo Popolano (des Me- 
dici), non encore quadragénaire‘. Ainsi, la liste des 
gens à nommer avait été arrêtée d'avance, et l'assem- 
blée à parlement ne faisait que la ratilier. A côté de ce 
membre de l'ancienne famille régnante, figure dans la 
balie Pier Capponi, du parti aristocratique, tandis que 
Pagolantonio Soderini, du parti populaire, en est exclu, 
quoiqu'il eût été, durant son ambassade dans les La- 
gunes, à la meilleure école de politique*. Il est donc 
clair que ceux qui, en ce moment, tiennent la corde, 
ce sont les fauteurs de l'oligarchie, les imitateurs des 
Albizzi. C'est bien dansleurs vues qu'est instituée cette 
commission importante, car, au lieu de la limiter à deux 
mois, comme on faisait jadis en haine des longues dic- 
latures, on lui donne une année, ce qui est, pour tout 
ce temps, livrer à ces vingt accoppiatori la République”. 


1. Landucci, p. 89 et note; G. Cambi, Del., XXI, 83; Nardi, 1. I, t, 1, 
383 Rinuccini, p. 155, M. Villari(1, 200) public un passage de la Lex par 
lamenti de ce jour-là; malheureusement on n'en a pas le texte complet. 
Les noms des accoppiatori sont donnés par Savuto, la Spedizione, etc., 
n. 149.144, ainsi que ceux des Dix conservateurs de la liberté et des Huit 
de garde et balie. Cf, Nerli, 1. I, p. 60. 

2 Voy. sur les Soderini, Passerini, 1 Soderini di Firenze, suite à 
Litta, Milan, 1861, et un article de M. Gelli sur ce travail, dans Arch. 
stor., nuova serie, XVI, disp. 9, p. 115-190 ; «ur l'assemblée à parlement, 
Guicciardini, Stor. dé Fir., c. 12. Op. ined., ll, 120; Ammirato, XXVI, 107. 

3. Voy. Guicciardini, Discorsi intorno alle mutazioni € riforme del 
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(AX. 4405) LEUR IMPUISSANCE. ‘g 


Rien de plus contraire à l'esprit de la démocratie et au 
génie florentin*, 

Mais le parti oligarchique, accidentellement maître 
de la situation, ne comptait dans son sein ni un Cosimo, 
ni un Lorenzo pour diriger ces comparses, mis, faute 
de mieux, au premier plan. Le régime déchu n'avait 
point créé d'hommes supérieurs, ou qui seulement 
eussent la pratique des institutions libres. Ni Valori ni 
Capponi n'avaient appris, dans leur jeunesse, à se sou- 
mettre aux exigences, aux lenteurs, aux contradictions 
des Conseils publics. Ainsi, quand ces accoppiatori nom- 
més un peu au hasard, sans souci d’assembler des gens 
qui eussent des idées communes, voulurent pour la pre- 
mière fois pourvoir aux offices, ils ne purent jamais 
réunir la pluralité légale des deux tiers. Et comme Flo- 
rence n'avait pas imaginé l’expédient si simple de bal- 
lotter, dans un dernier tour de scrutin, les candidats 
seulement qui avaient obtenu le plus de suffrages aux 
précédents, on dut se contenter d'une pluralité relative 
et dérisoire, tenir pour élus ceux qui auraient obtenu 
le plus de voix; quel qu'en füt le nombre*. 

Tandis que la réforme du gouvernement s'agitait 
dans les Conseils officiels, accrus, selon l'usage, de 


governo fiorentino. Disc. I, Op. ined., 11, 282 sq; Ginnnotti, la Rep. for. 
& la veneziana, 1. HU, c. 9, sq. Venise, 1810. Cet ouvrage est fort curieux. 
Au livre 11, les chapitres 4-7 montrent quo 

Dis, des Hit, des collèges était tyrannique; le ch. 8, que celle du gonfa- 
lonier était exclusive. Le livro II! roule sur les divers offices. 

1. lei nous nous séparons complètement de M. Villari qui eroit (1, 203) 
que cette Dali fat crée dans l'intérêt du gouvernement large et populaire. 
Aussi semble-til admettre (1, 270) que Soderini était un des accoppiatori, 
quoiqu'il me figure point sur la liste, comme on le voit dans Sanuto el 
dans Nerli. 

2. On verra plus bas (p. 131) à quel nombre dérisoire se réduisirent 
ces majorilés et le total même des votants. 
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citoyens considérables qui, pour le moment, en étaient 
hors, Pagolantonio Soderini conduisait le chœur des 
impatients. On avait dû réparer l’erreur commise d'ex- 
clure de la balie « ce citoyen sage et très estimé! », 
non moins bon jurisconsulte que Vespucci, en lui fai- 
sant une place dans l'office de ces « Dix de liberté et de 
paix » qui, sous leur nom changé, n'étaient autres que 
les anciens Dix de la guerre’. Mêlé ainsi aux débats 
sur les questions pendantes”?, et d'autant plus libre d'en 
dire son avis qu'il était moins appelé à les décider, il 
croyait possible d’enter les aristocratiques institutions 
de Venise sur la démocratie, qu'on voulait restaurer 
sous le nom, imaginé par Savonarola, de gouvernement 
du biea commun®. 11 proposait de renverser ce qui res- 
tait des plus vieux fondements de la République, les 
Conseils du peuple et de la commune; de les remplacer 
par un Grand Conseil (consiglio maggiore), imité de 
celui de Venise, où le peuple aurait accès pour élire les 
officiers publics et voter les lois; puis de créer un 
Conseil plus étroit, composé de citoyens choisis parmi 
les plus notables et les plus expérimentés, pour discuter, 
comme les pregadi vénitiens, les sujets qui ne se peu- 
vent débattre en publie”. Cetle réforme accomplie, la- 
quelle, malgré le maintien des principaux oflices, pré- 
sentait les mêmes dificultés qu'en France l'imitation 
de l'Angleterre, Soderini proposait de supprimer aus- 


4. Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. M, c. 1, L I, p. 297. 

2. Voy. la liste de cas Dix, dans Ammirato, XXVT, 207. 

3. Guiccinrdini, loc. eit., p. 231-247, publie deux discours de Vespucei 
et de Soderini sur les questions à l'ordre du jour. 

4. Voy. 10+ et 16e pred. s0p. Aggæo, (73 vo, 120 re, 

5. Que ce soit Saderini qui ait fait ces propositions, c'est ce qui samble 
résulter de ce que dit Jacopo Pitti, Stor, di Fir., dans Arch. stor., 4 sr. 
1,35. 
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sitôt les accoppiatori, quoiqu'ils fussent nommés pour 
un an. 

Il eût été sage de ne pas démasquer cette dernière 
batterie, car en disant aux accoppialori qu'il leur fau- 
drait bientôt mourir, on les mettait immédiatement 
contre soi. En leur nom, Vespucci combattait les insti- 
tutions proposées. A Venise, disait-il, la multitude a 
beau être sérieuse et calme, le Grand Conseil n’est com- 
posé que de gentilshommes; à Florence, où elle a si 
souvent voix au chapitre par la sédition, le composera- 
t-on de popolani? — Un citoyen de Florence, répon- 
dait Soderini, vaut un gentilhomme de Venise, puisque 
la plèbe florentine n’a pas les droits civiques; et, d'autre 
part, comme il n'y a pas, chez nous, de classe arislo- 
cratique, le gouvernement étroit y devient la tyrannie 
d'une poignée d'hommes. 

Dans cette lutte des deux grandes opinions qui se 
partagent les sociétés humaines, Soderini faisait au 
parti arislocratique une concession bien grande, en mo- 
delant les institutions d’une démocratie sur celles de 
Venise. Vespucti, au contraire, n'en faisait aucune, 
puisqu'il refusait au peuple qui venait de chasser les 
Medici, ce semblant de satisfaction de voir au Grand 
Conseil les citoyens reconnus, qui formaient déjà 
une aristocratie marchande. C’est que, détenant le 
pouvoir par les accoppiatori, la queue atlardée des 
Albizzi ne pensait qu'à l'assurer entre ses mains*. 


4. Voy. dans Guicciardini les deux discours, déjà indiqués, de Vespucci 
et de Soderini.— En 1496, le 23 mars, Savonarola disait + « À Venise, il y 
a des gentilshommes; mais à Fbrence, il n'y a que des citoyens. » (Pred. 
33 sop. Amos, f 191 v°, Venise, 1919.) 

2. Sur la philosophie du gouvernement et des révolutions dé Florence, 
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Elle comptait sans son hôte. Le peuple, au lende- 
main de sa victoire, ne pouvait être négligé. Pour 
faire pencher la balance en équilibre, il n'y avait qu'à 
le jeter dans un des plateaux. Mais qui l'y jetterait, 
sinon le /rate, son prédicateur favori, illuminé d'en 
haut selon les uns, et, selon les autres plus scep- 
tiques, doué de lumières naturelles fort remarquables ? 
Soderini obtint qu'il prit part à la mêlée. Jusque-h, il 
ne s’occupait que des questions d'humanité, de charité, 
et, comme on dirait aujourd'hui, de la question sociale. 
Croyant les Palleschi menacés de grands périls, il prè- 
chait la paix et la concorde*. IL voulait porter remède 
aux souffrances du chômage, de la disette, de la mi- 
sère, par la charité privée et aussi par la charité pu- 
blique, en d'autres termes par le socialisme d'État. 11 
trouvait des grains et de l'argent, jusqu'à six mille du- 
Cats. Aussi était-il « adoré, révéré comme un saint° ». 
11 proposait de vendre le superflu, de recueillir des au- 
mônes, de distribuer les fonds du’ Studio de Pise, restés 
sans emploi depuis que Pise avait échappé aux serres 
florentines*, et, si c'était insuffisant, d'exiger que les 
boutiques fussent ouvertes, pour donner du travail à ce 
peuple oisif, errant par les rues; bien plus, il recom- 
mandait sans hésitation, lui moine, de mettre la main 


voÿ. Guiceiardini, Del Roggimento di Fir. et Stor. di Fir., L. II et III des 
Opere incdite. 

4. Voy. Lorenzo Vivoli, Giornata XI, dans Barsanti, p. 86. 

2. Sur ces dangers, voy. Epistola di Fra Hieronimo ad un amico as- 
sente, dans Quétif, 11197, et Vivoli, Giernata Il], résumé de Razzi, daus 
notre Jér. Sav., 1, 132. 

3. Manfredi, 10 déc. 1494. Ati e mem., IV, 331. 

4. Florence avait rappelé ses professeurs et transféré à Prato le Studio 
pisan ; au commencement de 1406, on essaya de le réinstaller à Florence; 
mais il finit par rester à Pise. Voy. Fabroni, Mist. Acad. Pis., 1. 1, p. 03; 
Prezziner, 1, 182. 
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sur les vases et ornements d'église‘. Une quête qu'on 
fit, d'après son conseil, le dimanche 7 décembre, rap- 
porta « des sommes inestimables d'or et d'argent, de 
draps de laine et de lin, des perles et autres objets pré- 
cieux ». Il ordonna une procession pour en remercier 
le ciel, et plus d’une fois il eut recours à ce moyen de 
remédier à la détresse générale *. 

Souvent déjà on l'avait consulté sur les affaires 
publiques; mais il s'en tenait à de vagues paroles. — 
Assurez, disait-il, l'essentiel, qui est la crainte de Dieu, 
l'amour du bien commun, la paix universelle. Quant 
aux détails, vous vous y entendez mieux que moi’. — 
Convaincu, d’ailleurs, que les choses devaient se faire 
peu à peu, il invitait le peuple à une patience bien dif- 
ficile devant des réformateurs impuissants*. Le 7 dé- 
cembre, il dit en chaire un mot des affaires d'État, S'il 
ne s’en mêle pas encore, où plutôt s'il ne veut pas avouer 
qu'il s'en mêle, il revendique le droit de s'en mêler. — 
Il n'est pas vrai, comme le disent les fous et les mé- 
chants, que l'État ne se gouverne pas avec des pate- 
nôtres : propos de tyran®. Allez aux sermons, et vous 
saurez mieux vous gouverner, et Dieu vous fera la grâce 
de trouver une bonne forme pour votre gouvernement, où 
personne ne pourra lever la tête, la forme des Vénitiens 
ou telle autre meilleure qu'il vous inspirera, Et pour 
qu'il vous inspire, priez, confessez-vous, récitez en 


1. Pred. 74 s0p. Aggæo, fo» 59-54, 4er dim. de l'Avent, 30 novembre. 
Cf. 109 pred. s0p. Aggæo, + 74 ve, dans la semaine entre le deuxième et 
le troisième dimanche de l'Avent. 

Landucci, Diario, p. 90. 

. Pred, 402 s0p. Aggo, 1° 120 ro, 

Voy. Pred. 183 sop. Aggmo, (e133 ve, 435 vo, 1361. 

. C'était un propos de Gosimo. Voy. Villari, 1, 277, note. 

Pred, 8 s0p. Aggæo, f° 59 ve, Cf. pred, 132, 1° 04 vo. 
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famille les litanies, les psaumes de la pénitence". — En 
même temps, il enivre Florence de flatteries outrées et 
de vains espoirs : elle est l'ombilie de l'Italie, dont ses 
conseils feront la réforme; elle aura des richesses in- 
nombrables, un empire étendu, tant de puissance tem- 
porelle et spirituelle qu’elle dira : nous n'en voulons 
plus. — 

Le 14 décembre, il fait un pas notable en avant. 1] 
n'a admis que des hommes autour de sa chaire, et il 
fera de même, dans ces premiers temps, chaque fois 
qu'il voudra toucher aux graves questions qui s'agitent 
mais il a tenu à compter parmi ses auditeurs la sei- 
gneurie et lous les olliciers publics‘. Après s'être posé 
en prophète qui ne peut dire tout ce qu'il sait, parce 
qu'on ne le croirail pas, quoiqu'on lui reconnaisse 
le don de prophétie '; après s'être comparé à un vase 
neuf fermé, plein de moût en ébullition qui ne peut 


1. Pred, 40a s0p. Aggæo, f° 82 ve. 

2. Phi, PT re, CE pred, 419, (82 re. 

3. C'est dans Landucei (p.92) qu'on voit que les femmes furent exclues 
de ce sermon du {4 décembre. Il fit de même les dimanches 21 et 28 dé- 
cembre, Voy. Landucci, p. 99, 94, bon pour l'indication de ces dates, non 
pour l'analyse du sermon, qui est peu exacte, ni pour le nombre des audi- 
Leurs, quil porto à 13,000 où 14,000! 

4. Savonarola le dit formellement dans son Compendium Revelationum 
(Quëtif, I, 251), et Nardi le confirme (1. 7, c. 1, p. 58). Ni l'un oi l'autre 
ne disent le jour, mais c'es incontestablement le 14 décembre. Il n'y a 
qu'à lire la predica 13% sop. Aggæo, en ayant sous les yeux le résumé que 
donnent Nardi et Savonarola du sermon prononcé devant les magistrats, 
s (aux endroits indiqués dans cette même note) 
pour voir se dissiper tous les doutes, Les quatre points indiqués par Ni 
y sont traits, el dans le mme ordre, M Villai (1, 219, note 3) n'en dit 

sormon n'a pas été im 
ravasi per molti che fassi Reiels € lo diceva. » (Landucci, 
Diario, p. 108.) Voy. le passage très connu de Comines (L. VI, €. 3, LI, 
p. 437-430), et aussi ces mots d'une dépêche furentine : « Lo ammiraglio 
confortaci assai € eos Saint-Mald, no a dire che ancora fra leronimo sark 
reputato vero propheta. » (Las trois oriteurs floreatins aux Dix de Liberté. 
Amboise, 22 février 1406, dans Desjarlins, 1, 656.) 
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sortir, il reconnait que le gouvernement d’un seul es, 
en théorie, le meilleur de tous, et même en pratique 
dans les pays froids; mais qu’en Italie où le sang bout, 
où l'intelligence est vive, on ne le peut supporter, parce 
que tous voudraient commander et personne obéir, Cela 
est surtout vrai de Florence : il lui faut un gouverne- 
ment bien réglé, tel que celui de Venise, moins quel- 
ques rouages, comme par exemple la magistrature du 
doge. Les principaux ofices devront être nommés à 
l'élection ; les autres, par le tirage au sort. Voilà qui est 
bien précis: il va pourtant plus loin encore dans la voie 
des détails : il indique la procédure à suivre. — Que les 
citoyens de chaque gonfalon se réunissent, qu'ils déci- 
dent quelle forme de gouvernement ils préfèrent, qu'ils 
donnent mission à leurs gonfaloniers de la préconiser 
dans les réunions à tenir pour cet objet. Des seize formes 
de gouvernement qui auront été ainsi présentées, — il 
supposait donc que chacun des seize gonfaloniers pré- 
senterait la sienne, — ils porteront à la seigneurie les 
quatre meilleures. Celle-ci, après avoir fait chanter dans 
sa salle la messe du Saint-Esprit, choisira entre elles. 
Ce sera le choix de Dieu. Je vous répète que la forme 
vénitienne est très bonne, car elle a supprimé les dis- 
sensions. — 

Ce gouvernement universel qui comprendrait tous 
les citoyens, selon les traditions de la ville, n'était que 
le quatrième point de ce sermon ; mais il en faisait toute 
l'importance. Les trois autres n'étaient, plus ou moins, 
que des généralités : la crainte de Dieu et la réforme des 
mœurs; l'amour de la chose publique, en y subordon- 
pant les utilités privées; la paix universelle, l'oubli des 
injures, — on dirait aujourd’hui l'amnistie, — sauf en- 
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vers les débiteurs de l’État, qui, même exonérés des 
peines par eux encourues, seraient Lenus de payer’. 
L'orateur sacré renonçait donc à sa réserve pre- 
mière. — Dieu, dit-il les jours suivants, ne fait rien de 
grand dans son Église sans le faire prédire par ses pro- 
phètes, et c'est ce qu'il fait maintenant. Tu le sais, de- 
puis tant d'années que je prèche, je ne me suis jamais 
occupé des affaires d'État. Tu dois donc reconnaitre 
que ce que je l'en dis aujourd'hui, c'est pour ton bien, 
pour {on salut, pour ton honneur, non pour le mien ?. — 
Ses conseils furent suivis. Le chef du peuple parais- 
sait enfin sous la bure, quoique déjà contesté *, Le ven- 
drèdi 19 décembre, les gonfaloniers de compagnies por- 
taient au palais leurs « ébauches » de gouvernement‘, 
si différentes les unes des autres que l'accord semblait 
impossible. Le palais était en état de défense, les citoyens 
restaient en armes dans leurs maisons. Le 20, la réu- 
nion des offices dura toute la journée. Ils ne s'enten- 
daient, disait-on, ni surles impôts, ni sur le châtiment ou 
l'absolution de ceux qui étaient naguère au gouvernail. 
« L'un voulait le bouilli, l'autre le rôti. » Chacun pré- 
tendait pour soi-même la suprématie, et le peuple se 
montrait fort mécontent. Si aucune résolution n’étail 
prise, on s'attendait à des troubles; on croyait dé 
ouir la cloche communale sonnant à parlement. Sans le 


1. Pred. 13a sop. Aggwo, 14 décembre 1494, fe 92-100. CL. Nardi, 1, 59, 
et Maufredi qui, le lendemain 15, indique les points politiques de ce ser- 
mon qu'il signale comme fort important. Ati 6 mem., IV, 37 

. 142 et 15e sop. Aggo, 1° 101 vo, 102 r°, 110 vo, 
Non tanto quanto bisignaria universalmente da omni homo. » 
(anfredi, 20 décembre 1494. Ati e mem, IV, 437.) — « Chi andava 
condo el frate e chi gli era contro. » (Landucci, p. 93.) 
4. Landucei, Diario, p. 03. 
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frate, le 21, le sang eût coulé’, C'est grâce à lui que, 
ce jour-là, on finit par s'entendre sur les bases suivantes : 
Tous les biens, tant spirituels que temporels, seront im- 
posés avec licence du pape*. Les partisans des Medici 
obtiendront leur pardon, conserveront même leur place 
aux offices; mais ceux qui ont volé la commune seront 
forcés à restitution. « Toutes ces choses, dit l’ambassa- 
deur de Ferrare Manfredi, se sont accomplies par les 
soins de notre Fra Hieronimo. Je crois que cette ville se 
gouvernera à la vénitienne, en maintenant l'égalité 
entre les citoyens*.» Les partisans du gouvernement 
large inauguraient donc un régime mixte duquel pou- 
vaient s’accommoder les partisans du gouvernement 
étroit. 

Les 22 et 23 décembre, étaient votées dans les Con- 
seils du peuple et de la commune les provisions qui re- 
constituaient l'État‘. Des citoyens devaient être élus 
pour réduire en un seul volume ce chaos de lois où l’on 
ne savait plus se reconnaître, car, à la mode anglaise, 
jamais on n’en abrogeait aucune”; dix autres, pour 
fixer ce qui serait exigible des taxes non payées et des 
peines pécuniaires antérieurement encourues, et aussi 
pour réduire tous les impôts à un seul, en leur donnant 


1. Manfredi, loc. cit., et 23 décembre, p. 338; Landucci, p. 93. 

2. C'est l'origine de cette decma, dont il sera tant question aux der- 
niers jours de la domination monle de Savonarola, 

3. Manfredi, 91 décembre 1404. Ati e mem., IV, 397, 338. C'est l'opl- 
ion de Guicelardini (Stor. d'Ital,, 1. M, e. 1, L 1, p. 247) que, sans Savo- 
marola, le gouvernement purement aristocratique, tel que le voulait Ves- 
pucci, aurait prévalu. 

4. Manfrodi, 23 décembre, p.338. Voy. à la du Del repgim. di 
Fir,, de Guicciardini (Op. ined., ll, 228), la provision sur la « Riformazione 
della città € dello staio ». Il ÿ est question do « la siusta distribuzione 
degli onori à dei pesi ». 

5. M. Villari (I, 289) accuse à tort les Medici de ce désordre des lois 
qui bien autérieur à eux. 
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pour base la propriété foncière, à raison de dix pour 
cent sur le revenu *. 

La provision capitale était celle qui instituait le 
Grand Conseil. Les Conseils du peuple et de la com- 
mune, qu'elle supprimait, n'osèrent point la rejeter. 
Armé du droit de créer les principaux offices, d'y nom- 
mer ceux qui devaient les occuper, d'approuver toutes 
les lois, le Grand Conseil devenait le véritable souve- 
rain. Telle était bien l'intention de Savonarola : il n'a 
mait que les grandes assemblées; il devait bientôt battre 
en brèche les petits cénacles, les six fèves de la seigneurie 
et celles des Huit de garde, majorité légale des deux tiers, 
qui pouvait, dans ces deux offices, tenir en échec la 
jeune autorité du Grand Conseil *. ‘ 

La composition de ce corps souverain devait donner 
au gouvernement nouveau son caractère. Elle est donc 
d'une importance extrême. Devaient être emboursés 
tous les Florentins qui, au 1° janvier suivant, auraient 
vingt-neuf ans révolus, et dont le père, l'aïeul ou le 
bisaïeul aurait fait partie d'un des trois grands offices, 
seigneurie, buonuomini, gonfaloniers de compagnies *. 
Ce moyen de désigner les membres du futur Grand 
Conseil n'était point une innovation. Au contraire, on 


1. Arch. delle Riform., dans Villari, 1, 289, 290. Cf. Nardi, 1. U, L 1, 
p.64, Rinuccini, p. 466, et notre Jér. Savon., 1, 13 
Bisogna temperare un poco l'autorità delle sei fave della signoria. 
ere l'autorità delle sci fave. » (Pred. {# e 4a sopra i salmi, 6 et 
1 janvier 1405, fs 3 r°, 15 v°.) Cf. Parenti, dans Al. Gherardi, Nuoui 
doeumenti e studi intorno à Giralamo Savonarula, % éd. Flor., 1887, p. 112. 
M. Gherardi publie un long fragment de ce chroniqueur, resté Jusqu'à 
présent inédit. 
3. Cette définition se trouve aux notes margimles autographes des 
& I, p. 205, et Tomma- 


Istorie de Jacopo Pitti. Voy. Arch. stor., 1e ser. 
sini, T, 434, note 1. 
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se conformait à une provision déjà ancienne qui avait 
donné aux Medici une autorité abusive. Chaque citoyen, 
en effet, recourait à eux pour entrer dans les trois 
grandes charges, soit effectivement, ce qu'on appelait 
esser sedulo, soit nominalement, ce qu'on appelait esser 
veduto. Seduti et veduti — ces derniers étaient quel- 
quefois des enfants à la mamelle — formaient la classe 
des beneficiati*. Leur nombre, ‘le nombre, par consi 
quent, des membres du Grand Conseil, n'atteignit 
jamais, dans une ville de près de cent mille âmes, le 
chiffre de deux mille quatre cents?. On ne savait pas, 
dans le principe, s'il serait même de quinze cents, et 
l'on redoutait tant — Savonarola excepté — les grandes 
assemblées, que, dans le cas où ce chifre serait dépa 
on décidait de diviser les membres du Conseil en troi 
groupes, dont chacun, à tour de rôle, le composcrait 
seul pendant six mois”. La préoccupation éclate donc 
de ne pas rendre trop démocratique le gouvernement 
qu'une postérité mal instraite accuse de l'être à l'excè 
Tout ce qu'on peut dire à cet é; 


rd, c'est que les con- 
temporains de Savonarola et lui-même n'avaient pas des 
idées bien nettes. Selon l'impression du moment ou le 
besoin de leur cause, ils insistaient sur le caractère soit 
nt. 


démocratique, soit aristocratique de leur gouvernem 


4. Voy. un texte de Giannotti (I. If, c. 7) dans Villari. 1, 285, note. 
“cr Gipolla, p. 709, et surtout Tommasinl, 1, 134, not 2, — Selon Pagnini 
(1, €. 3), on appelait aussi Deneficiati ceux qui retiraient un bénéfice des 
sommes versées au monte. 

2. 2,300 selon Rinuceini, p. 156, et J. Pit, Store di Fir., Arche stor 
4e ser. 1, 35: 2,346 selon Santo, Diarii, 1, 121. 

3. Cipolla, pe 109; Villari, 1, 240. 

à. Selon Manfredi, l'égalité est établie avec lo gouvernement populaire, 
qui parait nécessaire en ce tempe-i. (23 décembre 1494. Ati 6 mem., IV. 
438.) — Quelques personnes, dit Savonarola, prétendent que ce gouverne: 
ment est romis aux mains de la plus infime populace : cela est feux, car 
ilest politique et démocratique, les nobles ÿ sont en majorité (Epistola 


LA 9 


rois» Google 


130 TENDANCE DÉMOCRATIQUE (AN. 4494) 


Mais d'incontestables efforts avaient été faits pour 
l'incliner dans une certaine mesure à la démocratie. 
« Afin de donner du cœur aux jeunes gens et pousser les 
hommes à la vertu », disait la provision, tous les ans 
on devra élire soixante citoyens non bénéficiés, et vingt- 
quatre jeunes gens d'au moins vingt-quatre ans, c'est 
à-dire n'ayant pas encore l'âge légal, qui feront partie 
du Grand Conseil et y infuseront un sang frais, popu- 
laire‘. Pour que les décisions prises soient valables, 
mille membres, au moins, devront être présents, et tout 
absent sera, selon le vœu de Savonarola, condamné à 
une amende d'un demi-ducat d'or*. Dans les olices aux 
quels nommait le Grand Conseil, le quart était réservé 
aux arts mineurs”. Le 27 janvier, furent élus, pour 
compléter par quelque chose de plus stable la fameuse 
et trop commode institution des richiesti, quatre-vingts 
citoyens, âgés de quarante ans au moins, formant un 
Conseil qui serait renouvelé tous les six mois, sans 
divielo de réélection. La mission en était d'assister la 
seigneurie, tenue de le consulter au moins une fois la 
semaine*, Ils devaient, avec elle, avec les collèges, les 


ad uno amico assente, dans Quétif, Il, 197); le peuple lézal est, après 
Dieu, le seul souverain de Floreuce (Pred. sop. i salmi, 18 octobre 1409, 
fe 103 vw. Venise, 1517). L'égalité règne, il n'y à que des citoyens; on né 
prononce point ce mot de gentilshommes, usilé à Venise (Pred. 3 s0p. 
Amos, #3 mars 1496, f° 151 v. Venise, 1519. Voy. ces passages et d'autres 
indications dans notre Jér. Savon., 1, 158, 139). Plas tard, Nardi comparera 
les benefciati aux gentilshonmes de Venise (discours lu par Nardi à 
Venise et publié qar Villari, append., t 1, p. 2 des doc. n° 18). Ner 
(111, p. 66) et Guiceiardini (Stor. d'Hlal., 1. M, e. 1, t. 1, p. 249) ont ju 
Uñé ce gouvernement du reproche de démagogi 
4. Villari, 1, 987; Gipolla, p. 709. Voy. les provisi 
Op. ined., IT, 32830. Les 34 jeunes gens de %4 ai 
?i membres du Grand Conseil. 
. Nerli, 1. IV, p. 66. 
3. 1d., ibid. 
4: « Acciochè e* magistrati di loro auctorità non chiamino uno pià ch'un 


dans Guicciardini, 
sont désignés par 
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Dix de liberté, les Huit de garde, les accoppiatori et les 
capitaines de la parte guelfa, vieux revenants, lire loutes 
les lettres, prendre part à la nomination des ambassa- 
deurs, des capitaines, des vicaires, c'est-à-dire des offi- 
ciers isolés qui ne formaient point collège, faire les con- 
dote où engagements de condotlieri, arrêter en outre 
d'autres résolutions importantes, non de nature à être 
connues du publie‘. Si les Florentins n'aimaient pas 
les réunions nombreuses, celle-ci l'était trop pour un 
vrai et sérieux Conseil de gouvernement : les réu- 
nions nombreuses ne sont pas le tombeau des secrets 
d'État. 

Du moins peut-on dire que l'essentiel était fait. Le 
gouvernement nouveau avait ses principaux rouag 
Il ne restait qu'à lui donuer un fort point d'appui dans 
la population armée. C'est ce qu'on fit le 28 décembre, 
en supprimant pour un certain temps toute taxe sur les 
armes. Cette mesure, naturellement très populaire, ne 
rencontrait au Conseil du peuple que 2 opposants sur 
203 volants, et, au Conseil de la commune, que 9 
sur 466 *. C’était, pour ces deux séculaires assemblées, 
comme le chant du cygne. Dès le 4° janvier 4495, le 
Grand Conseil devait seul donner son approbation aux 
lois proposées. On ne supprima point, toutefois, ces 
deux éléments de l’ancienne démocratie, on les consulta 
même quelquefois encore’; mais l'habitude ne tarda 


altro. » (Provision du 23 décembre 1493, dans Landucci, p. 9, note 1, et 
med, 1, 231.) 


2. Arch. delle Riform., dans Vilari, 1, 258, et note 1. 
3. Les Conseils du peuple et de la commune fonctionnent encore les 


42 et 13 janvier 1495. Voy. note à Landucci, p. 97. 
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pas à s’en perdre : ce n'eût été qu'une inutile et inex- 
plicable complication. | 

Dans la seigneurie, appelée avant tous autres à 
mettre en pratique la Constitution populaire, le gonfa- 
lonier de justice était Filippo Corbizzi, qui n'avait pu 
réunir que trois voix, pas même trois, dit Nardi, tant 
était grande la division parmi les accoppiatori *. Quoi- 
qu'un biographe de Savonarola mette ce Filippo au 
nombre des plus sages *, il se montrait hostile au frate, 
«auteur de la réforme * ». Tanai des Nerli, qui parta- 
geail ses sentiments, n'eut donc pas de peine à le pousser 
en avant, sinon contre la réforme, au moins contre 
son auteur, Pour aviser à ce qu’on pourrait faire contre 
lui, Filippo réunit tous les abbés et prieurs des cou- 
vents, des maîtres en théologie, des docteurs et autres 
citoyens *. C'était trop tt pour r, non pour 
exciler les esprits. On ne répand jamais trop tôt la 
semence de scandale, et déjà elle commençait à lever. 

Mais elle n'était point assez forte encore pour oppo- 
ser de sérieux obstacles à là marche de ce gouverne- 
ment populaire, sans autre exemple, à bien des égards, 
dans l'histoire. 11 faut suivre un instant celte marche, 
ne fût-ce que pour montrer les institutions nouvelles 
passant du papier, qui soufre tout, dans la vie réelle, 
qui dévoile si promptement les faiblesses, les incohé- 
rences, les dangers, 

Régler la question financière, c'était courir au plus 


12 Nardi, Le 1, c: 1, 825 Ammirato, XAVI, 207. 

2. Burlamacchi, p. 83, @ qui n'empêche pas M. Villari (1, 319) de le 

déclarer incapable pour le gouvernement ct peu ami du peuple, sans doute 
parce qu'il était hostile au frate. 

tutio era ordine del frate. » Landu 

à. Burlamacchi, p. 83, 86, 86; Barsanti, L. 


Diario, p. 95. 
LC. 28, 
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pressé. Le ratasto, établi en 4127, avait remédié à un 
des plus anciens maux de la République en laxant les 
Florentins non plus d'une façon arbitraire, mais d'après 
l'évaluation de leurs biens, Seulement on avait évalué 
jusqu'aux biens meubles de l'industrie et du trafic, 
frappés par là d'un coup funeste, car on manquait d'un 
moyen sûr pour les connaître; on en jugeait au hasard 
ou, pis encore, selon qu'on voulait favoriser ou écraser 
les gens, et tel avait été pour les Medici un de leurs 
principaux instruments de règne. Le 4 février, dans le 
Conseil des Quatre-Vingts, le 5, dans le Grand Conseil, 
fut votée, selon les avis de modération et de justice 
donnés par Savonarola ‘, une provision qui établissait 
pour la première fois l'impôt foncier, qui supprimait les 
évaluations arbitraires et les emprunts, qui obligeait 
tous les citoyens à payer 10 pour 400 sur les revenus 
de ses biens immeubles, sans droit à aucune restitution. 
Cet impôt, qu'on appela decima, ne devait être frappé 
qu'une fois l'an *, grande nouveauté à Florence, et fort 
rassurante pour les intérêts, 

Un mois plus lard Saronarola s'attaquait aux six 
fèves. Il y voyait la tyrannie. Dans la confusion, en 
effet, où les pouvoirs avaient toujours été, les seigneurs 
et les Huit de garde s'attribuaient concurremment le 
droit de condamner aux peines les plus sévères, exil, 
confiscation, mort, pour les crimes d'ordre commun et 
même pour les crimes politiques, réputés alors les plus 
grands de tous, Grâce à cette rivalité d'attributions 


4. Voy., par exemple, Prod. 13° s0p. Aggaæ, f 98 re, 

2. Nardi, 1. I, L. 1, 64; Landucci, p. 99; Villari, I, 290-291. C'est sur 
cette décima que Pagnini a écrit son gros ét bon livre, si utile pour étu- 
dier les questions financières de cetle histoire, 
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entre les deux oflices, on n'échappait souvent à l’un que 
pour encourir les rigueurs de l’autre. La seigneurie 
entrée en charge le 4° janvier 4495 se montrait dispo- 
sée, comme l'est généralement tout oflice, tout corps 
constilué, à défendre ses prérogatives, et « le peuple, 
dit un chroniqueur contemporain, rugissait, quoique 
secrètement; il demandait assistance à Fra Hiero- 
nimo! ». Le rate se prononçait, en effet, contre la 
seigneurie, en disant que les six fèves ne pouvaient de 
leur autorité privée et sans appel infliger la peine grave 
de la confination *. De quatre-vingts ou cent membres 
du Grand Conseil, choisis parmi les jurisconsultes les 
plus sages et les plus éclairés, il voulait constituer un 
« Conseil de l'appel », qui serait «le bâton des six 
fèves ? », — La seigneurie, disait-il, ne se plaindra 
pas d'être guidée, soutenue, si elle ne veut que le bien. 
Elle se plaignait pourtant, un peu sans doute par 
hostilité contre le réformateur, mais surtout par jalousie 
de sa prérogalive contestée, et sa cause trouvait d'éner- 
giques champions, des champions sans scrupules qui, 
à son instigation et pour mieux abattre l'adversaire, 
l'accusaient sournoisement de vol. Mais la calomnie 


4. Parenti, Stor, ms., dans AL. Gherardi, 2 
2 éd. 

2. Parenti, ibid. 

3. Parenti (p. 144) emprunte à Savonarola ce mot de béton. 
. Savonarola touche cette question surtout dans ses Prediche sopra 
salmi, qu'il commença le 6 janvier 1405. Voy. des fragments de Levtes 
dans Villari, 1, 269, et dans notre Jér. Sav., 1, 13, notes. 

5. « E per torre a frato leronimo reputazione col popolo, ordinorono 
che ser Giovanni di ser Bartolomeo confessassi, 0 voro diceano che lui 
confessaio avea come appress di frate leronimo erano sue gioie e denari 
& oro in verghe ec. : le quali cose non perd capaci agli uomini di cervello 
erano..» (Pareati, ibid., p. 112.) En bou français, on accusait Savonarola 
de s'être approprié un dépot d'objets précieux que des citoyens avaient 
mis à l'abri au couvent de San-Marco, lors de l'expulsion de Piero et de 


Fuovi docum., ete, p. 112, 
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était encore prématurée, on refusa d'y croire ‘. Un autre 
moine, Fra Domenico de Ponzo, fut alors mis en avant 
pour opposer chaire à chaire, « car ordinairement, dit 
le contemporain Parenti, les prédicateurs sont rivaux 
l'un de l'autre * », Une entrevue au palais est ménagée 
entre eux et avec un troisième, Tommaso de Rieti, ré- 
gent de Santa Maria Novella, pour les départager. 
Domenico et Tommaso s'entendent comme larrons en 
foire pour rabattre le caquet à Hieronimo ?, qui se retire 
la tête basse, mais pour retrouver en chaire toute son 
assurance el soutenir à grand renfort d'exemples qu'un 
clere, qu'un moine avait le droit de se mêler des affaires 
d'État. La seigneurie faiblit devant Lant d'assurance : 
elle laissa couler l'eau, non sans maintenir le droit des 
six fèves. Tout le profit de ce désaccord était pour les 
Bigi, c'est-à-dire pour les Palleschi honteux *. 

Avec la seigneurie de mars, plus vivement que 
jamais recommença la lutte. Savonarola avait dans son 
camp les principaux citoyens, toujours jaloux de faire 
échec aux pouvoirs établis dont ils n'étaient pas, et la 
querelle intérieure se compliquait de questions exté- 
rieures. Le rate et les siens inclinaient à s'accorder au 
roi de France, tandis que Domenico de Ponzo et les 
nouveaux seigneurs se prononçaient pour le duc de 
Milan ®. Mais attaqués par en haut et par en bas, par 


la venue de Charles VIIL Voy. sur ce dépôt, dont ne parle aucun auteur, 
les textes dans notre Jér. Sav., 1, 100. On peut voir dans le même ouvrage 
{1 482-184) comment se défendit plus tard Savonarol contre ces accusa 
lions : les détournements avaient eu lieu tandis qu'il était allé au-devant 
du roi de Franco, 

1: « 11 dargii carico di avarizia non valse. » (Parenti, ibid, p. 113.) 

2. Parent, ibid. 

3. « Fattoli dure aulla voee. » (Parent, à 

4. Parenti, ibid. p. 114. 

5. 1d., ibid., p. 118. 


p.114) 


roues» Google HET 


LE PROYISIONS CONSTITUTIONNELLES. (AN. 1495) 


l'aristocratie mécontente et par le populaire entraîné, le 
gonfalonier de justice, ses collègues et leurs collèges cé- 
daient, le 16 mars, sur un point important : ils 
admettaient que tout condamné à une peine corporelle 
quelconque ou à une peine pécuniaire supérieure à trois 
cents florins püt en appeler de la sentence des six 
fèves. La provision, acceptée d'abord par les Quatre- 
Vingts, portée ensuite au Grand Conseil, y obtint 
543 fèves noires contre 163 blanches, quoique la mino- 
rité cridt à pleins poumons que la liberlé était perdue si 
l'on diminuait les pouvoirs de la seigneurie . 

Bailtue sur ce point, la seigneurie prenail aussitôt 
une périlleuse revanche, malgré le sentiment de jour 
en jour plus fort qu'il était urgent de montrer au roi 
de France l'union régnant parmi les Florentins. Sur 
l'avis perfide de Guidantonio Vespucci, elle faisait sub- 
stituer, pour l'appel, aux délégués compétents du 
Grand Conseil, le Grand Conseil lui-même, qui devrait 
être saisi six fois en deux jours et voter aux deux tiers 
des voix. tait, en haine d’une réforme démocratique, 
en faire une qui l'était plus encore, qui l'était à l'excès ?, 
el pratiquer une fois de plus celte politique de Gribouille 
où l'aveugle passion, parfois, entraîne et plonge ceux 
qu'on répute les plus éclairés. C'était remettre le juge- 
ment des plus graves affaires privées aux préventions ou 


Parenti (p. 119) dit le 18 mars. Cest le vote dos conseils qui est de 
late et du lendemain. 

14. ibid, p. 119-190. 

3. Cette provision, appelée « Lex pucis et aprelationis sex fabarum 
Provisio », fut votée par les Quatre-vingts le 18 mars, et par le Gran 
Conseil le 19. Voy. Landucei, p. 102-103, et note 2 de la p. 10, où on en 
peut lire un fragment. M. Vilar (1, 997 sq.) donne une analyse de lu 
discussion, d'après un document qui contient le résumé des discours pro 
moncès. CI. Parenti, loc. cit., pe 118-120. 
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aux entraînements du grand nombre, c'est-à-dire des 
ignares, et l'initiative venait d'un jurisconsulte, flam- 
beau de la faction oligarchique ! D'autant plus difficile 
à parer était le coup qu'à une telle proposition, quand 
elle est faite, la sagesse et le bon sens ne peuvent 
s'opposer sans se rendre impopulaires, Ainsi, au len- 
demain même d'un succès, Savonarola essuyait un 
échec, le premier de son orageuse existence; mais comme 
il obtenait satisfaction à moitié, il dut se taire, ronger 
son frein, ce qu’il ne fit pas, du reste, sans 
tation qui perça dans ses ours !. 

Le 21 mai, était rétablie dans son ancien lustre la 
vieille mercanzia, qui cumulait les fonctions de nos 
tribunaux et chambres de commerce. Les marchands 
appelèrent « statut de 96 » son code remanié*. Le 
8 juin, fut rendue la provision qui réglait la procédure 
pour élire en Grand Conseil la seigneurie. On dut tirer 
au sort vingt-qualre noms par quartier, en tout quatre- 
vingt-seize citoyens, dont chacun en désignait un de son 
quartier. On avait ainsi quatre-vingt-seize candidats, 
parmi lesquels le Grand Conseil choisissait les seigneurs, 
non plus aux deux tiers des voix, mais à la moitié plus 
un seulement: manifeste preuve de divisions croi 
tes, qui ne permettaient plus d'atteindre sans peine la 
pluralité légale. Comme il y avait toujours plus de huit 
candidats obtenant ce que nous appelons aujourd'hui la 
majorité absolue, un szcond vote choisissait parmi eux 
les huit pricurs. De scize autres noms, parmi ceux 
qu'avait écartés ce second vote, on faisait ensuite une 


une irri- 


+ Villari, 1, 302. 
2. Villari, 1, 304-K 
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bourse de prieurs en expectative, ou veduti, et le nom du 
plus âgé se mettait dans une petite bourse ou borsellino, 
pour être le premier proposto, ou chef nominal de la 
seigneurie. Quant au gonfalonier de justice, qui en était 
le chef effectif, on tirait au sort vingt électeurs. Chacun 
des dix premiers désignait deux noms, l’un pour entrer 
immédiatement en charge, l'autre réservé pour l’ave- 
nir; chacun des dix derniers en désignait aussi deux, 
mais l’un comme gonfalonier, l'autre comme notaire. 
Sur les vingt noms ainsi indiqués pour être gonfalo- 
niers, on volait: parmi les candidats qui avaient réuni 
la moilié plus un des suffrages, celui qui en obtenait le 
plus devenait gonfalonier; les deux qui le suivaient de 
plus près étaient emboursés comme reduti, où gonfalo- 
niers des prochaines seigneuries', Ces complications 
sans motifs recevraient aujourd'hui, dans le langage de la 
politique courante, la qualification de « chinoiseries ». 
Sur la proposition du chroniqueur Parenti, la mème 
provision autorisait les accoppiatori à se démettre de 
leur oflice avant la fin de l'année*. Kidicules pour ne 
s'être pas mis d'accord, inutiles dès que le mode d'action 
du Grand Conseil était déterminé, précédés dans la re- 
traite par deux ou trois d'entre eux plus dociles aux 
« persuasions du frale », ils disparurent sans bruit. Le 
gouvernement populaire était enfin constitué de toutes 
pièces : il avait, dirions-nous maintenant, sa « Consti- 
tution » et ses « lois organique 


». 


1. Provision à l'archivio delle Rifomagioni, analysée par Villari, 1, 
n.4. 
« In particolare grandemento commendato ne fui, per il primo 
essere stato che tal perswasiont in pubblico movesei. » (Parent, 31 mai 1405, 
dans Tommasini, 1, n. 3.) 
3. Nardi, 1. I, & 1, 82; Landucci, p. 107. M. Cipolla (p. 709) prétend 
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Les Florentins étaient satisfaits. Ils se tenaient pour 
assurés que « le Grand Conseil voulait vivre bien et sans 
passion », et que c'était « le plus digne gouvernement 
qu'eût jamais eu Florence! ». Tel est aussi le sentiment 
des historiens, des politiques du xvr siècle, de Gian- 
nolti, de Machiavel, de Guicciardin*. Et non sans rai- 
son. Bien préférable à ces deux Conseils du peuple et 
de la commune trop peu différents l’un de l’autre, trop 
enchevêtrés l'un dans l’autre, était le mécanisme des 
deux nouveaux Conseils, celui qu'on appelait « grand», 
donnant une base populaire aux propositions délibérées 
en secret par celui qui était dit « des quatre-vingts », 
sous l'impulsion et la direction de la seigneurie. Celle-ci 
conservait son droit d'initiative; elle restait, comme par 
le passé, le vrai pouvoir exécutif, On lui reconnaissait, 
en outre, pour vainere les résistances possibles du Grand 
Conseil, le privilège de lui renvoyer vingt-huit fois la 
même provision, et jusqu'à six fois dans un même 
jour *. Malgré cet accroissement de pouvoir, il n’y avait 
point danger qu'elle s'arrogeàt la terrible prépondé- 
rance du Conseil des Dix à Venise. On avait imité les 
institutions vénitiennes avec une intelligente liberté, 
et selon le génie plus démocratique du peuple flo- 
rentin. 

Que les contemporains aient fait très large la part 
de Savonarola dans ces importantes réformes, on n’en 


que dés le mois de mai tous les acconpiatori avaient disparu. S'il en était 
ainsi, on n'eût pas rendu une provision, le mois suivant, pour les faire 
disparaitre. , 

1. Landucci, p. 107. 

2. Cipolln, p. 709; Villari, 1, %1. Voy. à la fin du ch. 5 de Villari 
(319%) une note sur les jugements portés par cos trois dcrivains. 

3. Voy. Villari, 1, 280, qui renvoie aux documents de l'Archivio delle 
Riformagioni, Registro di Provvisioni. 
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saurait être surpris, puisqu'il était le porte-voix des 
idées nouvelles auprès du peuple, et qu'il contribu 
plus que personne à les lui faire accepter. Maisen avait- 
il été le théoricien, l'inspirateur? Le doute est permis à 
cet égard. S'il a beaucoup parlé de ces choses, il ne 
s'est guère inquiété de se contredire. TantôL il renvoie 
tout l'honneur à la seigneurie sortante du 34 décembre’, 
et répète son mot fameux : — Je ne me mêle pas des 
affaires d’État?; — tantôt il avoue s'en être mêlé « parce 
qu'il voyait le vaisseau donner contre l'écueil* », et il 
entre dans les moindres détails des innovations à intro 
duire*. D'ailleurs, quand il dit que » c'est Dieu et non 
le frale qui a donné ce gouvernement" », comme il pré- 
tend être le prophète de Dieu, on ne saurait nier que, 
dans sa pensée, Dieu parle au peuple par sa bouche. 
C'est la théocratie qui, au moyen de cette affirmation 
audacieuse, entreprend d'établir son pouvoir. 

Dans lous les cas, instigateur ou instrument, il avait 
rendu un signalé service, et il allait en rendre un non 
moins considérable, en prémunissant le peuple contre 
les votes de complicité où de surprise qu'une scigneurie 
hostile pourrait provoquer, pour tout remettre en ques- 
tion, pour tout renverser. Le 28 juillet, il avertissait en 
chaire son nombreux auditoire, que l'assembiée à par- 
lement était pour les citoyens la perte de leurs droits. Il 
leur recommandait, s'ils entendaient sonner à parlement, 


1. Pred. 23e sop. Aggwo, déc. 1494, @ 85 re. Voy. notre Jér. Sav, 1, 


2. Voy. notre Jér. Sav., 1, 143-147. CF. Prod. 178 s0p. Michea, 3 juil- 
let 1496, P 144 re, Ven. 1020. 

3. Prel, 3% op. i salmi, fe 18 ve. Voy. notre Jér. Saw, 1, 147. 

4. Voy. les textes, ibid, pe 147-448. 

D. Pred. sa sop. Amos, 21 füv, 1390, p. 80, Ven. 1989, dans notre Jér. 
Sao, 1, 102. 
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de tirer l'épée. 11 voulait que toute seigneurie, à son entrée 
en charge, jurât formellement de ne point mettre la clo- 
che en branle dans ce dessein liberticide; que le parjure, 
sur ce point, fût puni : chez un seigneur, de la vie etde 
trois mille ducats; chez un membre des collèges, de 
deux mille; chez un simple particulier, de mille, et, au 
besoin, de la confiscation, dont étaient frappés les rebel- 
les; que les gonfaloniers de compagnies fissent serment, 
de leur côté, s'ils entendaient sonner à parlement, de 
mettre au pillage les maisons des seigneurs coupables, 
le quart du butin devant être pour lesdits gonfaloniers 
etle reste pour leurs compagnons; que les seigneurs qui 
paraïtraient sur la ringhiera pour la maudite a: 
fussent déchus par ce seul fait, el que c 
de les mettre en pièces. Et par une dernière proposition 
qui semblait indiquer une réelle intelligence de l'âme 
des multitudes, l'orateur proposait que la cloche qui 
sonnait naguère pour le parlement sonnät désormais 
pour le Grand Conseil, afin de changer les habitudes 
des oreilles comme des esprits !. Le politique avisé paraît 
ici plus que le ministre d’un Dieu de miséricorde; mais 
la miséricorde n'est pas plus le propre de la théocratie 
qu'elle ne le fut jamais de Florence, et l'on ne peut 
qu'approuver Savonarola d'avoir répudié ces plébiscites 
trompeurs qui pouvaient encore, d’un jour à l'autre, 
donner une apparence légale aux plus perfides escamo- 
tages du génie de domination. 

Quinze jours plus tard, le 43 août, était rendue la 
provision que réelamait ce sermon énergique. L'assem- 


1. Pred. 26 s0p. i salmi, f” 92 ve, 03 re, 2 juillet 1405. Une partie du 
texte est dans Villari, 1, 307-308, et on le trouve traduit, aussi en partie, 
dans notre Jér. Sav., 1, 214-210. 
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blée à parlement, y était-il dit, n’est propre qu'à entra- 
ver le bon gouvernement de la liberté, et elle devient 
inutile dès que la puissance est aux mains du peuple, 
vrai et légitime seigneur de la ville. Contre quiconque 
voudra la convoquer, la mort; pour le dénonciateur, 
trois cents florins', Bientôt, dans la salle du Grand 
Conseil, on devait inserire huit vers, dont les deux der- 
niers rappellent nettement la pensée qu'il s'agissait de 
graver dans toutes les mémoir 


Æ sappi che chi vuol far parlamento, 
Vuol torti delle mani il reggimento ?. 


L'orateur ferrarais Manfredi rapporte tout l’honneur 
de cette grande victoire « au crédit merveilleux, inouï 
de notre rate, à qui chacun recourt pour le consulter 
dans les cas privés et publics* ». Propos d'ami peut- 
être, mais aussi d'homme clairvoyant : l'épicier Lan- 
ducci, qui l'est moins, mentionne la suppression de 
l'assemblée à parlement comme une chose toute simple, 
dont il ne paraît pas soupçonner l’importance*. 

Restait une dernière pièce de ce gouvernement, 
dont nous n'avons point parlé jusqu'ici, parce qu’elle 
n'avait rien d'officiel ni de pratique, mais sur laquelle il 
faut insister, car elle lui donnait sa physionomie théo- 
cratique, vraiment originale. De bonne heure, Savona- 
rola avait conçu, préparé cette étrange innovation. En 
4494, dans son dernier sermon de l'avent, pour mieux 
combattre ceux qui voulaient un chef unique, et tout 


1. Voy. le texte dans Guicciardini, Op. ined., 11, 234, et dans Villari, 
1, 300. 


2. Les huit vers sont dans Villari; 1, 309, n. 1, 
Manfredi, 13 août 1495. Atti 6 mem., IV, 302. 
4. Landucci, p. 114. 
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ensemble pour assurer le pouvoir de l'Église, il avait 
imaginé de dire que le meilleur gouvernement étant 
celui d’un seul, pourvu que ce seul soit parfait, il n'y 
avait qu'à proclamer Christ roi de Florence. Le psaume 
ne dit-il pas : £go autem conslitutus sum rex‘ Cette 
nouveauté ayant plu, il y revint souvent. — Voulez- 
vous, demandait-il au peuple, Jésus pour votre roi 
Qui, oui, répondait-on, comme dans l'assemblée à par- 
lement. Et l'on se séparait en criant : Vive Jésus-Christ 
notre roi* ! 

Ce cri devint même celui du ralliement pour le parti 
populaire, et l'abus en devint tel que le frate dut recom- 
maoder aux enfants de ne le pousser que dans leur 
cœur, pour n’en pas fatiguer leurs concitoyens *. Mais 
il était heureux et fier de modeler le gouvernement de 
Florence sur celui de l'univers, dont le Père éternel est 
le roi. Poursuivant l’allégorie, il montrait dans les huit 
seigneurs les bons anges du ciel qui font le bien, et dans 
les Huit de garde, ceux qui empêchent le mal*. Tirant 
les conséquences, il concluait en déclarant le Grand 
Conseil infaïllible, puisque Christ lui-même dietait leur 
vote à ses membres. Ce gouvernement était donc divin, 
à l'abri de la critique jusqu'en ses moindres gesles. — 
Qui lui fait de l'opposition, répétait-il, se déclare contre 
Christ. Que les Huit donnent sur les oreilles à quiconque 
parle mal de ce gouvernement, — 

Mais comment agit le Christ? Directement par sa 


Prod. 234 sop. Aggmo, déc. 1494, fe 184. 
. Pred. 40% sop. Amos, 30 mars 1400, { 176 v*. 
Pred. #n sop. Amos, 1°" avril 1496, 1 183 vo. 
Pred. 4 s0p. à salmi, 6 janv. 1405, fe1 re, 

. Prod, a mop. Ames, 19 févr, 1406, 1° 81. 
Fred. 2% s0p. i sal, 11 oct. 1409, PUS ve, 
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grâce, et indirectement par son ministre, chargé de 
transmettre ses ordresaux magistrats et au peuple. Dieu 
gouverne par la voix de son prophète‘. Voilà qui est 
clair. C'est la théocratie dans toute sa .crudité. Inspiré 
de Dieu, le prophète n’admet personne, pas même ses 
frères de San-Marco, au partage de son autorité. Il 
gouverne à la manière des Medici, sans se mêler des 
détails de la politique quotidienne. Il est si populaire, 
que les conseils partis du fond de sa cellule équivalent 
à des ordres*. Il se regarde comme le mentor et le 
tuteur de l'État, pour mettre la machine en branle et la 
défendre contre ceux qui l'attaquent*. Plus tard même, 
une de ses excuses pour désobéir au pape qui le mandait 
à Rome sera que le gouvernement est faible, qu'il ne se 
soutient et se perfectionne que par ses conseils *, suivi 
exéculés l'aristocratie des bons citoyens, qui sont 
comme les barons du roi *. 

Il tenait donc à gouverner; mais ce n’était point 
pour savourer les orgueilleuses joies du pouvoir; c'ét 
pour accomplir la réforme morale dout il sentait l'impé- 
rieuse nécessité. Qui l'aurait pu contester? Le pape 
Clément VIII, un, Florentin, un Aldobrandini, a flétri 
plus lard ses compatriotes par ces mots brefs qui 
résument leur histoire: Superbe vivunt, crudeliter im- 
perant, turpiler serviunt *. 


1. Pred. 49 sop. Miche, 18 mai 1496, fo 23 v°, 2% re. 

2. Pred. 8 sop. Exodo, 4 mars 1408, f° 199 v’. Venise, 1540. 

3 Var divers usages des sermons de Sarourol À ce aja dans notre 
Jér. Sav., 1, 119. 

4. Lettre au papa, 29 oct. 1497, duns Quétif, II, 143. Voy. notre Jér. 
Sav., 1, 143, n. 2. 

5: Pred, 2e sop. Amos, 18 Iévr. 1496, © 23. CL Pred. 4e «op. Michen, 
18 mai 1406, [9 93 ve, 24 ro. 

6. Osservature frentino, I, 54. Clément VII mourut eu 1005. 
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En admettant que Michele Bruto, dont la haine est 
suspecte, pousse ses tableaux trop au noir!, des con- 
temporains qui vivaient, non à Lyon, mais à Florence, 
n'emploient guère de plus riantes couleurs. Un domi- 
nicain de San-Marco, Fra Benedetto, qui subissait, à 
vrai dire, l'influence de Savonarola, dénonce l'oppres- 
sion, la simonie, l'usure, la sodomie, l'inceste, tout le 
monde suivant les exemples d'Alexandre VI et ceux des 
Medici, « qui avaient mis le beau lis dans la fange* ». 
Savonarola lui-même est plus dur encore, parce qu'il 
est plus précis: — Votre vie, disait-il, se passe toute au 
lit, sur les promenades, dans les commérages, les orgies 
et la débauche ; votre vie est une vie de porcs*. Beau- 
coup se sont plongés, comme les ânes et les mulets, 
daos l'impureté de leur propre sang, même au degré le 
plus prochain de parenté‘. Florence, comme l'Italie 
entière, est souillée de la sodomie dont vous parlez et 
plaisantez, ce qui fait paraître le mal plus grand encore 
qu'il n'est. Il faut lapider, brûler ceux qui s'en rendent 
coupables?. — 

Impitoyable aux grands vices, il ne l'était guère 
moins aux petits. Rien n'est petit pour certaines imagi- 
nations exaltées, et qui fut jamais plus exalté que lui? 
Il reprochait aux jeunes gens de tenir, jusque dans les 
ises, des propos déshonnêtes aux femmes, et à 


4. Michele Bruto, L. V. Voy. le résumé dans notre Jér. Sav., 1, 59. 
2. Cedrus Libani, pome de Era Benedelto de Florence, dans Arch. 


stor., append., XXII, 53 sq. Le passage topique est dans notre Jér. Sav., 
ltrod. 1, 51, note. 
3. Pred. 10e s0p. Michea, 5 juin 1496, f° 63, 60. 
4. Della via viduaie, par Savenarola, 1.U, c. 1. Texte dans notre Jér. 
1, 157, n, 2. 
5. Pred. 13* sop. Agywo, 14 dés. 1404, f° 06 ve. 
6. Pred. 18 sop. Amos, 6 mars 1406, £°9 r°; Pred. 11s s0p. Michoa, 
42 juin 1496, 1 71 ve. 
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celles-ci de fournir, en sortant très décolletées, une 
excuse aux plus audacieuses libertés *. Les toilettes, les 
cartes, les dés, ne trouvaient pas grâce devant lui *, non 
plus que les livres licencieux, les nudités des dessins, 
des tableaux, des images. Pour attaquer le mal à sa 
source, il remontait jusqu'a la Renaissance, il voulait 
supprimer les livres des anciens, et surtout des poètes‘, 
ces livres du diable, pleins de choses obscènes et laides 
que Christ venait brûler *. Il voulait mettre les joueurs 
à la torture, percer la langue aux blasphémateurs, 
comme au temps de saint Louis ; il proposait que les 
courtisanes fussent conduites à la seigneurie au son des 
trompetles, et quand on lui disait qu'il y en avait Lant 
que ce serait bouleverser la ville, il répondait : — Com- 
mencez par une, vousirez ensuite aux autres *. — Dès 
le mois de décembre 1494, il recommandait de veiller 
aux vôtements et aux allures des femmes, de fermer les 
lavernes à six heures, de supprimer les danses, même 
à la campagne”, et « ces fêtes continuelles, licencieuses, 
qui convenaient à la tyrannie, non à une cité libre* », 
Quant aux jours de fêtes chômées, alors si nombreux, 
ilexigeait un redoublement de rigueur dans l'observance 
des pratiques religieuses, et la fermeture de toutes les 


À: Pr. 30e sep. 1 arf, Juin 4406, 68 9 


déc. 1496, P 06 w. 
. , l'analyse de l'ouvrage 
de Savonarola intitulé Opus perutile in poeticen apologeticus. CT. notre 2.1, 
p. 158-159; Janitechek, Die Gesellschaft der Renaissance in Italien, und 
die Kunst, p. 21 sq ‘et Eug, Muote, les Précurieurs de la Renaiseance, 
p.233. Paris, 1882, 

4. Pred. 59 sop. Aggro, dér. 1494, (°38 ro. 

5. Prod. 2% sop, Michea, 12 ma 14, À 13 ro, 

8. Prod. 24 sop À salmi, 38 juillet 1405, L° 91 ve, 

7. Prod. 5% s0p. Aggmo, fe 38 ro. 

R: Prod. 84 sop. Aggæo, {00 vo. 
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boutiques, même celles des apothicaires, « sauf une ou 
deux pour les médecines ! ».. 

Gênant ainsi les Florentins dans leur amour hérédi- 
taire pour le lucre et les plaisirs, les succès qu'il obtenait 
contre leurs vices étaient sans lendemain. Le 22 dé- 
cembre 1494, il avait obtenu une loi contre la sodomie *?, 
et pourtant, quelques mois plus tard, il en était réduit 
à demander encore qu'on brülât vifs dans un beau feu 
les sodomites, hommes et femmes*. Ainsi s'amassaient 
déjà contre lui de lointains orages qui ne troublaient 
point sa sécuri 

C'est que, pour le moment, le souvenir de services 
si récemment rendus faisait oublier tout le reste. Il 
continuait, d'ailleurs, d'en rendre tous les jours. Quelle 
famille n’eût applaudi, quand il proposait de réduire les 
dots, devenues ruineuses, de les ramener à un maximum 
de cinq cents ducats pour les patrons, de trois cents 
pour les artisans ‘? On admira également beaucoup 
qu'il eût réussi à créer un mont-de-piété sur le modèle 
de celui de Pérouse. Tant d’autres y avaient échoué! 
Fra Bernardino de Feltre s'était même fait chasser de 
Florence pour l'avoir proposé sous Lorenzo *. Les 
mineurs de son ordre étaient revenus à la charge sous 
Piero, en ameutant le peuple contre les juifs, mais 


1. Prod. 264 sop. À salmi, 28 juillet 1495, fo 02 r. Voy. ca passage dans 
notre Jér. Sav., 1, 181. 

2. Landueci, Diario, p 94. 

3. Pred. 2x sop. À saimi, 5 juillet 1405, & 83 ve, Texte dans notre Jér. 
Save, 1, 158, ne 2, 

4. Pred. 13 sop. Aggro, 14 déc. 104, #98 vo, 

5. Une provision avait été rendue à cet égard, le 2 mars 1493; mi 
où rapporte qu'un juif corrompit les magistrats et Lorenzo lui-même au 
prix de 100 m. f. (Parenti, dans Villari, 1, 310). Ferd. Del Migliore (Fi 

) réduit ce chiffre à 90 m. Ji est d'autant plus vraisembla- 
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sans plus de succès ‘. Si Savonarola réussit mieux, c'est 
qu'il avait plus d'autorité, c'est que le produit abondant 
des aumônes que recueillaient ses quéteurs lui permet- 
tait de rétablir, sur cette question, la paix dans les 
esprits. S'il mêla à cette institution pratique l'utopie 
cléricale ; s'il prétendit, ce monte institué *, que la 
commune pourvût aux frais et payât le salaire des em- 
ployés, afin que le prêt fût entièrement gratuit*, la 
seigneurie se retint sur la pente, et, par plus de mesure, 
rendit viable l’utile création ‘. Le succès en fat même si 
zrand que les offrandes se multiplièrent et qu'il fallut 
ouvrir deux succursales. Seuls, quelques usuriers juifs 
essayèrent de lutter encore: on porla contre eux un 
décret d'expulsion *. 

nsi, en un an, On avait supprimé l'usure, relevé 
le crédit, rétabli la liberté, réformé le gouvernement et 
les institutions, donné des armes au peuple pour les 
défendre, rendu impossible l'assemblée à parlement, 
créé, organisé ce Grand Conseil dont le souvenir devait 
rester cher aux Florentins. Voulant fixer le souvenir de 
cette heureuse rénovation, le 9 octobre 1495, la sei- 
gneurie faisait retirer du palais Medici et remettre aux 
artisans la statue de David et celle de Judith tuant Holo- 
pherne, pour les mettre en telle place qui serait jugée 


1. Parenti, dans Villori, 1, M1. 

2. Par provision du 25 décembre 1493. 

3. Pred. 219 sop. Amos, 9 mars 1406, fe 96 r°. 

42 Les dépenses d'administration ve devaient pas dépasser 600 fl, et 
l'intérêt des sommes prêtées © p. 100. Siatut du 1ô avril 1496. Les provi- 
sions ane a Monia out Eh pollen var Passer (Siemens be 

Ÿ a cru, faute d'avoir assez lu les sermous de Savo- 
€ ét, comme ennemi des mineurs, hostile à cette insti- 
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convenable. La Judith, chef-d'œuvre de Donatello, fut 
placée, le 21 décembre suivant, sur la ringhtera du 
palais public, avec cette inscription : Eremplum salutis 
publicæ cives posuere MCCCCXCV *. Consacrer la défaite 
d'un pouvoir à tendances tyranniques au moyen d'une 
œuvre immortelle du génie, c'était une heureuse inspi- 
ration. 

Mais ce témoignage officiel du contentement général 
n'était rien au prix des marques d'adhésion que prodi- 
guaient alors les deux tiers du peuple florentin *, ceux 
surtout « qui vivaient bien, sans passion d'État ou de’ 
parti * ». On venait, la nuit, des campagnes, des mon- 
tagnes, pour s'assurer, de grand matin, une place à la 
cathédrale. Ceux des partisans du /rate qui étaient riches 
allaient au-devant de ces « étrangers », en hébergeaient 
chacun jusqu'à trente ou quarante, Durant le sermon, 
l'enthousiasme ne connaissait pas de bornes. Le clerc 
qui notait à la volée les paroles du prédicateur s'arré- 
tait d'écrire parce que les larmes le suffoquaient *. Au 
sortir de l’église, les femmes allaient déposer leurs pa- 
rures; les hommes, porier leurs épargnes pour le mont- 


4. Lo David avait té placé, le © décombre, dans la cour du palais pu- 
blic. Sur ces faits et les vicissitudes de cs deux statues, voy. Landueci 
Gp. 119 et n. 2, p. 194 n. %), qui rectifie Filippo Moisè ({Uustrazione del 
palaz:0 dei signori, p. 74). C£. Villari, I, 280. La Judith fut placée en 1560 
sous l'arcade de la Loggia qui fit face à la Via dolla Ninnaÿ ollo y o8t 
encore. 

2. Évaluation de Paolo Somenzi, de Crimone, agent du More à Florence 
etennemi de la liberté conqui mportantes dépèches ont été publiées 
dans Arch. stor., nuova serie, L. XVII, part. 2. Voÿ. à la pe 1 la dépêche 
du 18 mars 1495. M. Cipolla (p. 10%) prétend donc à tort que le parti oli- 
garchique était le plus nombreux. 

3. « La maggiore parte del popolo gli credeva massime chi andava bene, 
saxza passione di stao 0 di parte. » (Landucci, p. 105.) 

4. Voy. par exemple Pred. 2 et 44e «op. Job, 2% mars et 18 avril 1193, 
‘et une foule d'autres, Cf. notre Jér. Sav., 1, 163. 
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de-piét£. Par esprit de pénilence, on s'abstenait de 
viandes, si bien qu'il fallut réduire la taxe imposée aux 
bouchers. Dans les rues, on n'entendaitplus que le chant 
des laudes et des cantiques spirituels. Nul n'eût risqué 
un chant obscène, ou même profane. Nul marchand 
n'eût tenu sa boutique ouverte pendant le sermon, et 
plus d’un restituait le bien mal acquis. Y avait-il quelque 
réjouissance publique, Savonarola préchait à celte heure 
là, et, pour l'entendre, on désertait les plaisirs. On voyait 
les femmes lire l'office divin en marchant, les artisans, 
‘aux heures de repos, tenir en mains la Bible ou les ser- 
mons déjà imprimés de leur oracle. Si des amis se réu- 
nissaient, à la ville ou à la campagne, c'était pour 
chanter des psaumes, communier ensemble, prendre dans 
leur compagnie l'enfant Jésus, promener processionnel- 
lement l'image de la Madone, débiter des sermons à 
l'exemple da prophète, ou des prières arrosées de larmes 
qui leur vaudront des malveillants le surnom de pia- 
gnoni, pleurarls *. « Que le /rate leur eût dit : Entrez 
dans le feu, ils l'auraient fait *, » 

Se défie-t-on des panézyristes, des admirateurs qui 
nous rapportent ces effets surprenants d’une éloquence 
dont la meilleure part nous échappe ? Écoutons alors un 
ennemi : « Vous auriez vu, cet avent, écrit Piero Del- 
fino, tout le monde s'abstenir de manger de la viande, 
et les marchés rester fermés, malgré l'édit qui permet- 
tait de les ouvrir. Les églises étaient, plus que de cou- 
lume, remplies de confesseurs et de pénitents. Le jour 


4. Barlamacchi, p. 05; Pico, Barsant, Fra Benedetto, Nardi, Guicciar- 
tar. di la correspondance des Dix avec la cour de Rome, 
dans Arch. stor., Appes L VII. 
2. Landueci, Diario, p. 148. 
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de Noël, un si grand nombre de fidèles ont recu la 
communion, qu'on se serait cru à la solennité de Pà- 
ques‘. » Au surplus, qui pourrait s'en étonner? Dans 
les rangs de la mullitude reparaissaient comme d'elles- 
mêmes les aspirations démocratiques, et s'élaient con- 
servés les sentiments religieux, sujet de raillerie, de dé- 
dain pour les raflinés de la Renaissance, 


Ces raflinés, ces délicats résistaient, pour leur compte, 
au mouvement ; ils n'avaient même point renoncé à la 
lutte. Faibles par le nombre, ils se sentent forts par 
leurs richesses, À Soderini, dans les Conseils, ils oppo- 
sent Vespucci; à Savonarola, dans la chaire, le mineur 
Fra Domenico de Ponzo, partisan tout d'abord de la 
réformalion florentine et qui refusait de l'abandonner 
quelques jours pour prècher à Milan où on l'appelait *, 

ais que sa rivalité de couvent avec les dominicains 
finissait par jeter dans le parti oligarchique. Lui aussi, 
il réunissait un grand concours d'auditeurs, jusque dans 
le palais publie, où l'appelait le gonfalonier Corbizzi, 
toujours hostile au frate rival. 

Pour les adversaires du gouvernement nouveau, qui 
n'osaient l'altaquer encore, celle querelle de prédica- 
teurs était une excellente aubaine : elle permettait de 
s'en prendre, sans trop se découvrir, à celui qui était 
l'âme ou le plus ferme appui de la cause populaire. — 
Il n'appartient pas à un moine, disait-on, de se mêler 
des affaires d'État. Ce mauvais frale nous perd * ! Énor- 


1. Piotro Delfino, Epist., LIN, ep. 24, du 4 février 1495, dan 4m 
XXX, 236. 

2. « Per non manchare ad questa Rep. nel principio di questa sua refor- 
matione. » Dép. de Giov. Suf. Castiglione, oratour du More, Flor., 
24 janv. 1495. Atti « mem., IV, 339. CI. Manfredi, 
pe 2. 

3. 17 janv. 1495. Landueci, p. 97. 
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mes, scandaleuses sont ses accusations contre la cour 
de Rome ‘. — Déjà donc Savonarola pouvait reprocher 
aux Florentins ce qu'il appelait leur ingratitude, Il se 
plaignait des haines séculières et cléricales auxquelles il 
était en butte * et qu'il prétendait dirigées moins contre 
lui que contre le gouvernement populaire; des diables 
qui fabriquaient de fausses lettres de lui pour faire 
croire qu’il promettait à Piero un prompt retour”; de 
l'ordre, enfin, que le cardinal Ascanio Sforza, frère 
du More, lui faisait envoyer par le pape d'aller prêcher 
à Lucques‘. 

Cet ordre imprévu était toute une affaire. Fra Hie- 
ronimo commença par le braver, 11 ne bougeait de Flo- 
rence; il insistait plus que jamais, en chaire, sur ses 
menaces d’un terrible fléau, sur la nécessité de la paix 
et de l'union, quoique l'ouragan de Charles VIIE eût 
passé *. Mais on commençait à murmurer si haut qu'il 
dut faire mine de se soumettre. Le 20, le 25 janvier, il 
annônçait son départ prochain", et cette satisfaction 
donnée à ses ennemis portait au comble l'émotion de 
ses amis *. Le peuple, soutenu des Dix, ne parlait de rien 
moins que de s'opposer à ce départ, démonstration sufli- 


Verli, LV, pa 68. 

salmi, dimanche 41 janv. 1495, das Villari, 1, 316, 
Landucci, Diario, p. 01. 

4. 11 est question de cet ordre dans une lettre des Dix en date du 
8 janv. 1599, publiée par Meier, Giroiamo Saconarola aus grossen Thcits 
handschriftlichen Quellen dargestellt, Berlin, 1836, p. 80, n. 2, et par 
Villari, 1, 354, n, de la p. 353. 

Pred. 34 op. À salmi, 13 janv. 119 


Ce sermon a été aussi publié 


Villari, 1, 350-353. Landueci, qui 
de celui du 13, — 
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sante pour retenir qui ne demandait qu'à être retenu, 
La campagne adverse était manquée, et l'orateur de 
Milon, Paolo Somenzi, le sentait bien, sans toutefois 
désespérer de l'avenir : « Je fais effort, écrivait-il au 
More, pour rendre le frate odieux à ce peuple; je compte, 
avant très peu de jours, leur avoir fait comprendre qu'il 
est leur ennemi et qu'il les trompe’. » 

Savonarola put donc rester à Florence et y précher 
tout ce carême, y transformer les mœurs. 11 menait de 
front les réformes politiques, la réforme morale et sa 
lutie avec Fra Domenico de Ponzo. Comme ils « se mor- 
daient et se déchiraient souvent », on pensait qu'ils fini- 
raient par « se donner sur la tête les uns aux autres », et 
qu'il faudrait que l'un des deux disparût, s'ils s'obsti- 
naient à parler des affaires publiques; mais la victoire 
devait être pour celui des deux adversaires qui ralliait 
les deux tiers des Florentins et qui passait « pour gou- 
verner cet État à sa manière, pour faire la seigneurie et 
les autres ofices, comme il lui plaisait * ». Si grande, à 
cetle heure, est son action sur les âmes, que San-Marco, 
peuplé jusque-là de cinquante cénobites, en compte 
bientôt deux cent trente-huit : il faut agrandir les bâti- 
ments, en annexer de nouveaux. Parmi ces recrues, 
combien de membres des meilleures familles! les six . 
frères Strozzi, des Gondi, des Salviati, des Acciajuoli. 
Puis des hommes d'âge mûr, renommés dans les lettres 
et la politique : Pandolfo Rucellai, Giorgio Vespucci, 
oncle de ce fameux Amerigo qui donnait son nom aux 


1. P. Somenzi au More, 27 janv. 1495. Arch. stor., nuova ser., XVII, 
parte 3, pe 6, 2 
menri, 18 mars 1105, Arch. stor., n. ser., XVII, part. 
, 25 mars 1405, Alti e mem. 1V, 


p.13 
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pays découverts par Christophe Colomb, Zanobi Accia- 
juoli, Pietro Paolo Urbino, professeur de médecine, le 
juif Blemmet, maître de Pico de la Mirandola *, Un 
simple prieur de couvent entretient avec le duc de Fer- 
rare une correspondance très amicale *, et Ercole 
d'Este reste bienveillant, alors même qu'il a oui dire que 
le frate attaque les princes d'Italie *. 

Pâques venues, loute raison disparaissait d'aller à 
Lucques, puisque c'était sous prétexte d'y prêcher le 
carème que la curie l'y envoyait. Il venait d'apprendre 
qu'on peut avec succès tenir tôte au Saint-Siège, et ce 
fut son malheur, car il crut qu'il le pourrait toujours. 

De ce moment datent les appellations définitives des 
deux partis en présence, celles qui ont fait fortune dans 
l'histoire, el qui semblent les y caractériser. Au nom de 
piagnoni que méritaient aux frateschi leurs allures atten- 
dries et larmoyantes, ceux-ci répondirent par le nom 
d'arrabbiati ou enragés, qu'on aurait pu leur renvoyer. 
Enragés, ils l'étaient, en fait, plus que leurs adversaires. 
Ce n'est pas montrer qu'on le soit beaucoup que de s'en 
tenir à l'arme du ridicule. L'appellation de piagnoni 
n'était point fort méchante, non plus que celles dé colli 
torti où cous Lors, strapiccioni où flagellants, ni même de 
maslicopaternostri qu'y ajoutèrent assez plaisamment les 


1. Landueci, p. 106; Marcese, Storia del convento di San-Marco ; 
Villari, 1, 364. 

2. 95 et 2 mai 1495, Alt e mem., D 
3. Ercole I à Maufredi, 13 et 18 ms 


; 350, 551, n° 50, 60. 
1495. Aiti e mem, IV, 345, 347, 
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près la mort de Savonarola, le mot d'arrabbiati changera de desti- 

nation, Ceux de se ennemis qui se prononçaient pour l'oligarchie et contre 

les Modici s’uniront à ses amis, et tous ensemble ils recevront au temps 

530) le non d'arrabbiati, qui désignera ainsi les plus 
. Voye notre Jér. Savs, 1, 
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prétendus arrabbiati *. On verra plus loin si, à l'heure 
même de la grande crise, ils justifièrent mieux ce nom, 
dont les zélateurs de Savonarola prétendaient les flétrir. 

Cette histoire de la réforme et de l'organisation du 
gouvernement dans Florence libérée devait être exposée 
d'ensemble, pour qu'on la püt bien saisir. Mais l'activité 
florentine n'y élait point exclusivement concentrée, 
Ayant mis jadis tant d'inique ardeur à s'emparer de 
Pise, elle ne pouvait se résigner à la perdre, sans efforts 
pour la recouvrer. C’est, dans cetle période si remplie, 
une autre face de l'existence de ce peuple, qui doit être 
présentée à part. 


4. Villari, I, 363. 
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CHAPITRE IV 


LES NÉGOCIATIONS ET LA GUERRE AU SUJET DE 
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Les hostilités des Pisans tolirées par Charles VIIT. — Succès de Pier Capponi dans 
le emado de Pise. — Ambassade de Briçonnei à Florence (5 février 1399). — 
les. — Rébollion de Montepulsiano (96 mars). — Ligue contre 

is (31 mars). — Retour de Charles vers le noid, — Amassade des 
Florentins auprès de lui (5 juin). — Démonstiatious religieuses à Florence : la 
Madone de l'impraneta (3 juin). — Préparatifs militaires, — Fourparkers entre le 
roi et les ambessadeurs (13 juin). — Le roi part de Sienne (17 juin). — Ambas- 
de de Savooarolas © rend colo de an mon 1 jui) © Chartes VAL à 
Pise (20 juin). — Supplications des Plans. — Fidel dès Fiorentins Goçus au 
mi, — Les négociations roprisos à Au (16 juillet. — Traité de Turin entre lo roi 
et les Florentins (26 août. — Les forteresses non restituées par los Franrais, — 
Attaques des Florentins contre Pise. — Accords entre eux et Balzac d'Entragues. 
— Entragues refuse de livrer Pis (0 octobre). — Retraite des Florontins 
{10 octobre). — Les Génais quittent Pise (14 décembre). — La citadelle de Pise 
évacuée par les Prançais (Ir janvier 1499). — Indignatioo des Florenlins. — 
Ambassades des Pisans et des Floreotins aa roi pour la ratification. — Audience 
des Florentins à .ÿon. — Les forteresses florontines vendues aux Génois et aux 


Luequois utonus par les paissances. — Divisiont 
et lunionr . ol en Jtaie par Lodovico le More. 
— Maximilk 1 À Pise (24 cclobre). — Blocus de 
Livourne. — Fm Savemrola attaqué — Nouvelle pro 


— La guerre reprio. — Expédionts financiers (janvier 1108). 
‘nouvelle expédition française, — Mort de Charles VI (7 avril}. 


Dans certaines tragédies le protagoniste fait oublier 
tous les autres personnages, dépouille de tout intérêt les 
nes Où il ne figure point. Ainsi en est-il de Savona- 
rola. Mais le théâtre a ses licences que doit se refuser 
l'histoire. Ce serait donner une idée fausse des choses 
et des hommes que de rejeter à l'arrière-plan toute une 
partie des actes d’un peuple, sous prétexte que d’autres 
ont plus d'éclat, Le drame de la place publique n'ab- 
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sorbe point alors l'activité florentine. Recouvrer Pise 
aurait pour elle autant et plus de prix que le triomphe 
des dominicains sur les franciscains leurs rivaux. 

Au moment même où Florence était le plus occu- 

de sa réformalion intérieure, elle réclamait par 
lettres Pise à Charles VIII‘; elle menaçait de ne plus 
payer aux professeurs du Studio pisan la subvention 
habituelle*, que ce prince réclamait pour eux*. Mais 
elle n’osait aller au dela dans les témoignages de son 
mécontentement, ni surtout accéder à la ligue des 
ennemis de la France, car son territoire élait sur le 
passage de l'armée française, quand elle reviendrait de 
Naples‘. Le jeune roi, d’ailleurs, s'il continuait à dé- 
tenir la Lunigiane, s'il permettait aux Pisans d'occuper 
tout leur contado, de faire main basse sur les proprié 
sur les richesses des Florentins®, n'avait garde d'ôter à 
ceux-ci toute espérance. Il exhortait même à se sou- 
mettre cette ville dont il avait favorisé l'affranchissement,, 
et pour que cette démarche ne pût être contestée, il 
autorisait deux commissaires à suivre son ambassa- 
deur®. Sa sincérité semblait certaine, puisque la Répu 
blique lui devait quarante mille florins; on en douta 
pourtant, quand on vit son entourage, plus que jamais 
passionné pour la liberté pisane, pousser à la persis- 


1. La seigneurie à Charles VIII, 3 déc. 1494, dans Aroh. stor., nuova 
serie, XIV, part. 9, p. 05. 
sd Laschgneurio aux omvellers myaux Jeun Robert et Jean Flrd, 
“Ibid. p. 65. 

3: Charles VII à la seigneurie, 6 déc. 1404. Analyse dans Desjardins, 
1, 612. 

4. Voy. Ammirato, XXI, 210. 

La seigneurie à Charlos VIII, 8 ct 18 dée. 140, dépêches indiquées 
dans Desjardins, I, 012. Cf. Ammirato, XXVI, 208. 

8. 24 déc. 4404, dans Arch. stor., nuova ser,, XIV, part. 2, p. 00. 
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tance dans la rébellion‘, et on lui fit savoir que, jusqu'à 
restitution de Pise, serait ajourné le payement de l'an- 
nuité*. En un mois, Pier Capponi reprenait aux Pisans 
mal armés presque tout leur contado*; mais quant à 
leur ville, n'espérant point la ravoir de vive force, on 
ne cessait de la réclamer par d'incessantes missives‘ et 
par orateurs qui suivaient le roi dans sa marche vers 
Naples, concurremment avec ceux de Pise. 
Également pressé des deux parts, Charles VIII sou- 
haitait un accommodement; mais les Pisans s'y refu- 
saient. Il ne lui restait donc plus qu'à peser sur les 
Florentins. Briçonnet, récemment nommé cardinal, en 
reçut la mission. Arrivé à Florence le 5 février’, il fut 
abouché avec six des principaux citoyens, pris indiffé- 
remment dans les deux partis : il n’y avait point de 
partis devant cette question. Guidantonio Vespucci et 
Francesco Valori, Tanaï des Nerli et Guglielmino des 
Pazzi, Pagolantonio Soderini et Lorenzo Popolano* me- 
nèrent si secrètement ces négociations que les diplo- 
mates résidant à Florence n'en connurent rien; mais 
leur dextérilé méridionale pâlit devant celle de l'homme 


1. 21 déc. 1404. Analyse dans Desjardins, 1, 612. 

2. La seigneurie au roi, 1° janv, 1495. fbid. 

3. Nardi, 1. U, t. 1, 00-07; Guicciardini, Stor. d'Jtal, 1 I, €. 1, L. 1, 
pe 229; Ammiraro, XXVI, 208. 

4. On a les missives de la République à Neri Capponi, frère de Piero, 
qui, avec Francesco Soderini, évêque de Volterre, suivait le roi à Naples. 
Voy. G. Capponi, II, 230. 

5, Nardi, Ammirato, loc. cit: Guicciardini, ibid., p. 232. 

6. 25 janv. 1495. Analysé dans Desjardins, 1, 612. : 

7. Landueci, p. 100. Une dépêche du 7 février annonce son arrivée. 
Voy. Desjardins, 1, 613. 

8. Voy. Manfrodi, 2 fév, 1403. Ati e mem., IV, 341. Une dépêche du 
1 février en nomme cinq seulement (Desjardins, 1, 613), et Ammirato 
aussi, los mêmes. Celui qu'ajoute Manfrodi, € 
(p. 100) dit huit, mais il me les nomme pas, 
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du Nord. Le cardinal français établit la bonne foi de 
son maître en produisant des lettres qu'il écrivait aux 
villes de Gênes, de Lucques, de Sienne, de Bologne, 
pour leur enjoindre de ne prêter aucun secours aux 
Pisans contre les Florentins'. Il promit que ses com- 
patriotes évacucraient les deux forteresses de Pise par 
eux occupées, moyennant quoi seraient immédiatement 
comptés les quarante mille florins non échus encore?. 
Le 17 février, en compagnie de Valori et de Soderini, 
«il alla à Pise pour nous rendre Pise », écrit Lan- 
dueri*. Mais il en revint le 24, déclarant que les Pisans 
n'avaient pas voulu lui obéir et qu'il ne pouvait les 
contraindre, étant homme d'Église, responsable devant 
Dieu du sang qu'il aurait fait verser. 

Sa position dans Florence était donc assez équi- 
voque, quand y parvint la triomphante nouvelle de la 
prise de Naples, qui réduisoit les Florentins à dissimuler 
un mécontentement peu légitime, puisque l’article 3 du 
traité portait que Livourne et Pise seraient restituées 
après l'expélition de Naples terminée*. Ils célébrèrent 
done la victoire de leur allié par des illuminations, des 
fêtes, trois jours de processions et de chômage, en fai- 
sant chanter une messe solennelle par le cardinal de 


1. Arch. delle Riform. Ati publici. Cartapecore, 1. VI, Francia, n° 22-28, 
Desjardins, 1, 13. G 

2. Doc. du 12 févr. 1495, analysé dans Desjardins, 1, 613. Cf. Ammi- 
rato, XAVI, 208, 

3. Landueci, p. 101. 

4. Voy. le texte de cet article dans Arch. slor,, 19 se D. 364-305. 
I y avait là un sujet assez naturel de récrimintions ré Aucune 
date n'était fixée pour la restitution de Pise, et l'on pourrait toujours dire 
que l'expédition de Naples n'était pas terminée, qu'elle n'était, mème en 
cas de retraite, que suspendue. D'autre part, Charles VIII n'entendait pas 
que le payement des termes de son indemnité füt subordonné à la resti- 
tution. 
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Saint-Malo, surtout en lui comptant vingt-deux mille 
florins sur les quarante dus encore, mais non échus*. 
Lui, l'argent en poche, prodigue de belles promesses, il 
décampait aussitôt (27 février)”. Le suivaient quelques 
jours plus tard quatre ambassadeurs chargés de compli- 
menter le roi, de solliciter des privilèges au royaume 
de Naples pour les marchands florentins, d'offrir, en 
retour, au frère de « l’Excellence de maestro Teodoro », 
un Italien, médecin de Charles VIE, la charge lucra- 
tive de podestat, pour le 2 décembre, quand elle vien- 
drail à vaquer*. 

De la part des Hlorentins, ce n'était point excès de 
crédulité, de confiance; mais Piero des Medici ne dé- 
marrait de la cour du roi; les Orsini insistoient pour 
qu'il ft rétabli : qui pouvait dire qu'enhardi par ses 
succès, par la fuite d’Alfonse en Sicile, Charles VII ne 
se déciderait pas à cette restauration si ardemment sol- 
licitée*? En outre, ne prêter: pas aux Pisans une 
oreille de plus en plus complaisante, alors surtout que 
les Pisans, non saus fierté, lui faisaient entendre qu'à 
défaut de ses secours ils en trouveraient d'autres, très 
claire allusion à ceux de Milan et de Venise qui s'of- 
fraient°? 

Ea attendant qu'il eût pris un parti, continuait 


1. Nardi, L. 11, LT, p. 68; Landucci, p. 101 et note. 
2. Landueci, p. 101; Parenti, [46-99 dans Fr. Delaborde, p. 588. Une 
dépêche da 25 février 1495, analysée dans Desjardins, p. 613, dit qu'il 
emporta les 40,000 florins, où au moins la moitié. 
3, Manfredi, % févr. 1495. Atti e mem, IV, 343. 
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contre ces rebelles la guerre misérable de sièges, de 
marches, de contremarches, où, selon sa séculaire 
habitude, ce peuple de marchands était toujours battu 
Il perdait châteaux sur châteaux. « Leur con 
tion, écrivait un Vénitien, est semblable à celle d’un 
pape mort, dont on met les biens au pillage. De même 
pour ceux-ci : qui en veut en prend*. » Le 26 mars, 
l'importante place de Montepulciano secouait le joug 
dans des circonstances qui jettent un jour singulier sur 
la domination florentine au dehors. 

Dans les villes de son domaine, la République se 
contentait d'occuper une citadelle où elle pouvait, par 
une porte extérieure, introduire des renforts, alors même 
que celles de la cité restaient closes et gardées par les 
habitants révoltés. Quatre ou cinq soldats composaient 
la garnison, assurés de tenir quarante-huit heures sans 
danger sérieux. Mais il fallait être vigilant, et l'on se 
relâchait. Les quatre hommes qui tenaient Montepul- 
ciano négligeaient de renouveler leurs provisions, sor- 
taient trois ensemble, un d'eux restant seul pour fermer 
sur eux la porte et la leur ouvrir au retour. Les sujets 
profitèrent d'un de ces moments d'imprudence. Déjà 
mécontents pour les impôts et pour les capitoli violés 
de leur soumission, enhardis par le sucrès de Pise, 
en une heure ils forcent à se rendre l'unique gardien 
de la citadelle". La forteresse est aussitôt rasée et la ville 


4. Voy. les détails dans Landucei, p. 99 sq., et Ammirato, XXVI, 
200-219. 

2. Josepho de Gadia à son frère Zuan Piero, médecin {fsico), Lucques, 
40 juillet 1496, dans Sanuto, Diari, 1, 23. 

3. Sismondi, VII, 467, 

4. Manfrodi, 22 mai 1495. Ati 

5. Machiavel (Frammenti stori 
en 1494. 
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ms IV, 349. 
, p. 130 8), qui met à tort ce fit 
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mise sous la protection de Sienne, non moins disposée 
à profiter des embarras florentins pour s'émanciper ‘. 

Impuissante contre des bicoques, que pouvait la 
République contre cette forte place? Elle envoie une 
ambassade à Naples pour prier Charles VIT de mettre 
les rebelles à la raison. Animé d’un juste dédain pour 
un peuple sans énergie : —Que puis-je faire pour vous, 
répondit le jeune roi, si vous traitez si mal vos sujets 
qu'ils se révoltent*? — Et loin, en effet, d'agir pour 
les Florentins, c'est contre eux qu'il agit. Il accorde aux 
sollicitations pisanes six cents Suisses et Gascons qui, 
transportés par mer et faisant flotter leurs bannières sur 
les murs de Pise, décident l'armée florentine à évacuer 
Pontedera, puis tout le territoire pisan®. 

L'allié de la veille devenait donc un adversaire? En 
tout cas, l'heure avait sonné où il serait moins à 
craindre, La conquête de Naples marquait le terme de 
ses foudroyants succès. Derrière lui se formait la ligue 
des Lialiens jaloux, ombrageux, inquiets. Lodovico le 
More était l'âme du complot*. Menacé sur son flanc 
par le duc d'Orléans toujours à Asti, il voyait l'armée 
française pleine d'émigrés tant lombards que génois, et 
son ennemi personnel, Gian Giacomo Trivulzio, au 
nombre des généraux les plus écoutés de Charles VIIL. 
IL s'était vu refuser d'abord Pise, qu'il convoitait, puis 
Tarente, que lui promettaient les conventions. Aussi, 
dans la ligue conclue le 34 mars sous couleur de com- 


1. Allegretti, I. L S., XXIU, 842; Ammirato, XX VI, 20. 
2! Guicciardiai, Stor. dItal., 1. H, 961. 
3. Memoriale de Giov. Portoveneri (Arch. sto 1 
Ricordi de mer Perizolo (ibid., pe 3). Tous deux sout Pisans, CL Mari, 


CARE 
4. Voy. ses paroles os dans Romanin, t. V, p. 66. 
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battre le Turc, voulait-il faire entrer les Florentins, les 
leurrant, au nom de l’empereur, d'une prochaine res- 
titution de Pise’. Pris entre deux feux, les Florentins 
s'étaient défiés : ils soupçonnaient le but réel”; ils re- 
doutaient les Français, à leur passage imminent par la 
Toscane, pour les motifs qui les avaient rendus odieux 
à Naples et que Comines a résumés d'un mot éner- 
gique : « Ilne sembloit point aux nostres que les Ita- 
liens fussent hommes*. » 

« Si les gens d'ici, écrit à son maître de Ferrare le 
fin observateur Manfredi, voyoient jour à résister au 
roi, on les‘trouveraient bons [taliens*, » Mais ils ne 
voyaient pas jour. À son approche, tremblant qu'il ne 
mette leur ville à sac, ils de savent que l'injurier à huis 
clos, sous triple serrure. « Homme de peu d'intelli- 
gence, lit-on dans le Diario de Luca Landucci, qui ne 
voulut jamais connaitre ses amis, et en l'amitié de qui 
personne n'avait confiance! » — Plus violent est 
Alamauno Rinuccini en ses Ricordi : « Homme sans 
honneur, homme sans vergogne, de nulle prudence, 
assassin, fourbe, voleur, sans foi, qui met autant 
d'attention à observer ses promesses et serments qu'à 


4. Arch. delle Riform, cl. X, dist. 4, Reg. 41, dans Desjardins, 1, 640, 
note 1. Sur tous ces faits voir Mardi, Guicciardini, Comines, Léo, Sis- 
mondi, Cherrier, Villari 

2. Le traité est dans Lünig, Cod, dipl. ital. t. 1, part. À, sec. 4, n° 34, 

it , Stor. d'Ital., 
LI, 6, 2, t I, p. 260. itorités ; et M, Fr. 
Deliborde (p. 592) conteste, d’après Umann (Kaiser Mazimilan, 1, 26 sq.), 
le prétendu résumé qu'a donné Guicciardini des articlos socrats do la ligue 
de Venise. 

3. Comines, L VII, c. 17, t. II, p. 397. Voy. ces motifs dans Guicciar- 
dini, Stor. d'ital., 1. I, c. 2, t. 1, p. 23; Sanuto, la Spedizions, etc., 
P- 209 « t Cherrier, 11, 155-150. 

4. Manfred, 14 mai 1495. Atti emem., 1V, 340. 

5. Landucel, p. 404, 105, 112. 
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écouler un âne qui brait, enclin à tous les vices, sans 
aucune moralité ni trace de vertu morale ou théolo- 
gique, qui avait pour ministres les plus vicieux, les 
plus scélérats, les plus cupides, les plus perfides 
hommes qu'on pât imaginer! ! » 

Ce monstre d’imaginations rancunières et alarmées, 
il fallait cependant l’héberger pour la seconde fois, 
quand les souvenirs tout frais de la première légiti- 
maient les plus sinistres appréhensions. On croyait voir 
de loin Piero dans ses bagages et les Palleschi se sou- 
levant à son approche. Ne savait-on pas que le car- 
dinal Giovanni, frère du prétendant, avait eu avec 
Charles VIII, à Viterbe, une longue conférence *? La 
ruche est en ébulliiion. Le 31 mai, le Conseil s’as- 
semble et décide de demander au roi la liberté de lui 
siguifier que la ville ne veut pas de Piero. Le 3 juin, les 
gonfalons se réunissent dans les églises, et à ces de- 
mandes en ajoutent deux autres : qu'il rende à Florence 
ce qui lui appartient, et qu'il dise nettement s'il vient 
en ami ou en ennemi”. Le 5, sont envoyés à sa ren- 
contre, quoiqu'il ait encore auprès de lui les orateurs 


1. Rinuccini, p. 158. — On peut rapprocher de ces injures florentines 
les injures romaines. Les enfants à Rome chantaient dans les rues une 
chanson satirique où Charles VIII est appelé 


Tiene uno mso come ue cerbellone..… 
Æ morail rà di Franza o chi l'aspeita. 


roy. de Manich, cod. lat., n° A6.) Cette chanson se trouve dans 
Notice sur Et. de Vese, jar M. de Bolaliale, p. 970. Selon une lettre du 
8 nov. 1494, conservée aux archives du parlement de Grenoble, les Lom= 
bards « ne ‘uydoient point que le Roy allast Jusques à Ferrare que les 
François ne foussent tnex ». (Hbid., p« 97.) 

Areh. delle Riform., el. X; dist. 3, Rog, 46, dans Desjardins, I, 619, 


note. 


3 Landucci p.105 106. 
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de la République, trois nouveaux commissaires, chargés 
de l'avertir, « avec tous les ménagements possibles! », 
qu'il est temps de restaurer Florence dans sa dignité, 
dans ses possessions, conformément aux promesses 
royales, et qu'il est désirable qu'elle obtienne cette satis- 
faction avant que le roi soit à Sienne, en échange d’un 
engagement formel de ne pas accéder à la ligue. — Si 
l'on vous parle, disaient les Instructions, de nos prépa- 
ratifs militaires, vous répondrez qu'ils sont purement 
défensifs; que Piero, à Rome et ailleurs, s'est publique- 
ment vanté de rentrer plus puissant que jamais, grâce 
aux Orsini, ses parents, grâce aux gens qui appro- 
chent le roi et qui ont promis maria el monies. 

Sur ce point, pour décourager toute initiative con 
ciliante, il a été résolu de ne pardonner ni au rebelle 
qui a rompu son ban, ni aux siens*, et Florence fait 
preuve d’une inébranlable fermeté. A aucun prix elle 
ne veut retomber sous le joug. Charles VIIT, peu ja- 
loux de la trouver debout contre lui, à son passage, 
mais ne pouvant oublier qu'il devait à Piero Sarzana et 
Pietrasanta, se fût contenté d’une cote mal taillée. De 
Viterbe, dans son relour vers le nord, il se bornait à 
demander pour les Medici le droit de vivre en simples 
citoyens dans leur patrie. Cela même, la ville était 
résolue à ne point l'admettre. « Si le roi- persiste, écrit 
Manfredi, elle se déclarera nettement contre lui”. » Il en 


4. « Con quella destreza e caute € amomvoli parole che vi occor- 
reranno, »_ (lastructio 5 juin 4405, dans Domjar- 
dins, 1, 616.) 

2. Instructions aux commissaires, 5 juin 1495, dans Desjantins, 1, 
614-620. Cote ambassade était déjà résolue depuis plusieurs jours; Man- 
fredi nomme les ambassadeurs dès le 2 juin, Domenico Bonsi, Giuliano 
Saiviati, Andrea des Pazzi. (Ati e mem, IV, 352. 

Manfredi, 8 juin 1495. À 
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prit son parti sans doute, car Piero, presque aussitôt, 
s'en retournait à Bracciano, ce qui calmait l'émotion de 
ses concitoyens‘. 

Cet écueil évité, l'on pouvait se heurter à bien 
d’autres : ne connaissait-on pas le mobile esprit d'un 
monarque si jeune et si français? Savonarola avait 
beau le dire envoyé de Dieu, et promettre, au nom de 
la sainte Vierge, toutes les prospérilés désirables*, ses 
fidèles comptaient principalement, pour éviter tout mal, 
sur les pénitences, les jeûnes, les processions qu 
ordonnait. « 11 était obéi de ceux-là mêmes qui ne 
croyaient pas en lui’. Sans les encouragements de sa 
prédication, les affaires de cette ville eussent été en fort 
mauvais étalf. » Ce qu'il encourageait avant tout, 
c'étaient les démonstrations religieuses. A son instiga- 
tion, et par ordre de la seigneurie, le 5 juin°, on allait 
quérir, dans un village des environs, certain tableau 
représentant sainte Marie, dite Impruneta, du lieu où 
cette image était conservée. OEuvre de saint Luc, le 
premier en date de tous les peintres, depuis l'ère chré- 
tienne, elle ne voulait pas rester dans la ville, d'où elle 
s'était déja mystérieusement échappée. On l'y ramena 
malsré elle en grande pompe °. 

Heureusement, le prophète conseilla aussi des pré- 
cautions d'ordre plus humain et plus efficace”. On se 


4: Manfred, 10 juin 149. Ati e mem, IV, 309. 
2. Sanuto, la Spediziow, etc. p. 287; Landu 
3. 5 juin 4493. Land., p.107; Manfr., 2 jui 
4. Manfredi, 29 mai 1405, pe 3 


mem, IV, 352. 
Hot à juin 1495, 


La décision avait été prise par la seigneurie le 2 mai. Voy. Lan- 
ducci, p.106 et note de la p. 10 
6. Landucei, p. 106; Nardi, 1. I, 1, 1, 75. 
3.7 juin 140. Landu + un passage de ln pred. 189 sop. 
ï salmi, dans Villari, 1, 841. 
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fournissait d'hommes, d'armes, de vivres. Dans les 
bourgs, on levait onze mille fanti, et on les armait de 
cuirasses. Tous les citoyens entraient dans les cadres de 
la milice : on enrôlait jusqu'aux enfants. Deux cents 
hommes étaient de garde chaque nuit, et l’on espérait 
en mettre sur pied trente mille, car le Grand Conseil 
avait voté un premier impôt de cinquante mille ducats, 
puis un second de cent mille. Les tours étaient munies 
de pierres, les portes de ferrures; on accumulait des 
poutres énormes pour barricader les rues, La nuit, les 
gonfaloniers parcouraient la ville ; on n’y laissait entrer 
aucun étranger, aucun suspect ! 

Il était temps, car, le 43 juin, Charles se trouvait 
à Sienne. Les commissaires, qui l'avaient rejoint un 
peu au delà, eurent avec lui, dans cétte ville, leur en- 
trevue*, et lui firent entendre quelques paroles, selon 
Nardi, « plus vigoureuses que sages ». Il parait les 
avoir payés de la même monnaie. Comme ils lui deman- 
daient quel chemin il devait prendre, afin qu'on pût le 
fournir de vivres, il répondit brusquement: — Four- 
nissez-en tout votre domaine”. — Ces préparatifs hos- 
tiles l’avaient irrité. A la réflexion, toutefois, il se 


4. Landucci, p. 408; Nardi, L. I, t. 1, 7-77; Manfredi, 21 mai 1495, 
p. 343; Sanuto, la Spédizione, etc., p. 881; Pietro Delfino à Agostino 
Barbadigo, doge de Venise, 7 juin 1405, dans Ann. ercl., XXX,p. 252, 
$ % de 1495; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. M, c. 3, 1.1, p. 281; Ammi- 
rato, XXVI, 211. 

2. C'est ce que dit formellement Ammiraio (XXVI, 23). Cf. Nardi, 
1. Ut, 1, p. 78. Cet auteur est confus et contradictoire sur ce point. Il 
met l'entrevue à Rome, ce qui est impossible, puisque Charles, arrivé 
dans ceue rile le 1 juin, ny resta que trois Jours (voÿ. Sis- 
moudi, VIN, 9), et Von a vu que les instructions aux commisseires ne 
sont que du 5. Nardi confond évidemment avec les commissaires les am- 
bassadeurs précédents, qui suivaient le roi, et qu'il met au nombre de 
rois (celui des commissaires), tandis qu'ils étaient cinq. 

3. Nardi, L. II, & 1,77, 78. 
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radoucit. Il invita Piero, qui, de nouveau, l'avait re- 
joint, à se diriger sur Lucques sans passer par le terri- 
toire florentin. Il encouragea même Gherardo Corsini et 
Niccolù des Pazzi à s'attacher aux pas de l'exilé, pour 
s'assurer qu'il obéirait*. Quant à Pise et à Livourne, 
après avoir consulté son Conseil et ses barons, il ré- 
pondit que, pour rendre ces deux places, il attendrait 
d'être à Asti, parce qu'elles étaient nécessaires à sa 
sûreté®, Partant de ce point de vue personnel, il n'avait 
pas tort: des ports de la Toscane dépendaient ses com- 
munications avec le corps d'armée de Naples et ses 
approvisionnements. 

L'inquiétude fut grande à Florence quand on y 
apprit qu'il s'était mis en route (47 juin). Il ne disait 
toujours point par où il passerait. 11 semblait singuliè- 
rement tenir à conserver la disposition de toutes ses 
forces, car il abandonnait presque Sienne et ce Monte- 
pulciano qui, s'étant donné à Sienne”, venait de brûler 
jusqu'au dernier de ses vaisseaux, en conduisant à la 
potence sept rôdeurs de l'armée florenline, un Florentin, 
leur hôte, faisant par ordre oflice de bourreau‘. Ce 
n'était pas, en effet, une protection, dans la grave crise 
qui s'annonçait, que les trois cents hommes qu'avait 


1. Ammirato, XXVI, 213. 

2. «Allegando che vuol invece dicta terraïper sun securezz.. per haver 
dove poterai securamente retirare.» (Manfredi. 16 juin 1405. Aëti e mem, 
1V, 860.) 

3. Comines, 1. VI, c. 2, &. 3, p. 136; Guiceiardini, Stor. d'Ital., 1.1, 
ce. 3, LI, p. 276. 

4. Nanfredi, 14 mai 1405, Ati e mem., IV, 340. Landucei ne parle pas 
de ce fait, En revanche, il dit (p. 110) que Montepulciano se rendit sous 
conditions le 27 juin, tandis qu'on lit dans le traité du 26 août que « le 
roi veu: que les Siennois restiiuent Montepulcianor. (Voy. Desjardins, 1, 631.) 
Peut-être ne s'agit-il que des droits que Sienne prétendait sur cette place. 
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laissés le comte de Ligny, institué, au risque de com- 
plications, gouverneur de Sienne, terre d'empire. Mais 
Ligny, en quête d'une principauté, avait acheté par la 
promesse de vingt mille ducats, faite à Charles VIH, le 
droit de faire à Sienne la pluie et le beau temps’. 

Les Florentins « rongeaient donc leur chaîne », car 
ils ne savaient au juste ce qui les menaçait, et ils 
n’osaient faire volte-face, car les troupes de la ligue 
étaient trop loin pour les soutenir. Quand le mouvement 
du roi se fut dessiné vers Poggibonsi, ils étaient 
si furieux qu'ils eussent taillé en pièces, pour peu qu'ils 
les trouvassent éparpillés*, ces Français, ces Gascons, 
qui avalaient leur or, s'ils étaient prisonniers, el le 
cherchaient, s'ils étaient vainqueurs, dans le ventre des 
vaincus *. 

Mais la colère conseille mal; il fallait la dompter. 
Savonarola voulait que la République restt neutre : 
— Ne me reproche pas, disait-il, de l'avoir mise avec 
le roi de France; tu n'es avec personne, sinon avec 
Christ®. — Convaincu, comme Machiavel, que la mau- 
vaise fortune des Français serait aussi funeste que 
l'avait été la bonne’, il reçut mission de se rendre au- 
près du roi. Non seulement il l'avait vu naguère, mais 


4. Manfredi, 20 juin 1405, Afti e mem., IV, 356 ; Comines, 1. VIlI, c. 2, 
&I, p. 436; Guicciardini, Stor. LI, ce. 3, 1. 1, p. 276. 


3. ammirato, XXVI, 216. 

4. Pred. 992 sop. Exechidl, 22 féx. 1407, 1° 00. Venise, 1520. Dans ce 
sermon et dans d’autres d'une date postérieure aux faits que nous rap- 
partons, Savonarola on fait rétrospes le récit. 

5. Machiavel, note aux Frammenti storic 

6. Son départ est annoncé par les Dix aux orateurs auprès de 
Charles VIII dans une letire du 16 juin, que publie Villari, &. 1, p. 101 
dos doc., n° 22, 1. Le soir mème, Savonarola devait être aux frontières, à 
Poggibonsi, où est le rendez-vous avec les orateurs. Voy. la lettre des Dix, 
du même jour, au frate, le priant de se rendre à Sienne. Jbid., p. 403. 
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encore il lui avait écrit plusieurs fois, pour l'exhorter à 
agir selon les vœux de Florence. Une de ses lettres, 
même, datée du 26 mai, interceptée par les Français, et 
publiée par eux pour brouiller la ville avec la ligue, 
n'avait fait qu'augmenter sa popularité *. Le prétexte de 
sa démarche était de réclamer contre quelques excès des 
troupes; le motif, de traiter à nouveau la question de 
Pise, importante à résoudre avant que le roi y reparût®. 
Il parla de ce ton prophétique qui avait tant frappé 
Comines’, non sans menacer du ciel son royal inter- 
locuteur*. Celui-ci fut sans doute aussi surpris de ce 
langage que son historien; mais il céda surtout à la 
raison politique. Florence lui devait encore des milliers 
de florins et lui pouvait fournir d'utiles renforts contre 
les ennemis qui l'atlendaient en Lombardie. IL fit donc 
la grâce à ses anciens hôtes de n'entrer point dans leurs 
murs une seconde fois. Pour pousser jusqu'au bout la 
sagesse, il aurait dà, sans plus tarder, se dessaisir de 
leurs places. Non seulement, il ne les remit point, mais 
encore, stimulé par Ligny, chef de la coterie anti- 
florentine à sa cour, il prétendit, contre de vagues pro- 
messes, au payement immédiat et intégral des ducats". 
A vrai dire, il se rabattit bientôt de trente mille à dix 
mille, pourvu qu'on y joignit deux cents mulets pour les 
bagages et le condottiere Francesco Secco avec cent 


4. Voy. cette longue leitre dans Villari, appeud. n° 1, t. 1, pe 96 des 
doc. Elle y est suivie de trois autres du même au même, sans date, 2° 25, 
p. 108 des doc. Cf. Processo, dans notre Jér. Savon. 1, 211. 

2. Arch, delle Riform., el. X, diet. 3, Reg: 47, dons Desjardins, 1, 620, 
note, 

3. Voy. Comines, t. 11, pe 497-430, 448, 406, 473, 483, 480. 

4. Prod, 24 sop. Miche, 28 oct. 1405, f° 173 v°. 

5. Manfrodi, 20 juin 1405, Aëti e mem, IV, 357; Nardi, Le I, te 1, 703 
Landucci, p. 108; Comines, 
d'tal., 1. 1, c. 3, t. I, p. %81 
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hommes d'armes. On lui cède volontiers Secco, s'il veut 
le prendre à sa solde; quant à l'argent et aux mulets, 
on n'en a point à sou service. À demande indiserète, 
refus impolitique : il eût fallu tout céder contre les 
places, exigibles Seulement à la fin de la guerre, selon 
les conventions *. 

La bourse vide, et sans espoir de la remplir à Flo- 
rence, Charles VIT reprit sa route, tandis que Savona- 
rola, refusant de le suivre au delà de Castel-Fiorentino*, 
revenait vers ses ouailles. Le 21 juin, en chaire, devant 
une aflluence énorme, « le frate rendit compte de sa 
mission, n'ayant garde de dire loute la vérité. Ii 
garantit de nouveau au peuple toutes les bonnes fortu- 
nes qu'il lui avait promises les jours précédents. Il pré- 
tendit avoir trouvé le roi très bien disposé, malgré 
cette cour qu'il avaitcomparée à l’enfer, — Je lui ai pré- 
dit, ajouta-t-il, tout ce qui lui arrivera ; mais il ne serait 
pas convenablé de le répéter ici. Il m'a fait des pro- 
messes formelles, et je vous dis encore que de gré ou de 
force il les tiendra *. — La réserve, le vague, voilà l'alpha 
et l'oméga de la sagesse chez un prophète. Mais tout le 
monde n'est pas dupe : « Fra Hieronimo, écrit Parenti, 
perdit plutôt qu'il ne gagna à son voyage auprès du 
roi*. » 

Depuis la veille, Charles VIII était à Pise’. Les 

1. Sanuto, la Spedisione, ete. p. 422. 

2 Nardi, L. I, L 1, 79. 

3. Nanfredi, 22 juin 4395, Atti e mem, IV, 358. Pred. 
© 76. Co sermon, porté dans lo recuoil comme étant du 22 juin, ont pro 
bablement du 4, car Manfredi, écrivant le 22, dit que Savonarola a prêché 
la veille, et Landucei (p. 409) dit que, revenu le 20, il précha le %. Voy. 
ne grande pag de eo sermon dans notre Jér, Sa, I, 

Parenti, ® 431 re, dans Fr. Delaborde, p. 020. 

À La date de 80 ee durs Pure (arch stor., La ser., t. VI, p. 43). 


Landueci (p. 109 dit qu'il alla vers Pise le 29; mais il n'est pas sûr des 
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esprits s'y montraient fort exaltés; Fra Hieronimo 
avait bien fait de n’y point venir. Avec force démonstra- 
tions, les Pisans apportaient leurs joyaux, leurs 
richesses : grand contraste avec la parcimonie floren- 
tine. Au sortir de la messe, le jeune prince voit venir 
au-devant de lui les plus belles femmes de Pise, en 
habit de deuil, nu-pieds, la corde au col, les cheveux 
épars, le suppliant de faire ce qu'il voudra de leur ville 
pourvu qu'il ne la livre pas à ses oppresseurs'. Le 
peuple entier fait chorus. Dans les maisons où ils avaient 
pris gite, les ofliciers de l’armée étaient circonvenus. 
On leur décrivait les souflrances de la servitude, avec 
ces expressions sans mesure, avec ces gesles, ces 
larmes, ces sanglots dont les méridionaux sont prodi- 
gues. Déjà Pise avait gagné tous les Français envoyés 
ou laissés dans ses murs; maintenant, elle gagne l’ar- 
mée entière. Soldats et archers menacent de mort 
Briçonnet, le président de Gannay, le maréchal de Gié, 
connus pour avoir conseillé la restitution de Pise, sus- 
pects de s'être laissé gagner à l'or des Florentins. Cin- 
quante gentilshommes de sa maison viennent trouver le 
ï dans sa chambre, leur hache pendue au col. Un d'eux, 
nommé Sallazart, porte la parole, accuse ces trois sei- 
gueurs de haute trahison, et, si c'est le besoin d'argent 
qui pousse Sa Majesté à rendre Pise, offre, au nom 
de l’armée, l'abandon des arrérages de la solde, les 
colliers même et les chaînes d'argent dont se parent 


dates pour ce qui se passe hors de Florence. Ainsi il fait entrer le roi à 
Lucques le %$, ot on a des lettres de lui datées de cette ville le 23. Savo- 
narola étant rentré à Florence le 2, il ne fallait pas plus de temps à 
Charles VIE pour arivor à Pise quand ils so furent eéparés. 

« Naedi, 1. I, t. 1, 803 Portoveneri, Arch. stor., 1e ser., t. VI, 
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les officiers. Notre race française est sujette à ces élans 
irréfléchis du cœur. 

Charles avait grande envie de céder; mais ses pro- 
messes le gênaient. En ayant fait de contradictoires, il 
ne savait que résoudre; il se montra pitoyable politi- 
que. Comment ne comprit-il pas que, détenteur des 
forteresses, il pouvait imposer un arrangement équi- 
table, la restitution de Pise ayx Florentins, sous condi- 
tion, pour ceux-ci, de respecter la liberté pisane, dont 
il se serait porté garant? Il ne rendit ni aux uns leur 
liberté, ni aux autres leurs forteresses. IL se refusa à 
prendre en aucun sens aucun nouvel engagement. 
Il invita les commissaires florentins à le suivre jusqu'à 
Lucques, pour y reprendre la négociation; mais, arrivé 
dans cette ville, il écrivit, le 23, à la seigneurie pour 
renvoyer tout à Asti, non sans protester qu'il aimait la 
République « autant ou plus que Potente d'Ytalie * ». 
Le 27, de Pietrasanta, nouvelle lettre, cette fois pour 
recommander de ne faire contre les Pisans aucun acte 
de guerre”. Comme l'accord, sur ce terrain, était facile 
avec Florence! On n’y parlait que de reprendre Pise 
par la force, et les ennemis de Savonarola disaient 
triomphants : — Eh bien, fiez-vous donc au frate, qui 
disait avoir Pise dans la main‘! 


4. Manfred, 24 juin 1405, Att 
stor., in ser.. te VI, p. 3133 Perizolo, Nardi, 1, 89; À. de ln 
Vigne, Journal da Charles VII, p. 154; L VI, ec 4, LU, 
pe S44K4; Guicciardini, Stor. d'Ital, L. U, e. 3, & 1, pe 25; Ammirato, 
XXVI, 214. Voy. dans Siamondi (VIIL, 14) l'indication de quelques autres 
sources, — 11 est à noter que les manifestations si sincères, si honorables 
des Français sont passées sous silence au xv® siècle par Nardi, et au xix* 
par M. Villari, qui a pourtant Comines sous les yeux. 

2. Charles VIII à la seigaeurie, Lucques, 14 juin 1405, dans Desjardins, 
1, 621. 

3. Dans Desjardins, I, 022. 

4 Landucci D. 110 
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L'occasion est bonne pour le More d'attirer les Flo- 
rentins dans la ligue; mais à ses incitations l'unique 
réponse est pourtant que « cela demande réflexion ‘ 
Et le 29 juin, les élections pour la seigneurie de juillet 
étant déjà faites selon les formes récemment établies *, 
quand Manfredi, « pour observer, dit-il, les cérémo- 
nies », va visiter Lorenzo Lenzi, le nouveau gonfalo- 
nier de justice, il ne retire de lui que cette déclaration : 
« Pour rien au monde ce peuple ne se détachera de la 
volonté du roi très chrétien. Les ligués perdent leur 
temps, tout est réglé avec lui”. » C'était peut-être beau- 
coup dire; mais l'exagération est significative. Il est 
certain du moins que, le 4 juillet, « Guydo Antoine 
(Vespucci) et Nery de Caponi », comme les appellent 
des lettres royaux *, recevaient leurs instructions pour 
suivre Charles VIT, selon que ce prince en avait mar- 
qué le désir*. 

Florence donc aussi ferme dans l'alliance 
française que Piero naguère dans l'alliance napolitaine. 
C’est le frate, écrit encore Manfredi, « qui les tient dans 
cette opinion : ee peuple ne fera que ce qu'il lui conseille. 
Qu'une si grande république se laisse mener par un 
moine, c’est ce qu’elle ne peut faire sans danger et sans 
honte. L’orateur du pape a bien habillé les Florentinsen 
cour de Rome, exhortant Sa Sainteté à appeler Fra Giro- 
lamo auprès d’elle*. » C'est un ami, notons-le, un ami 


1. Manfrodi, 94 juin 1495, Atti 6 mem, IV, 358. 

2. Landucci, p. 10. 

3. Manfredi, 30 juin 4103, Atti e mem., IV, 359. 

4 Dans Desjardins, 1, 629. 

5. Instructions à Vespacci et Neri Capponi, 4 juillet 1405, dans Des- 
jardins, 1, 028. 

8. Manfredi, 13 juillet 1405, p. 359-360. 
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sincère qui condamne comme abusive l'immixtion d'un 
religieux dans les affaires d'État, et les motifs politiques 
ne sont pas étrangers à la sommation faite à celui-ci de 
se rendre à Rome, quoiqu'il plût au pape de les laisser 
dans l'ombre, et de ne produire au grand jour que le 
reproche de se donner pour un prophète inspiré. 
Vainqueur le 8 juillet à Fornovo*, Charles VII] 
arrivait le 45 à Asti*, où, selon sa promesse, les négo- 
ciations furent reprises. Il reçut froidement les commis 
saires florentins et les renvoya à MM. de la Trémouille 
et de Piennes. Les choses traînèrent donc en longueur, 
grâce surtout à un incident imprévu, au massacre de 
cinquante-trois Gascons qui venaient renforcer la gar- 
nison de Pise (31 juillet). L'orateur pisan exploitait 
habilement cette boucherie qu'on blâmait à Florence 
même, n’en alléguant qu'une seule excuse, à savoir que 
les Italiens avaient appris des Français la cruauté * 
Mais la pénurie croissante du trésor royal faisait loi; 
la nécessité de secourir Naples triompha des plus justes 
ressentiments. Le 15 août, Charles VILLE écrivait à la 
seigneurie que, ce même jour, il avait conclu l'accord 


+ 4. Manfrodi, 95 Juillet 1495. Ati e mem, IN, 301. 

2. Los Italiens dissimulent autant qu'ils le peuvent que ce fut une 
victoire. Landucei (p. 111) parle de trois mille morts de part et d'autre, 
de la perte des bagages et de l'artillerie du côté des Français, sans indiquer 
qu'ils eussent remporté le moindre avantage. Uno lettro de Pier Vettori au 
due d'Urbino, confottiere à la solde de Florence (Flor., 14 ju dans 
Desj., 1, 024-696) fait ua récit se ï 
C£. une lettre de Charles VILI à Fabrisio Colonna, Turin, 2 août 1495, dans 
Desjardins, 1, 628, et un rapport dans Malipiero (Arch. stor., 19 ser, t. VII, 
part. 1, p. 350). Voir sue les récits, évaluations, appréciations des histo= 
rieos, Cherrier, Il, 253. 

3. Desjardins, 1, 629, note, et Cherrier, II, 203. 

4. Nardi, 1. II, L 1, 85; Portoveneri (Arch. 
p- 390); Landueci, p. 113; Guiceardini, Skor. 
DETA 

5. Landucci, p. 113. 
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avec les deux commissaires florentins, sur les bases 
d’une avance dé soixante-dix mille ducats moyennant 
un intérêt de douze pour cent, « à la raison de l’an‘». 

Signé à Turin le 26 août*, ce traité était ratifié à 
Florence le 8 septembre. C’est dans l'acte de ratifica- 
tion que se trouvent les choses importantes aux yeux 
des Florentins. Le roi rendra les forteresses quand il 
aura repris Naples, sous réserve de restituer à Gênes, 
si, dans les deux ans, il a faitsa paix avec elle, Sarzana, 
Sarzanella, Pietrasanta, auquel cas Florence recevra, à 
titre de compensation, « d’autres terres plus voisines ». 
Les Pisans ne seront ni inquiétés pour le passé, ni 
chargés de nouveaux impôts. Avec la liberté de trafic, 
de navigation, de construction, « ils auront les offices 
publics, comme les autres sujets ». La République 
fournira deux cent cinquante hommes d'armes pour 
reconquérir Naples, et elle ne créera point un capitaine 
général sans demander conseil au roi. Elle payera dans 
les vingt-quatre jours les trente mille ducats restant dus 
sur les cent vingt mille promis par les capitoli de 
novembre précédent, et le roi donnera des joyaux en 
garanlie de cette somme jusqu’à la restitution des forte- 
resses. Elle lui prêtera en outre soixante-dix mille 
ducats pour le payement de ses mercenaires, somme 
remboursable en un an. Avec le montant de ce prêt, on 
devait maintenir les barons romains, Colonna, Savelli, 
Vitelli, au service de la France, et subvenir aux dépen- 
ses de quatre mille hommes qu'on envoyait au secours 
de Naples, en attendant des renforts plus sérieux ?. 


4. Le roi à la seigneurie, Turin, 15 août 1405, dans Desjardins, 1, 629. 
2. Desjardins, 1, 626, note, et 820, note. 
3. Acte de ratification Flor., 8 sept. 195, dans Desjardins I, 630-032 ; 
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Tout n’était point fini, cependant. La seigneurie se 
refusait à financer, si, au préalable, les forteresses et 
surtout Pise n'étaient rendues’. Or, si le roi avait, à 
cet égard, envoyé ses ordres?, à distance on s’abstenait 
de lui obéir, on trouvait mille raisons de ne pas évacuer. 
Livourne seule, à la date du 48 septembre, était resti- 
tuée”; encore ne fut-ce que « contre la volonté du capi- 
taine français qui commandait à Pise ». Ce capitaine, 
c'était Robert de Balzac, baron d'Entragues, que 
Comines appelle « homme bien mal conditionné », qui 
recevait des deux mains, de Florence comme de Pise*, 
et qui faisait entrer le roman dans l'histoire”. Placé par 
Ligny à Pise, où il commandait la citadelle, il s’étai 
rendu amoureux de la fille d’un noble Pisan, Luca del 
Lante. 11 disait vouloir vivre et mourir dans cette cité. 
On le conçoit : il y avait reçu en présent une maison, et 
en outre des biens ruraux, le tout valant dix mille ducats 
qui provenaient de confiscations sur les Florentins. A 
retourner en France, si l'on en croit Sanuto, il aurait 


Lettre de Charles VII à Fabrizio Colonna. Turin, 29 août 1495, ibid. 
p.086. Cl. Guicchrdini, Sur. d'Hal, LU, 6,3, Li, p. 183 Ricci, 
158. 

RAS, seigneurie aux commissaires du roi, 5 nov. 1495, dans Desjar- 
dins, 1, 633. 

2. Cherrier (HI, 332) a bien établi la bonne foi de Charles VIII. Le 
7 septembre, arrivaient à Florence, par la voie de Livourne, des ordres for- 
mels. Voy. Landueci, p. 115; Nardi, l. 1, t. 1, 86; Ammirato, XXVI, 219. 

3. Voy. Desjardins, 1, 633, note, qui donne les détails et indique les 
documents, et Cherrier, II, 295. 

4. Nardi, 1. 1, &, 1, 9; Ammirato, XXVI, 248. 

3. Portoveneri, Arch. stor., 19 ser., t. VI, part. %, p. 32. Robert ou 
Rosbec de Balzac, ancien favori de Louis XI, conseiller et chambellan qu 
roi, sénéchal d'Agénois et de Gascogne, baron d'Eutragues et de Saint- 
Amand. Voy. Desjardins, 1, 641, n.%; Landucri 115 note ismondi, 


VIT, 14, Ammirato (XXVI, 218) dit que cette rest eut lieu « non 
seuza l'aiuto di nuova moneta ». Cf, Guicciardini, Stor. d'Ital. 1. 1, c. 1, 
LL pe 061. 
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craint les outrages du roi’. Il prétendait avoir reçu de 
lui des ordres non révoqués et refusait en conséquence 
de rendre Pise. Il assumait toute la responsabilité de la 
désobéissance, et les gouverneurs français de Pietra- 
santa, Mutrone, Sarzana, Sarzanella, déclaraient ne re- 
cevoir d'ordres que de lui*. La corruption, alors si ordi- 
naire, est la plus plausible explication de cette étrange 
attitude, L'amour ne devait être qu'un manteau”. 

Pise sentait bien, loutelois, que la résistance ne du- 
rerait pas loujours; aussi était-elle au désespoir de l'ac- 
cord intervenu entre le Roi et la République. Elle ne 
vit plus de salut qu'au secours de Milan et de Venise, 
Elle laissait sommeiller ses souvenirs classiques, qui 
auraient dù lui rappeler la vieille histoire de Charybde 
et de Scylla : le More convoitait, avec les villes de Luni- 
giane, dépendance naturelle de la Ligurie, Pise même, 
se promettant de rappeler, un jour ou l'autre, d'anciens 
droits. Venise, qui n'en pouvait alléguer, tenait à s'as- 
surer un portsur la mer de Toscane et à fermer au trafic 
florentin son principal débouché maritime *. 

Ainsi, les fers étaient au feu et le moment semblait 
venu d'opérer dans le vif, Le 44 septembre, des Floren- 
tins déguisés en Français se présentent devant Pise. Ils 
eussent trompé les Pisans et se fussent rendus maîtres 
de la ville; mais la garnison française de la citadelle 
éventa la ruse, reconnut de faux frères, se jeta sur eux 
etles mit en déroute”. Le surlendemain, nouvelle ten- 


1. Sanuto, la Spedisione, etc., p. 047. 

2. Portoveneri, Arch. stor., 1° ser, t VI, p. 322; Ammirato, XXVI, 
219. 

3, Ammiraio, XXVI, 9185 Guicciardini, Stor. d'Jtal., 1. M, e. 1, th 
ve 361. 

4. Portoveneri, ibid., p. 321. 

5. Sanuto, la Spedisione, etc., p. 508. 
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tative, pacifique cette fois. Jean Dumas, sieur de l'Isle, 
parent de Briçonnet et commissaire royal pour l'exécu- 
tion du traité, se faisait, quoique mourant, porter à Pise 
en litière, pour obtenir de la garnison qu’elle évacuât 
la citadelle. Le camp florentin, lout proche et grossi des 
frères Vitelli, déserteurs de Pise, gagnés à prix d'argent 
avec leurs quatre cents chevaux, soutenait cette dé- 
marche'. Bientôt même il faisait mieux en surprenant 
le faubourg de San-Marco, en ramenant ceux qui l’oc- 
cupaient jusqu'à la porte de ce nom. Poursuivis et pour- 
suivants fussent entrés pêle-mêle, si Entragues, du haut 
de la citadelle, avec les pierres de ses bombardes et les 
boulets de ses canons, n'eût forcé les Florentins à la 
retraite. 

Dans le même moment, et par une autre porte, en- 
trait Gaspard de San Severino, surnommé le capitan 
Fracassa, confident du More, à la tête d’un corps d'ar- 
balétriers génois, sous prétexte de porter secours aux 
Pisans, en réalité pour être prêt à mettre la main sur la 
ville au bon moment’. Mais les Vénitiens, ne voulant 
pas qu'il y fût seul, envoyaient aussitôt un commissaire 
pourvu d'argent, avec l'ordre secret d'empêcher que Pise 
ne tombât sous cette domination rivale. 
sence de trois adversaires, Entragues capitulait à moiti 
il s'engageait à remettre la citadelle neuve aux Pisans, 
si, dans les trois mois, le roi son maître n'était entré en 


1. Landueci, p. 116 et n. 2; Ammirato, XXVI, 918. 

2. Nardi, 1. 1, 1. 1, 80: Portoveneri, Arch. stor., 19 ser., VI, pai 
D 323; Guicciardini, Stor. d'ltal., 1 IN, e.1, t 1, p. 09; Ammi 
XXI, 8. 

3. Sclon Sanuto (la Spedizione, p. 508), l'entrée de Fracassa eut lieu 
le 45. Landueci (p. 116) dit qu'on l'apprit, le 48, à Florence « con poca 
giente, che si stimava era mandato dalla lega ». 

4. P. Jove, L. UT; Sismondi, VII, 073 Cherrier, 11, 333. 
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Toscane. Jusque-la deux mille” ducats mensuels lui de- 
vaient être comptés pour la solde de la garnison, sans 
préjudice d'une somme plus forte lors de la reddition 
de la forteresse. Des otages remis de part et d'autre 
garantissaient la fidèle exécution de cet accord. 

Charles VITE m'avait aucune raison de s'y tenir ou 
même de le connaître. Sur son commandement, le à oc- 
tobre, se présentait aux portes de Pise, muni d'un ordre 
royal de restitution, le sieur de l'Isle toujours moribond. 
Entragues refusa net de déguerpir, tant qu'il n’en aurait 
pas reçu de Ligny lautorisalion expresse‘. Le roi, saisi 
de cette impertinente fin de non-recevoir, ne parait 
pas s'en être indigné. En vrai Géronte, tout jeune qu'il 
fût, il se contenta d'ordonner qu'un personnage consi- 
dérable partirait de sa cour pour Pise, muni de lettres 
de Ligny à son serviteur, et même du duc d'Orléans, 
de qui Ligny dépendait. Mais une fois ses commande- 
ments donnés, le léger Charles VITE négligeait d'en 
surveiller l'exécution, et, dans cette interminable affaire, 
tout son entourage conspirait à lui désobéir : le person- 
nage considérable ne fut qu'un simple gentilhomme, 
tardivement désigné, lent à se mettre en route, peu 
pressé d'arriver, et n’obtenant pas même, à son arrivée, 
d'être reçu par Entragues, Pareil accueil était fait par 
cet insubordonné capitaine à deux autres envoyés, dont 
sou propre beau-frère *, quoique le sieur de l'Isle, avant 
de mourir, l’eût déclaré rebelle du roi. 


1. Purtoveneri, Arch. slor., 18 ser., L VI, part, 2,p. 324; P. Jove, 
LIL. 
2. P. Joe, L 
Ammirato, XX 
3. Manfredi, 42 oct. 1495, Ati e mem., IV, 2643 Cherrier, 11, 935. 
3. Le sieur de l'Isle mourait le 12 octobre. Voy. Landueci, pe 117. 


icciardini, Stor, d'Hlal., 1. HI, €. 1, te 1, pe 3005 
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Résistance vraiment incroyable, si deux nouvelles 
parvenues à Pise ne contribuaient à l'expliquer : la si- 
gnature du traité de Vercelli (10 octobre) qui permettait 
Charles VIIL de rentrer en France’, et l’arrivée de 
Piero à Sienne où Ligny était le maître, ses intrigues 
pour surprendre Cortone, l'approche des Orsini mena- 
çanis. Les alarmes de Florence croissant à proportion 
de la hardiesse d'Entragues, l'armée évacuait, dès le 
40 octobre, le faubourg de Pise, pour couvrir de plus 
loin la frontière et prendre ses quartiers d'hiver en trois 
corps différents*. Grande était la stupéfaction de voir 
que le roi, rentrant en France, se contentait d'adresser 
à Ligny un blâme platonique, et réclamait pour les Or- 
sini, comme s'ils eussent mérité une récompense, douze 
mille ducats*. 

Ce départ avait pourtant un avantage : il donnait la 
certitude que, dans les trois mois, Charles VIIT n'aurait 
pas reparu en Toscane, et qu'Entragues, par conséquent, 
serait au pied du mur pour la restitution, fixée au 
4°* janvier. De plus, le 44 décembre, à la suite d’une 
rixe entre Génois et Français, où le peuple pisan avait 
pris parti pour ces derniers, le capitan Fracassa, dépité, 
relournait avec son monde en Lombardie‘. Enfin, le 
24, quoique moins gêné dans ses mouvements par la dis- 
parition de cet adversaire, Entragues se déclarait prêt à 
tenir sa promesse, pourvu qu'on lui comptât vingt 
mille ducats, plus quatre mille encore, prix de l'artil- 


Sanuto, Diarü, 1. 1, col. 83 P. Jove, 1.111; Ammirato, XXVI, 220. 
anfredi, 28 oct. 1405, Ati 365. 

Portoveneri, Arch. stor., 4n ser., L. VI, part. %, p. 331; P. Jove, 
1. Il; Cherrier, I, 335. 
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lerie qu'il laissait dans la place ‘. Les Pisans firent flèche 
de tout bois : ils levèrent sur les habitants de leur ville 
douze mille ducats, ils contractèrent desemprunts auprès 
des banquiers de Lucques, ils donnèrent en nantissement 
les bijoux de leurs femmes, moyennant quoi l'accord 
fut exécuté, « à la honte du Roy et de ses subjects et 
dommaige et consommation de la perte du royaulme de 
Naples’ ». Le 1° janvier 4496, les Français évacuèrent 
la citadelle qu'ils occupaient depuis quatorze mois. Cette 
construction des oppresseurs florentins fut démolie jus 
qu'en ses fondements, et des salves d'artillerie leur ap- 
prirent, dans le val d'Arno où ils campaient, que Pise 
avait recouvré sa liberté*. 

Leur indignation, bien naturelle puisque Comines 
l'éprouvait, quoique étranger, s’exhale en parolesamères. 
« Ce fut, écrit Cambi, une grande trahison, car le roi 
de France avait juré, à Santa-Maria del Fiore, sur le 
grand autel, sur l'hostie consacrée. Dieu le punit par la 
mort du Dauphin son fils aîné qui le laisse sans héritier, 
et il recevra encore d’autres châtiments®. » Rinuccini, 
coutumier des gros mots, appelle Charles VII barbare, 
traître, assassin, indignement roi de France, pire que 
Judas et Ganelon de Mayence, qui, du moios, n'étaient 
point rois. Lui aussi, il rappelle le serment violé, ajou- 
tant, en vrai Florentin, que ce monarque parjure, que 
ces ministres assassins avaient extorqué plus de trois 
mille florins à Florence. Et ce n’est pas seulement sur 


1. Portoveneri, Arch. stor., 1* ser 
VIII, €. %, LU, p. 0 
Il; Portoveneri, Arch, stor., {a ser., VI, part. 2, p. 3923 
ciardini, Stor. d'tal., 1. M, e. 9,1. 1, p. 877, et Stor. di Fir., LU, 
1. 136; Ammirato, XXVIL, 94. 

4. Cambi, Del., XXI, 93. 

%. Rinuccini, p. 159. 


VI, part. 2, p. 351. 
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le parchemin des Aicordi secrets que se répand la colère. 
Bien des gens rendaient responsable de la déconvenue 
publique ce Savonarola qui avait prophétisé la restitution 
de Pise, Des « ignorants » allaient, la nuit, à San-Marco, 
pour mettre le feu aux portes : — il faut brûler dans sa 
maison, criaient-ils, ce vilain cochon de frate‘! 

L'espoir pourtant s’accrochait encore à une dernière 
branche : peut-être le roi ne ratiferail-il pas ce qui avait 
été fait. Les Pisans en avaient grand peur. Pour l'en- 
gager, füt-ce malgré lui, ils faisaient savoir par ambas- 
sadeurs aux diverses cours qu'ils étaient en possession 
de toutes leurs forteresses’. A Charles VII ils en- 
voyaient un des leurs, Piero Grifi*, menaçant de se 
donner soit au duc de n, soit aux Vénitiens', et ce 
prince lui-même tenait ce résultat pour probable*, Ils 
se fussent décidés pour Milan, qui les avait tout d’abord 
incités à secouer le joug ; mais Venise jalouse leur fai- 
sait déclarer que, voulant protéger l'indépendance des 
autres comme la sienne propre, elie ne laisserait point 
succomber leur patrie, ce qui les rejetait dans la si- 
luation momentanément embarrassante de l'âne célèbre 
de Buridan. 

Florence, de son côté, jouait le même jeu, Elle as- 


1. « Questo porco di questo frataccio si vuole arderlo in casa » (Lan- 
dueci, p. 122.) 

2. Lettre des anziani de Pise dans Landueci, p. 429, n. 1. 

3. Dans leur dépêche du 7 février, les orateurs florentins à Lyon 
Questo Grifo che à qui. » (Voy. Desjardins, 1, 651.) 

4. Arch., delle Riform. cl. X, dist. 3, reg. 47, dans Desjardins, 1, 650, 
m2 

5. « Ë da dubitarne che non si dieno in mano di qualche potentato. » 
(Paroles de Charles VIII, rapportées par les orateurs forentins, 7 févr. 1400, 
Lyon, aux Dix de Liberté, dans Desjardins, 1, 650. 

6. Portoveneri, Arch. stor., 4° ser., Le VI, part, 2, p. 834; Ammirato, 
XXVH, 225. 
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siégeait aussi d'orateurs tous les princes, pour se les 
concilier en s’excusant sur la trahison de Piero d'avoir 
subi l’alliance française‘, et, avant même la reddition de 
Pise, elle concentrait sur le roi de France ses principaux 
efforts. Francesco Soderini, évêque de Volterre, futur 
cardinal et qui faillit être pape, portait la parole, flan- 
qué de Giovacchino Guasconi, un de ces hommes mé- 
diocres qui peuvent aspirer à tout, et de Neri Capponi, 
frère de Piero, riche banquier qui, ayant une maison de 
commerce à Lyon et étant atlaché à la personne du roi 
depuis qu'il avait quitté Florence, se trouvait déjà avec 
lui dans son royaume. Ils devaient lui rappeler les 
sommes énormes versées dans ses mains * ou dépensées 
à solder huit cents hommes d'armes et cinq mille fan- 
tassins pour la guerre, funeste conséquence de son 
manque de parole. Les ennemis ont dû supposer qu'il 
ne voulait pas la restitution de Pise, bien plutôt qu'une 
invraisemblable désobéissance. 1ls en ont été tout enhar- 
dis, portés à prendre au sérieux « les vaines et bestiales 
espérances de Piero ». Les orateurs devront réclamer 
l'exécution des engagements pris, dans toute leur étendue, 
et demander en outre des conseils dans un si grand 
danger”. 


4. Arch. delle Riform., el. X, dis. 1, n° 75, Desjardins, 1, 64, n. 2. 
Voy. les noms de trois de ces ambassadeurs dans les instructions aux 
ambassadeurs de France, 24 déc. 1495, dans Desjardins, 1, 646. 

2. Dans ces sommes Florence en faisait entrer sans doute qu'elle aurait 
pu économiser, par exemple quand elle donnait 100 ducats à un fante qui 
lui apportait la fausse nouvelle que le roi envoyait un seigneur pour or- 
donner la restitution de Pise. (27 oet. 4403. Landucci, p. 117.) 

3. Instructions aux amb., 2% dée. 1495, dans Desjardins, 1, 640-648. 
Neri Capponi avait été chargé de réclamer au roi les 30,000 f1., payés selon 
le traité de Turin, ou de se procurer une somme équivalente sur les 
Joyaux donnés par lai en gage. (Arch. delle Riform., el. X, dist, 3, rog. 54, 
dans Desjardins, 1, 649, n. 2.) 
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Grâce à Ligny, ils obtinrent, à Lyon même, une 
audience d’une heure. Le jeune roi se montra fort cour- 
roucé contre Entragues. — S'il pouvait, dit-il, s'emparer 
de lui, il n’attendrait pas le bourreau et lui couperait 
de ses mains la tête, — Les Florentins prirent ces propos 
bon jeu, bon argent, et, dans un étonnant accès de 
naïveté, ils en vinrent à prier Charles, si Entragues 
restituait Pise et ses forteresses, de lui accorder son 
pardon. — Quant à moi, reprenait-il, je ne lui pardon- 
nerai jamais. Votre ville peut négocier avec lui, mais 
qu'elle se tienne sur ses gardes, car c'est un triste 
homme. Du reste, il appartient non à moi, mais au duc 
d'Orléans. J'en écrirai aux Dix, etc’est à leurs instances 
seules que je pourrai accorder le pardon. — L'évêque 
et ses collègues n’eurent garde de relever la contra- 
diction choquante : ils poussaient le roi à agir, très cou- 
lants sur les paroles. Mais lui, il se dérobait : il manquait 
d'argent pour envoyer des troupes; il pourvoirait au 
salut de Florence quand il pourrait. 

Les troisambassadeurs ne craignirent pas, alors, de lui 
conseiller une insigne perfidie. I n'avait, dirent-ils, qu'à 
mettre tant de monde dans Pise qu’il en fût effectivement 
seigneur, pour la leur rendre ensuite’. Charles VIII 
repoussa bien loin cette proposilion. — Je ne veux, 
it-il, tromper ni les Pisans, ni vous, ni personne. Je ne 
ferai rien qui puisse donner à croire que j'aie trempé les 
mains dans ce qui s’est fait. — Il proposait que Florence 
« réunit avec lui une grande armée contre Gênes », 


4. Cette lettre fat, en effet, écrite le 7 févr. 1496. Elle se trouve au 

t VI des Ai pubblici, cartapecore, n° 30. Voy. Desjardins, 1, 651, 

note 1. 
2. 


Capponi (11, 290) reconnait que ce conseil est peu honnête. 
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ce qui affaiblirait Milan, l'empêcherait de secourir Pise 
et rendrait possible la prise de cette ville. Mais ce 
n'était pas le compte des Florentins, — Gênes, répon- 
daient-ils, avec ses ressources maritimes et l'appui de 
Milan, était difficilement expugnable. Il fallait com- 
mencer par rétablir Florence dans toute sa force et répu- 
tation; elle l’aiderait alors, du côté de la terre, dans 
son entreprise contre Gênes. — C'est ce qu'on appelle, 
en langage familier, tirer chacun la couverture à soi 
Dans l'impossibilité de poursuivre les pourparlers sur ce 
terrain, les orateurs se placèrent sur un autre plus favo- 
rable : ils conjurèrent le roi de revenir personnellement 
en Italie. Ils n'obtinrent d'autre réponse, d'autre pro- 
messe que d'envoyer Orléans; mais ils avaient touché la 
corde sensible : « Son visage s'enflamma, ce qui parut 
une preuve de son désir de venir en personne‘. » 
Qu'en tous ces débats il fût sincère, cela saute aux 
yeux*. Malheureusement, ses volontés n'étaient que des 
velléités. Tous le savaient, et nul ne regardait jamais la 
partie comme perdue, nul ne craignait de lui désobéi 
Quand Entragues, exilé de France, s'éloigne de Pise, 
c'est pour se fixer à Pietrasanta, pour vendre aux 
Génois Sarzana et Sarzanella avec l'artillerie florentine*, 
aux Lucquois Motrone et Pietrasanta *, ces forteresses 


on 
4. Les orateurs aux Dix de Liberté. Lyon, 7 févr. 1496, dans Desjar- 


! C'est l'impression de Cherrier (Il, 38), et elle est confirmée par une 
dépêche des orateurs (Amboise, 22 févr. 1496, dans Desjardi 1, 653-657) 
qui montre leurs rapports avec le roi beaucoup meilleurs que par le 
passé. 
: 3. 26 févr. 1496. L'intermédiaire pour la vente fut le bâtard de Saint- 
Paul, lieutenant de Ligny. Voy. Sanuto, Diarii, 1. 1, col. 52; Portoveneri, 
Arch, stor., 49 ser., t VI, part. 2, p. 335; Allegreuti, XXII, 855. 

4. 30 mars 4496, par l'intermédiaire du bâtard de Roussy, son lieu 
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que Charles VIIL avait promis de restituer à la Répu- 
blique, et qu’il lui avait fait racheter à si haut prix. Et 
nonobstant, bientôt Ligny redevient son familier intime; 
de cette affaire il n'est plus question à sa cour‘. Les 
orateurs florentins n’osent la remettre sur le tapis. Ils 
se tournent d’un autre côté et finissent par obtenir 
«pour la seule nation florentine » le droit d'introduire 
dans le royaume des marchandises de loute sorte, les 
Vénitiens, les Génois, les Milanais, tenus pour ennemis, 
étant, en effet, exclus de cette faveur*. 

Peut-être y faut-il voir le dessein d'arracher encore 
quelque argent à la République. Trois semaines après 
cette concession fort appréciée, arrivait à Florence l’arche- 
vêque d'Aix, Philippe Hébert d'Aussonvilliers?, chargé 
de demander quarante mille florins pour le duc d'Or- 
léans, moyennant quoi Entragues rendrait Ripafratta 
et livrerait même l'ancienne citadelle de Pise. Mais les 
seigneurs, instruits par le passé, n'ayant point con- 
fiance dans Entragues, s'excusent sur le trésor vide, 
sur l'urgente nécessité de le remplir *. Or le travail est 
suspendu par les agitations de l’intérieur et l'on se ruine 
à cette stérile guerre d'escarmouches, de surprises, de 
sièges”, où les contadini, furieux de leurs champs 


tenant. Voy. Portoveneri, p. 335; Allegretti, XXII, 8554 Senarega, XXIY, 
558; Ammirato, XXVII, 290; Comines, 1. VII, €. 21, t. II, pe 546. 

1. Sismondi, VIII, 60; Cherrier, I, 399. 

2. Manfredi, 2 mai 1496. Ati e mem, 1V, 370. 

3. Landuesi (p. 132) met la venue de ce prélat au 22 mai 1108. 

4. Les orateurs aux Dix, Lyon, 4 juin 1406; les Dix aux orateurs, 
10 juin, dans Desjardins, 1, 678,601. 

5. W duns Landueci, p. 119-130, et aussi dans Sanuto, 


Diariï, 1, 260, 321-330. Machiavel, Framm. stor., 11-112; Ammirato, 


ï 
XXVII, 227, 234. C'est dans cette guerre, en voulant reprendre Sorians, 
le Volterra, que mourut, âgé de cinquante ans à 
nneau. (25 sept. 14, Ac- 
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dévastés, attaquent le camp par derrière‘; où les Flo- 
rentins, qui saccagent les campagnes, se plaignent qu'on 
saccage leurs places, qu'on tue femmes et enfants dans 
les églises, qu'on laisse les cadavres sans sépulture; où 
Pise est soutenue par les Vénitiens qui fournissent leur 
marine*; par Maximilien dont un privilège impérial a 
reconnu les droits des Pisans; par le pape dont un bref 
les exhorte à se défendre; par l'Espagne, charmée de 
relever une république rivale de Florence pour fer- 
mer aux Français les ports de la Toscane ‘ ; par le More 
qui nie tout ensemble que les Florentins aient acheté 
Pise ou fait du moins le premier versement, et qu'il eût 
Jui-même des vues sur cette ville’, quand il lui voulait 
imposer comme seigneurs les frères San Severino ses 
créatures; par le duc de Savoie, enfin, qui insistait 
pour la liberté pisane et menaçait Florence de Piero, si 
elle n’adhérait à la ligue®. 

Mieux qu'aucun autre le duc de Savoie posait la 
question vitale, celle qui, alors, divisait les Florentins. 
Les Arrabbiati inclinaient à la ligue; les Piagnoni au 
roi de France, qui préparait à Marseille une nouvelle 
expédition. Ceux-ci croyaient que Charles VIIT seul 


juoli, Vita del Capponi, dans Arch. stor., 19 ser., t. IV, part. 2, p. 38; 
uto, Diari, 1, 339; Landucci, p. 138; Cambi, Del., XXI, 97. 

4. Nardi, L. I, L. 1, 99-100. 

2. Instructions à Ranieri Tosinghi, envoyé extraordinaire en France, 
9 nov. 1496, dans Desjardins, 1, 690. 

3. Voy. Sanuto, Diarii, 1, 227-234, 32-330; Manfredi, 14° juin 1496, 
tti e mem, IV, 31. Dès le mois de mars 1496, la seigneurie pisane pu- 
biiait des lettres du doge Barberigo déclarant que la Rép. de Venise pre- 
nait celle de Pise sous sa protection. (Ammirato, XX VII, 227.) 

4. Guicciardini, Stor. d'Hlal., 1. III, ce. 3, t. I, p. 378-381; Sismondi, 
VI, 93. 

5. Dép. de Foscari, datée de Vigevano, où était le More, 5 sept. 1106. 
Arch. stor., 49 ser., t VII, part. 2, pe 84. 

6. Foscari, ibid., p. 838. 
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n'en voulait pas à leur gouvernement populaire, que les 
Pisans préféraient la France à Milan ou Venise, et que, 
par l'intermédiaire de la France, Pise leur reviendrait’. 
Pauvres politiques, pleins encore d'illusions après tant 
de mécomples; gens à courtes vues, qui ne soupconnent 
un ennemi dans Sforza qu'un mois après que ses lroupes 
sont dans Pise*! Landucci, un d'eux, semble pour- 
tant avoir senti qu'ils faisaient fausse route : « Florence, 
écritil avec mélancolie, Florence s’est toujours laissé 
berner comme les ignorants*. » 

Pour vaincre tant d'indécision, qui jettera dans la 
balance le poids dé Toujours le More, inquiet des 
desseins de Venise sur Livourne ‘ autant que de l'atti- 
tude douteuse des Florentins. Il a appelé Charles VI, 
il appellera Maximilien, mari de sa nièce, pour ceindre 
à Milan la couronne de Lombardie, à Rome celle des 
Césars, pour remettre l'Italie entière sous le joug des 
empereurs. Omnia serviliter pro dominatione. Qui sait? 
Des aventures nouvelles donneront peut-être à « Maxi 
milien sans argent » l'argent qu'il n’a pas trouvé dans 
les anciennes. Et le voilà qui, avant de partir, vend la 
peau de l'ours : il décideen congrès que toutes les terres 
d'empire qui ne sont pas aux confédérés seront parta- 
gées entre Milan et Venise, le territoire de Bologne 
servant de démarcation; que Naples fera retour à la 
maison d'Aragon; que le roi de France payera les frais 


1. Dép. de Giovacchino Guasconi et } 
Desjardins, 1, 661 
2. Le 4 avril était arrivé à Pise un corps milamais, comme nous l'ap- 
preud Portoveneri, et c'est le 20 mai que Landucei (p. 132) commence à 
soupçonuer que le More pourrait bien être un ennemi 
3. 


si Capponi, orateurs en France, 


. Dép. | Vigevano, 5 sept. 1496. Arch. sior., 19 ser., L VII, 
part. 2, p. 838. 
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de la guerre, et il envoie aux Florentins deux ambas- 
sadeurs pour leur enjoindre de ne pas moléster les 
Pisans?. 

L'Allemagne ne le suit point dans ce voyage; mais 
que lui importe? II le fait avec une poignée d'hommes 
(4 septembre); il ne part pas en guerre : Lodovico, le 
al enivrent sa vanité, l'assurent que de lui 
dépend le salut de l'Italie. Mais bientôt éclate la diver- 
gence des vues. Il veut Pise libre. Légat, ambassadeurs 
d'Espagne et de Naples la préféreront aux mains des 
Florentins®. Il devient donc l'idole des Pisans : c'est 
alors qu'ils remplacent par sa statue celle du roi de 
France jetée de dessus le pont (24 octobre) *. De Pise il 
se rend à Livourne qu'il bloque par terre et par mer’, 
argument plus fort pour pousser Florence vers la ligue 
que toutes les exhortations dont on l'obsédait”. 

Quel autre moyen, en effet, de défendre Livourne ? 
Maximilien et Venise disposaient de cinq cents hommes 
d'armes, mille chevau-légers, quatre mille fanti, com- 
mandés par le comte de Cajazzo, le meilleur condottiere 
du temps *. Florence n'avait ni hommes, ni argent pour 


1: Voy. Desjardins, 1, 695, qui cite les documents 

2. lustructions, sans date, dans Sanuto, Diar, 1, 249-251. C'est en 
juillet 1496. Sanuto et Landucci (p. 137) disent un ambassadeur, mais 
l'éditeur de Landucei donne les noms des deux (p. 137, n. 1). Ces ambas- 
sadeurs arrivèrent à Florence le 19 août, vt, le 30, les Florentins en en- 
voyaient, à leur tour, deux à l'empereur (4bid). 

3. Foscari, dép. des 5 et @ sept. 1490, Vizovano. Arch. stor., da sers, 
Le VIE parte 3, pe BE 

. Foscari, dép. du 9 sept. 1406, ibid, p. 837. 
Nardi, L. 1, t 1, 103; Guicciardint, Stor. d'ftal., 1. I, c. 4, & 1, 
iP.dove, L.IV Lettre des Anziani de Pise, dans Landucc, p.130, no 
à et. 1406. Jbid., p. 020, 

7. Voy., sur ces exhortations, les documents indiqués dans Desjardins, 
1, 696, note, 

8. lustructions à Ranieri Tosinghi, envoyé extraordinaire (en France, 
9 nov. 1496, dans Desjardins, 1, 697. 
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en enrûler. À des impôts nouveaux, Savonarola, qui 
tranchait du maître, mettait pour condition qu'on subi- 
rait ses exigences, dont quelques-unes répugnaient !. 
Force était donc de recourir aux expédients, de deman- 
der vingt mille ducats aux Honti, sept mille aux Juifs, 
chassés par la volonté du frate et qu’il faut rappeler’, 
cinquante mille aux prêtres (23 juillet), sans compter 
que, pour un an, l’on réduit de moitié le salaire des 
offices urbains et d’un tiers celui des offices du dehors *. 

En toute hâte Ranieri Tosinghi part pour la France. 
« Livourne, disent ses Instructions, est, en ce moment, 
beaucoup plus importante que Pise. Elle est l'œil de 
notre tête. Nos villes étant portées à la révolte, si l’en- 
nemi peut venir par derrière pour les secourir, pour 
piller jusqu'à nos portes, comment nous ravitailler, 
comment triompher* ? » On aurait pu ajouter qu'il y 
avait, à Livourne, pour deux cent mille ducats de mar- 
chandises. Pourra-t-on les sauver ? Tous les yeux guet- 
taient le moindre navire ami cinglant vers le port”. 
Mais la flotte de Marseille avait dû rebrousser chemin 
avec le corps d'armée que les marchands florentias fixés 
en France y venaient d'embarquer à grands frais. C'est 
à peine si les Dix purent introduire dans la place assié- 
gée de maigres renforts, que la famine, la peste, sévis- 


1. P, Somenzi au More, Florence, 22 juillet 1496. Arch. stor., n. ser., 
XVII, part. 2, p. 11. — Ce qui répugne, c'est surtout la tyrannie des en- 
fants, dont il sera question plus loin. 

3. Tranchedino au More, Bologne, 20 juillet 1496. Arch. stor., n. ser. 
XVIH, part. 2, p. 11. Le monte della Piat, récemment créé, n'était ou- 
vert, dans la maison de Francesco Nori, que le ? août (Landucci, p. 135). 
1i ne pouvait donc encore fournir de ressources. 

3. Landucei, p. 194, 135. 

4. Instructions à R. Tosinghi. ibid., p. 607. 

5. Tranchedino au More, Bologne, 13 nov. 1406. Arch. stor., n. ser., 
XVIH, part. 2 pe 17: 
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sant comme à Florence, allaient mettre à merci. Pour 
comble de disgrâce, la mort venait d'enlever aux soldats 
Piero Canigiani, leur capitaine, dont le successeur, 
Bettino Ricasoli, ne connaissait pas encore son terrain. 

Comme toutes les oppositions, celle des Arrabbiati 
se faisait une arme de l'excès de ces maux. — Est-il 
clair à cette heure, disaient-ils à tout venant, que le 
frate nous a trompés *? — Et ils parlaient de céder à 
l'orage, de changer le gouvernement. « Fra Hieronimo, : 
écrivait un Vénitien, tient le peuple en suspens, lui pro- 
met une bonne nouvelle; mais la bonne nouvelle ne 
vient pas *.» Ce n'en est pas moins loujours à lui que 
la seigneurie s'adresse pour relever le moral du peuple ; 
c'est lui qui suggère, pour sauver Livourne, d'amener 
une fois de plus en ville la madone de l’Impruneta et de 
la promener dans une solennelle procession‘. Avant 
même que la Vierge protectrice eût fait son entrée, le 
28 octobre, Savonarola annonçait en chaire l'emploi de 
ce remède souverain et ajoutait : — Vous dites que vous 
êtes trompés ? Vous n’en savez rien. Ce que je vous ai 
dit s'accomplira. Ce qui est clair pour moi, c'est que 
j'ai eu de bonnes nouvelles du ciel et que j'ai sujet de 
rire, J'ai mon secret, mais jele garde. Je veux perdre 
la tête, si nous ne repoussons les ennemis à Pise et au 
dela”. — 


42 Nardi, 1. 1, 1. 1, p. 106, 103; P. Jove, L IV. 

2. « Ora siumo chiari che il frate ci ha ingannati. » (Pico, Burlamar- 
chi, Raw, Barsant, L. I, c. 21, p. 206.) 

3. sospho de Gadio à ‘son frère Zuan Piero, fisico, Lucques, 197 juil 
let 1498, dans Sanuto, Diari, 1, 237. 

3. Délibération des seigneurs et collèges, 26 oct. Voy. Landueci, p. 140, 
note. 

5. Pred. 26 s0p. Michea, 28 oct, 1406, f 173 v. M. Villeri (I, 484-480) 
donne une longue analyse et des eatraits de ce sermon. Cf. notre Jér. 
Savon. 1, 241. 
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Deux jours plus tard, pendant que la procession se 
déroulait à travers les rues, arrive un messager à cheval 
qui, une branche d’olivier à la main et criant ulivo! 
se rend au palais des seigneurs. La foule saisit son 
cheval par la bride et lui demande des nouvelles de Li- 
vourne. Il dut, ce qui était peu correct, les communi- 
quer au public avant d'arriver au palais. Des douze 
navires de la flotte française partis de Marseille le 3 oc- 
tobre, cinq, plus deux galions, étaient entrés au port, 
grâce à un coup de vent qui avait momentanément 
dispersé ceux de la croisière impériale et de la ligue‘. 
Les Florentins de Livourne en reprenaient force el cou- 
rage, détruisaient dans une sortie le camp ennemi, 
tuaient quarante hommes, s'emparaient de l'artillerie *. 
— Les Florentins de Florence achevèrent dans la ji 
leur procession, au son des cloches, avec arrêt dans les 
églises, pour y rendre des actions de grâces. Beaucoup 
voyaient dans l'événement un miracle de la sainte 
Vierge”; les Piagnoni saluaient le triomphe de leur 
prophète, dont personne ne pouvait plus nier la divine 
inspiration. Les Palleschi eux-mêmes reconnaissaient 
d'inporianes du fait : si les navires français, disaient- 
ils, n'étaient pas entrés dans Livourne, nous n’avions 
plus qu'à entrer dans la ligue *. 


4. Nardi, 1. IE, t. 1, 105; Landucci, p. 139. On voit dans Nardi (p. 107) 
que les'autres navires, pour gagner davantage, avaient eu l'idée de porter 
ailleurs les grains et vivres dont ils étaient chargés, et qu la tempête les 
coula au retour. 

2. Landucei, p. 19; Nardi, LI, 2.1, 105-407; Machiavel, Framm. stor., 
p« 144 B; Guice., Stor. d'Ital., 1. I, €. 4, LI, p. 439; Amm., XXVII, 235. 

3. « Eu una grandissima gratis fecie nostra Donna, che se non veniva 
tale armata, si perdeva Livorno. » (Cambi, Del, XXI, 18.) — « Fu opera di 
Dio por la gran divorione cho fu di nostra Donna. » (Landueel, p. 190.) 

4. Francesco Tranchedino au More, Bologne, 13 nor. 1406, Arch. stor., 
mn. ser., XVI, 17. 
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La sainte Vierge n'était pas au bout de ses faveurs. 
Un autre miracle survint, «non moindre que ceux de 
l'Ancien Testament ». Ces vents de libeccio qui, à la fin 
d'octobre, avaient favorisé l'entrée des navires de Mar- 
seille, souflèrent de nouveau vers la mi-novembre, pour 
jeter à la côte les vaisseaux de Venise et de Gênes. Les 
équipages, la cargaison devinrent en partie la proie des 
Florentins. L'empereur y perdit sa garde-robe, son 
argenterie, heureux encore de n'avoir pas été à bord, 
car il aurait pu y perdre la vie. Las de combattre, 
comme il disait, « Dieu et les hommes », il abandonna 
son entreprise, si légèrement conçue et menée; il partit, 
le 21 novembre, exhalant des plaintes amères contre 
ses alliés. Dans sa honteuse retraite, il ne trouva que 
mépris : comme il passait par Lucques et demandait des 
vivres, cette ville, quoique hostile aux Florentins, 
défendit de lui rien donner, sous peine de la tête. Les 
soldats qu'il abandonnait trouvaient la défaite et la mort 
devant le château de Lari, tandis que des galères de 
Bretagne jetaient leurs Bretons sur le littoral de 
Livourne, au grand dam des Pisans*. 

Mais la fortune, pas plus que le ciel, n’aide long- 
temps ceux qui ne s’aident pas eux-mêmes. Par éco- 
nomie, Florence accepte une trêve funeste, qui ne lui 
laisse que trop de loisirs pour ses discordes intestines. 
Conclue pour six mois en mars 4497, entre la France 
et les coalisés, à la suite d'un échec de Charles VIII 
contre Gênes, puis renouvelée pour six mois encore, 
celte trêve comprenait les Pisans, comme adhérents à 


1. Landucci, p. 140. 
2. Landucci, p. 140, 141; Sanuto, Diarü, 1, 306; Nardi, 1. I, LI, 108, 
109; P. Jove, 1. IV; Ammirato, XXVII, 230. 
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l'Espagne *. Impossible donc de les combattre ; Florence 
n'a plus qu'à négocier contre eux. Ser Alessandro 
Bracci, secrétaire de la seigneurie, puis membre de la 
balie des Dix *, partit en secret pour Rome ?. Ils'agissait 
d'obtenir du pape qu'il procurât la restitution de Pise, 
décevante chimère, car le Saint-Siège n’en avait pas 
1 ne pouvait rien obtenir de Milan et de 
Venise, où l'on caressait des ambitions personnelles, et 
il mettait à ses stériles efforts des conditions gênantes : 
— Soyez bons lialiens, disait-il; laissez les Français 
en France, Nous voulons de vous des sûretés, des 
engagements autres que des paroles *. — Cette situation. 
celte impuissance, vivement exposée par Bracci, di 
posait mal les Florentins à céder aux désirs d'Alexan- 
dre VI soit sur la France, soit sur le fra”, Se 
tournant aussitôt d'un autre côté, ils ne comptaient plus 
que sur les jalousies des deux puissances qui se dispu- 
taient sournoisement Pise, et sur une nouvelle expédi- 
tion de Charles VII, 

A en juger par les dépèches diplomatiques et les 
chroniques du temps, Sforza et Alexandre VI n'auraient 
pas été loin de lâcher Pise pour gagner Florence à la 
ligue®; mais Venise, plus résolue, plus obstinée, ne 


4. Voy. Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. IN, c. 5, t. 1, p. 459; H. Martin, 
VI, 284. À la date du 12 novembre, c'estä-dire après l'expiration de la 
trêve, les Ansiani de Pise éerivalent : « Li inimici ai stanno ot noi alsi. » 
Voy. Landucci, p. 158, D. 4. 

2. Voy. les documents publiés par M. Al. Gherardi sur Sevonarola, 
pe 78 et 19, n. 2. 

3. Voy. les documents publiés par le P. Marches dans Arch. stors 
append., L. VIII, p. 153, note 2. Bracci pensa être assassiné par Piero, 
dont il épiait les démarches. 11 mourut à Rome, dan 
. Al. Bracei aux Dix, 14 mars 1407, dans Gherard Ë 

5. Voy- les dép. d'Al. Bracci, 16 et 19 mars 1497, dans Gherardi, p. 83,84, 

6. Manfredi, 22 déc. 1497. AUi e mem., IV, 396; Sanuto, Diarit, I, 
785, sept. 1407. 
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cessait d'envoyer à Pise des hommes, de l'argent, des 
grains, loujours sous couleur de défendre la liberté pisane. 
En apprenant que les Florentins, pour être plus libres 
de leurs mouvements, venaient de conclure la paix avec 
Sienne au prix de Montepulciano, son conseil des Pre- 
gadi décidait solennellement de persévérer jusqu'au 
bout dans celte politique ‘. Que fera Florence? Rien ou 
peu de chose. En novembre 4497, elle essayera vaine- 
ment d'une négociation directe avec Pise *, puis d'une 
reprise des hostilités*. En décembre, elle acceptera la 
médiation d'Ercole d'Este, car elle apprend que les 
barons de France, que Briçonnet, le financier du 
royaume, s'opposent à une expédition nouvelle, faute 
d'argent*, et elle entend les Arrabbiati parler ouverte 
ment contre le roi très chrétien *. En janvier 1498, elle 
se reprendra un moment à l'espérance : on lui annonce 
alors la prochaine arrivée de M. de Gemel, ambassadeur 
et messager d’une campagne concertée avec l'empereur 
qui se chargera des Vénitiens, tandis que Charles VIII 
désarmera le roi d'Espagne, par la promesse de la 
Calabre en échange du Roussillon. Ce qu'on demande 
à Florence, c'est de fournir cinquante lances à Stuart 
d'Aubigny, et de payer cent mille florins pour la solde 
des hommes qui, sous les Orsini et les Vitelli, devront 
aider à la soumission de Pise. Et la seigneurie, aussitôt, 


4. Arch. pisano. Lettres des rt 497, 218 ve, dans Landucci, 


P. 
y 26 nov., 14 déc. 1407. va. Landucci, p. 160; Sanuto, Diari, 1, 


ne Manfredi, 18, 28 déc. 1497, p. 395, 307. 
5. Id. 2 nov. 1497, p. 305. È 
6. Expoué des demandes faites par Corrado de Città di Castello, 

8 janv. 1498, Desjardins, 1, 700-103. 
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de battre monnaie : elle dresse une liste de cent notables, 
taxe chacun à cinq cents ducats d'impôt forcé, pour en 
avoir cinquante mille dans un délai de quatre mois. 
Beaucoup, parmi les Arrabbiati, refusent de payer : ils 
craignent qu'on ne se serve de cet argent contre les 
adversaires du /rate ; ils croient à une perfidie, parce 
que ceux qui figurent en tête de la liste, et qui se sont 
empressés de verser leur quote-part, sont des Piagnont 
avoués‘. Aux citoyens qui n'ont pas d'argent dispo- 
nible, des marchands en prêtent à raison de 45 pour 100, 
le capital étant remboursable dans les dix mois. Bientôt, 
soit que la répartition n'ait pas donné tout ce qu'on en 
attendait, soit que les besoins augmentent, le système 
de taxation est modifié. Les dix plus riches donneront 
chacun cinq mille ducats ; deux cents autres chacun 
deux cents ducats. On en obtient ainsi quatre-vingt-dix 
mille, qui viennent s’ajouter aux cent vingt-cinq mille 
perçus: le tout remboursable, après la guerre, sur les 
revenus publics. 

Et quand Florence aura fait ce grand effort pécu- 
niaire; quand, au mois de mars suivant, elle se sera 
abouchée avec le roi d'Espagne son futur allié, en lui 
écrivant que sa fidélité au roi de France montre qu’elle 
sait rester fidèle *; alors que tout le monde croit à une 
imminente invasion de Charles VII, Charles VII 
meurt dans la nuit du 7 avril. Tous ces beaux projets 
s'en vont à vau-l'eau. A la guerre espérée, vont de 


4. P. Somenzi au More, 16 janv. 1498. Arch. stor., n. ser., XVIII, 
Sanuto, Diari, 1, 858. 
850, 858. 


3. Instructions à Fr. del Nerv, et, en son absence, à Andrea Quaratesi, 
oratour en Espagne, 20 mars 1408. Desjardins, 1, 7 

4. Lodovico le More en écrivait au pape. Voy. Manfredi, 0 sopt. 1408, 
1V, 302. 
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nouveau succéder les négociations, seul moyen entrevu 
de ravoir Pise, Pénélope ne recommençait pas plus sou- 
vent sa trame. Domenico Bonsi part pour Rome, Fran- 
cesco Pepi pour Milan, Francesco del Nero pour l’'Es- 
pagne. Tous les membres de la ligue sont favorables à 
la restitution, pour en finir avec cette éternelle affaire, 
sauf les Vénitiens, qui ne veulent pas avoir dépensé en 
vain trois cent mille ducats pour la «liberté » de Pise*, 
Mais la question, déjà si compliquée, l’est plus encore 
que par le passé, car elle se lie à celle de Savonarola, 
pierre d’achoppement pour les relations entre Florence 
et le Saint-Siège. 

Nous avons dû suivre à part cette histoire pour 
éviter un morcellement qui l'eût rendue inintelligible ; 
mais il ne faut pas oublier que la grave question de Pise 
était traitée par des seigneuries successives auxquelles” 
les querelles passionnées des Piagnont et des Arrabbiati 
ôlaient en grande partie leur liberté de penser et d'agir. 
Il a fallu, pour ne pas y revenir de si tôt, un peu 
anticiper sur la marche du temps ; nous devons reprendre 
maintenant le récit de ces discordes intestines qui tour- 
nèrent au tragique, sans laisser aux Florentins ni le 
pouvoir, ni même le désir de se mêler aux grandes 
affaires qui ne les regardaient qu'indirectement.- 


1. Sanuto, Diarii, 1, 809. À la page 900, Sanuto donne une liste des 
comdottieri de Florence, et le nombre de leurs hommes, soit 725 chevaux 
et 175 chevau-légers. 
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CHAPITRE V 


LA DOMINATION DE SAVONAROLA 
ET LA LUTTE CONTRE LE PARTI DES MEDICI 


— 1495-1407 — 


Situation eritique. — Intrigues do Piero (mai-juin 1495). — Savonarola cité à Rome 
{91 Juil. Résistance de Garwmaraa.  Nouvaas Lol (1 ere). — Les 
os du eamaval éranstormées (1406). — La police des enfants, — Sayonarola 
prêche lo earëmo (17 fevrier). — Les enfants au sermon.— Opposition croissante. 

— Immistion de Savonarola dans le gouvernement, — Ses attaques contre le Saint 
Siège. — Procession dos enfants 0 murs). — Négociations à Romo. — Réunion 
loax provinces des frères préchours (7 novembre).— Prédication do l'avent.— 
Réforme du grand eonseil (20 janvier 1407. — L'impôt de La decüma. — L'autodifé 
dos vanités. — Domination tyrnnique de Savonarola sur les mœurs. — La 
famine ot là posts. — Seigneurie hostile (mars). — Piero à Rome. — Sün coup 
de main sur Florence (97 avril), — Rapprochement entre les piagnont at les 
— Le sermon do l'asei Scandale et tamalte dans 


Les déceptions des Florentins au sujet de Pise ne 
pouvaient qu'aggraver leurs difficultés intérieures. Tous 
les partis se sentaient blessés de la perte d'une place si 


précieuse, irrités de tant d’inuliles sacrifices d'argent, 
quand les sources du Trésor étaient taries. On avait 
perdu les douanes de Pise et de la mer; le trafc et l'in- 
dustrie chômaient; le crédit public était si bas que qui 
avait un {uogo ou action de cent florins sur le monte ne 
pouvait le vendre plus de dix. Depuis deux ans les 
seigneuries ne cessaient de proposer et le Conseil de 
voter des impôts. Quoiqu'une provision récente interdit 
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de faire payer plus d’un décime par an, les livres des 
provisions, de 4494 à 1498, sont pleins de décimes à 
tout moment imposés. La disette était en permanence. 
On attendait avec anxiété les arrivages de vivres, sou- 
vent contrariés par la guerre ou l'état de la mer. La 
famine succédait à la disette, surtout dans les cam- 
pagnes, moins attentives que les villes à se pourvoir et 
plus négligées par les offices compétents. Les contadini 
atiluaient donc à Florence, repoussés jadis par les lois 
comme étrangers, mais accueillis maintenant, malgré les 
Arrabbiati et les dangers de l'encombrement, par les 
Piagnoni, dociles aux principes de charité que leur 
donnait Savonarola en ses sermons *. 

C’étaient autant de recrues pour la faction popu- 
lire, et le malaise politique s'ea augmentait. Imipa- 
tients de voir les affaires publiques aux mains d'hommes 
que personne ne connaissait ?, les principaux citoyens 
en accusaient le Grand Conseil, œuvre du frate, et par 
conséquent le /rate lui-même. Si vive était leur colère 
et si profonde leur haine que les observateurs étrangers, 
même les plus favorables à Savonarola, doutaient « que 
les choses pussent aller longtemps ainsi* ». Le statu 
quo semblait, en effet, d'autant plus précaire que le 
départ de Charles VIIT exposait la République aux 
entreprises de la ligue, Les coalisés la voulaient punir 
dans son gouvernement de ses bons rapports avec l'en- 


1. Nurdi, 1. 11, t.1, 100; Lettres de Florence, 5 févr. 1406, dans Ati e 
, 267. 
Vedendo de molti anämi gonflati li quali con dificulà suportano 
(Manfredi, 16 mai 1495. Atti « mem, IV, 346.) 
ubito che alla fine non potranno stare queste cose nelli termini 
nov. 1495, p. 366.) — Voy. toute cette lettre. 


tal cosa. 
3. « 
de hora. » (Manfredi, 
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vahisseur que d’autres Italiens, en ce moment même, 
appelaient de nouveau !. 

C'eût été promptement chose faite si ces ennemis se 
fussent entendus. Mais Sforza voulait s'entendre avec 
les Arrabbiali et trouver jour, sous leur domination 
oligarchique, à metire la main sur Florence, tandis 
qu'Alexandre VI et les Vénitiens, ne pouvant former 
ces plans ambitieux, préféraient remettre Piero « dans 
son état » et préparaient tout pour le pousser en avant. 
Incapable et vil, Piero n’était pas homme à tirer profit 
de ce bon vouloir. Ne l'avait-on pas vu, à peine chassé, 
supplier humblement qu'on lui rouvrit les portes et 
courber la tête sous l'outrage de la réponse *? S'il se 
décide, l'éperon dans le flanc, à s'aider un peu lui- 
même; s'il trouve, quoique ruiné, dix mille ducats, il 
les confie à Virginio Orsini, ce lâche qui avait fui du 
camp français à Fornovo; il ne conduit avec lui qu’à 
petites journées ses partisans rassemblés près de Cor- 
tone; il attend les secours promis et se lasse bien vite 
de compter des soldes inutiles *. 11 paraît si peu à 
craindre que les Huit infligent à quelques-uns de ses 
amis, pour propos hostiles, le supplice de la corde‘. 


1. En 1496, eigneurs, des cardinaux italiens sont à Lyon pour 
solliciter le roi, non seulement Trivuli, qui lui est depuis longtemps 
dévoué, mais encore Anton Maria de San Severino, Don Ferrante, fils du 
duc de Ferrare, Camillo Vitelli, Carlo Orsini, fils du fameux Virginio, et 
enfin le cardinal de S. Pierre in vineula. Voy. Sanuto, Diarü, 1, 118. 

2. Lettres inédites de la seigneurie, 15 et 26 déc. 1194, mentionnées 
par Degardins, p. 619, n. 1. CI. Guast, Arch. stor., n. ser, XIV, part 3, 


p- 
Fu Nardi, L. II, t. 1, 09; P. Jove, 1. IV; Allegretti, XXHI, 854; Belcari, 
PARUS 192; Gaiceiardini, Stor. d'a, 1. HI, €. 4, t.1, pe 3103 Ricotti, 
4. Ainei un citoyen de l'Antells, do fort bonne maison. Un autre 


n'échappa au châtiment que parce qu'il était ecclésiastique. Voy. Manfredi, 
18 mai 1495 (Ati e mem., IV, 347). 
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Une lettre de lui à Pier Corsini est surprise, qui annonce 
son prochain retour avec l'aide du roi : on n’ÿ veut 
voir qu'un artifice pour compromettre Corsini et ceux 
qui y sont nommés avec lui *. 

Pour s'occuper davantage de Piero, il eût fallu 
s'occuper moins de Savonarola. Or il n'était question à 
Florence que de l'attaquer et de le défendre. N'osait-il 
pas prétendre qu'il revenait du ciel? Ses adversaires 
obtenaient du More qu'il sollicitât le pape de lui impo- 
ser silence”, et de Fra Mariano de Ghinazzano, ce 
franciscain qui appelait son ancien rival « instrument 
du diable * », qu'il appuyât ces démarches. On pouvait 
sans peine exciter le pape en lui mettant sous les yeux 
tel passage des plus récents sermons, où le prédicateur 
gémissait sur les conditions de l'Église et disait craindre 
que Dieu ne transportât à Jérusalem la papauté ‘. Cette 
menace d'exil piquait au vif Alexandre VI et lui arra- 
chait un bref (21 juillet) sommant Fra Hieronimo de 
venir à Rome rendre compte de ses discours *. 

L'intraitable frate, qui recommandait à tout reli- 
gieux l'obéissance aveugle, n'obéissait pour son compte 
qu'à moitié : le 28 juillet, il prenait congé de ses audi- 
teurs, leur annonçant que jusqu'à ce qu'il reparût dans 
sa chaire, ce qui ne tarderait pas, Fra Domenico Buon- 
vicini de Pescia y tiendrait sa place®. Mais s'il cessait 


4. Manfrodi, 13 juin 1405. (Ati e mem., IV, 355.) 

2. Milieu de 1495. 3. Pit. (Arch. store, 19 ser. L. 1, p. 50.) 

3. Vilari, 1, 303. 

4. Prod. dis sop. Job, carème de 1503, dans Cipolla, p. 736 et n. L. 

5. Sermon de mai 1495. — « Predicè il frate in questo tempo la pre- 
dica d'esser ito al cielo. » (Mach, notes sur Sat. dans Tommasini, 1, 161. 
L'asertion causa scandale, Savonarola a plaint des doutes à cet égard 
dans une lettre ad amicum deficientem, que donne Quêtif (11, 209). 

6. Voy. l'analyse de ce sermon dans Villari, [, 308-401. 
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momentanément de prêcher, il ne partait point pour 
Rome : il s'en excusait sur sa maladie d'entrailles dont 
il relevait à peine, sur les dangers de la route, sur le 
besoin qu'on avait de lui à Florence ‘. Plus tard, il pré- 
tendit qu’Alexandre VI avait fort bien accepté son 
excuse*, sans doute parce qu’une nouvelle sommation 
ne lui fut pas immédiatement envoyée; mais il eût sage- 
ment fait de ne la point provoquer, et il la provoqua 
en continuant de mal parler des prélats et de leur chef, 
en publiant sa lettre à Charles VIII, où il se posait en 
prophète, méritant ainsi, écrivait un agent milanais, 
« qu'on lui lavât la tête avec force savon ? ». 

La provocation fut relevée. Le 8 septembre un nou- 
veau bref part pour Florence, adressé cette fois aux 
Mineurs de Santa Croce, ennemis des Prêcheurs de 
San-Marco. Le prieur de San-Marco y est dédaigneuse= 
ment appelé quemdam Hieronymum Savonarolam, et 
c'est par cette voie détournée qu'il est sommé de nou- 
veau de se rendre à Rome. Sans hésiter, il relève le 
gant, d'abord par une seconde lettre, respectueuse dans 
la forme, absolue au fond®, puis en reparaissant dans 
la chaire, après deux mois et demi d'interruption à 
peine, sous prétexte qu'il devait exhorter les citoyens à 


4. Voy. cette réponse du 31 juillet dans notre Jér. Savon., append., IV, 
45 4.1, pe 464, et dans Villari, t. 1, p. 105 des doc., n° 24. 

2. « Accetid la escusarione molto bene. » (Pred. % sop. Esodo, 
48 févr. 1408, f° 20-29, citée par Villari, 1, 402, 3 

3. « Ha dato ad aliri materia cum la temerità 
ques et lavato il capo de sapone da extergerli la materia de (esta. » 
€. Tranchedino au More, Bol., 7 août 1405, Arch. stor., n. ser., XVIII, 
part. 2, p. 8.) — Voy. ses quatre lettres à Charles VII dans Villari, t 1, 
p. 96 et 108 da doc., n° 21, %. La première est du 26 mai 1495, les trois 
autres sont sans date. 

4. Co bref est dans Quétif, 

5. Voy. cette lettre dans Quéti 


30. 
Il, 436. 
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se mettre en défense contre les préparatifs connus de 
Piero !. 

Tant d'audace plaisait à quelques-uns : Pandolfo 
Collenuccio, de Ferrare, l'appelait « homme vraiment 
divin, plus remarquable encore par la parole que par la 
plume » ; il prenait au sérieux et cette assertion témé- 
raire que « toutes les prédictions faites s'accompliraient 
jusqu'au moindre iota », et les détails qu'en confidence 
le prophète donnait sur l’accomplissement *. Mais qui- 
conque n’était pas sous le charme s’indignait, appelait 
de ses vœux un nouveau bref. Savonarola l'atendait 
lui-même ef n’en continuait pas moins de prêcher, tout 
en sollicitant l'appui du duc de Ferrare *. Le bref venu, 
qui portait la date du 16 octobre!, s'il suspend encore 
une fois le cours de sa fougueuse éloquence, il pousse la 
seigneurie à demander la levée de l'interdiction, afin 
qu'il puisse du moins prècher l'Avent”, l'insuffisance 
étant manifeste de ce Fra Domenico, en qui les zélés 
voyaient pourtant «un autre Hieronimo * ». 


1. Le 17 nov. 1495 unelettre de Piero, datée « Ex castro plebis », don- 
mait ordre à Don Antonio Spanoch ur de Sienne à Montepulciano, 
de se tenir prêt pour les vivres, l'artillerie, et tout ce qui pourrait lui 
être demandé. Piero se tenait alors, avec Virginio Orsini, aux Tavernelle. 
Voy. Sanuto, la Spedizione, etc, p. 648. 

3. Pandoifo Collenuecio au duc de Ferrare. Flor. 4 oct. 1495. Attie 
mem., IV, 406. Cf. du même, Ferrare, 19 oct., p. 406. 

3. Manfredi, 20 oct. 1405 (Ati e mem., IV, 364). À une autre dépêche 
du même, en date du 8, était jointe une lettre de Savonarola, aujourd'hui 
perdue. Jbid., p. 305. 

4. Voy. le texte de ce bref dans Gherardi (p. 259) qui le donne avec des 
corrections. Savonarola en parle dans son sermon du 18 fév. 1498, dont 
Villari (1, 409, n.) donne un passage. Cf. notre Jér. Savon, 1, 105. 

5. La seigneurie au pape, 13 nov. 1493, texte dans Villari, append., 
& I, p. 414 des doc., et au card. de Naples, Olivier Carafa, grand ami de 
Savonarola, texte dans Gherardi, p. 63, Cf. dettre du 17 nov., ibid., p. 64. 
Sur ce Carafa et sn famille, voy. Georges Duruy, le Cardinal Carlo 

+ Carafa, p. 3. Paris, 1882. 
6. « Quem eumdem Ilieronymum existimant. » (Pier Delfino, 7 jan- 
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L'Avent se passe sans nouvelles de Rome et par 
conséquent sans prédication de Savonarola. Que du 
moins il n’en soit pas ainsi du Carême, c'est le vœu 
public, et les Dix s’y emploient avec ardeur ‘. Pour leur 
rendre la tâche plus facile, le fougueux prophète se fait 
un moment pelit, se borne à des allocutions privées 
dans son couvent, d'où il exclut les femmes*, Mais 
quand tout espoir de succès est perdu, il se retourne 
vers la seigneurie, lui demande l'autorisation de pré- 
cher et l'arrache, à l’unanimité des neuf fèves”, par 
cette assertion mensongère qu'il avait reçu l'autorisation 
pontificale ‘. Il aurait dû montrer le bref probant : il 
ne le fit point. Il se vanta même plus tard d'avoir 
« prèché librement », c’est-à-dire bravé le Saint-Siège “. 
Aujourd'hui que les documents sont connus, l'epologie 
sur ce point nest plus possible : Alexandre VI décla- 


vier 149, lib. IV, ep. 78, dans Ann. ecel., 1496, $ 41, t. XXX, p. 270.) On 
peut juger de la ressemblance par un sermon de Domenico (29 sept.) im 
primé à la fin des Prediche sopra À salmi. (Indication de Villari, 1, 364, 
n. 1) 

1. Les Dix de liberté à Micciardo Becchi, 5 déc. 1495; au card: de 
Naples, 28 janv. et 5 févr. 1496, dans Gherardi, p. 64, 63. Une autro lettre 
des Dix à Becchi, 25 janv., a été publiée dans notre Jér. Savon. I, 466. 

2. Buramacchi, p. 109. 

. « Per eorum novem fabas nigras. » Voy. le texte dans Glerardi, 
uovi documenti, p. 65. 

4. « Ha pubblicato volere predicare Lutta questa quadragesima, perchè 
dice harere havuto licentia del sommo pontefle. » (P. Somenzi au More, 
46 fév. 1490. Arch. stor., n. ser., XVIII, 9.) Le P. Bayonne (p. 88) invoque 
< texte et uno lettro de Nic. Pandolfin aux Dix(2%4 mars 1496, dans Arch. 
stor., App. VIII, 151) pour prouver que l'autorisation avait été donnée; 
mais le texte de Somenzi ne prouve rien, et celui de Pandolfini montre 
que le pape, occupé d'autre chose, renvoie à un autre moment l'aflire de 
Savonarola ‘et des rebelles florentins. D'ailleurs, M. Gherardi & publié, 
depuis, une douzaine de lettres de Becchi à cette date, qui prouvent com- 
bion Alexandre VI était loin de vouloir donner l'autorisation, Voy. au reste 
sur co point l'excellente discussion d'Antonio Cosci, dans Arch. sor., 
4 ser., IV, 429. CE, Gherardi, p. 61, 02. 

3. « Predicai liberamente. » (Sermon de la Sexagésime 1408) Voy. 
notre Jér. Savon., 1, 197. 
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rait que les Florentins n'obtiendraient rien de lui s'ils 
n'enfraient dans la ligue‘, et la seigneurie, en louant 
le zèle de Ricciardo Becchi, son envoyé à Rome, recon- 
naissait pourtant qu'il n'avait rien obtenu*. Bien plus, 
le pape se plaignait que Savonarola prêchât, et le mena- 
çait de ses foudres, ainsi que Florence ?. On put bien 
discuter encore, ergoter sur ce que la prédication avait 
lieu privatim et non publice*, mais il fallut finalement 
reconnaître le fait, c'est-à-dire le scandale, et pour 
toute défense se retrancher sur le bon motif, sur une 
autorisation équivoque d'Olivier Carafa, cardinal de 
Naples, dout les termes, du reste, n'ont jamais pu être 
cités». 

Si done Savonarola prêcha ce Carême, ce fut contre 
vent et marée, par l'effort triomphant de sa volonté, de 
sa passion, — Je ne puis vivre quand je ne prèche 
pas, — disait-il un peu plus.tard°. C'était son unique 


mori non haranno nulla da noi se non entrano nella lega. » 
; 3 mars 4496 dans Gherardi, p. 66.) 

2. « Benchè non abbia ancora avuto quello effecto desideravamo. » (La 
scign. à Becchi, 9 mars 1496, dans Recueil Marchese, n° 2, Arch. slor., 
Append., VIII, 141140.) Selon Villari (2 éd., Il, 35 et n, 3), Becchi était 
faible et erédule ; on voit par ses lettres qu'il avait cru les Medici favo- 
rables à Savouarola. 

3. « El papa se duole che fra leronimo predichi e monstra volerne 
fare-domostrazions et contra a lui et contra à voi. » (Becchi aux Dix, 
3 mars 1406. Gherardi, p. 61.) — « Dolendosi di voi gli concediate pred 
contro alla voglin di S. B. » (Becchi aux Dix, 14 mars 1496, dans Ghe= 


5. « S'egli À predicato, à per la gran fede che hà nella sanctità sus et 
maxime per le lettere del card. nenpolitano. » (Consulte du 10 mars 1198, 
dans Ghérardi, p. 08.) — « Vo scusando la coss, et diai al card. di Peru= 
(ua Lopez de Valencia), predichava per la relaziono del card. di 
Napoli ét mia, havamo facto costi della promissione del papa, et che 
havendo eominciato sarebbe grande disturbo et admiration al popolo 
bavessi à lasciare. » (Becchi aux Dix, 3 mars 1406, dans Gherardi, p. 67.) 

6. Pred. {9 sop. Michea, 8 mai 1496, fo 2, 
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manière de soutenir, sinon de diriger le gouvernement. 
11 ne pouvait, en outre, que du haut de la chaire, en y 
montant tous les jours, mener à bonne fin la réforme 
des mœurs, son entreprise propre, à ses yeux seul fon- 
dement solide de toutes les autres. 

Son premier assaut, il le donnait aux fêtes des jours 
de carnaval, que nous appelons les jours gras. Ces fêtes 
bruyantes aboutissaient invariablement à des désordres, 
à des orgies, à des débauches. Les enfants eux-mêmes 
s'en mélaient. Avec de longs bâtons ils arrêtaient les 
gens dans les rues et ne laissaient passer qu'après avoir 
reçu quelque argent, qui servait aux folles ripailles du 
soir. Ils allumaient de grands feux sur les places, dan- 
saient et chantaient tout autour, combattaient à coups 
de pierres, d’où chaque année des blessés, quelques 
morts, Ce jeu absurde avait été plus d'une fois et sé- 
vèrement défendu; mais les habitudes étaient les plus 
fortes. Le soir, dans les fumées du vin, enfants et ado- 
lescents ne se rappelaient plus, ne respectaient plus 
aucun règlement t, 

Depuis quelque temps déjà, Savonarola pensait à 
supprimer le mal et croyait avoir trouvé le remède. — 
Ayez des espions, osait-il dire, et punissez quiconque 
sera trouvé en faute*. — Le carème approchant, il avait 
obtenu du Grand Conseil de soumettre les enfants à cer- 
taines règles*. Ils devaient se couper les cheveux courts 
sur les oreilles, se vêtir simplement, communier, s'abste- 


4. Voy. Villari, 1, 414, 415. 

2. Pred. 26% sop.  salmi, 28 juillet 1495, f° 91 ve, 

3. 25 janv. 1496. Arch. delle Riform. dans Villari, 1, 504, n. 2. Selon 
Somemi, ce fut vingt jours avant le carème. (16 févr. 1406. Arch. stor., 
n. ser., XVII, 8) 
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nir des spectacles et des fêtes‘. Les pères et les mères 
étaient invités à exiger d'eux, en ces jours de carnaval, 
qu'ils fissent des autels dans les rues, et que, porteurs 
du crucifix, ils demandassent l’aumône pour les pauvres 
honteux. Ce n'était pas supprimer l'abus, c'était le 
transformer. La sainteté du but le rendit-il plus tolé- 
rable? Loin de là : ces enfants, dont les plus âgés avaient 
quatorze ans à peine, n’en élaient que plus exigeants, 
depuis qu'ils parlaient au nom de la charité ; dans leurs 
mains le crucifix, s’il avait remplacé le bâton, servait 
au même office. Nul ne pouvait passer sans leur donner, 
et ils insistaient surtout auprès des femmes, surtout au- 
près des jeunes, dit un témoin oculaire, à vrai dire 
malveillant. Ils recueillirent ainsi, dans leurs bassins, 
trois cents ducats, des cuillers d'argent, des voiles, des 
mouchoirs *. Pour porter tout ce butin aux buonuomini 
de San-Martino, chargés de répartir les aumônes, ils 
firent, le dernier jour du carnaval où mardi gras, une 
procession qui remplaça les mascarades. Réunis dans 
leurs quartiers sous leurs bannières, à l'exemple de 
leurs pères sous les gonfalons, accompagnés des trom- 
petites, des fifres, des massiers de la seigneurie, portant 
chacun une branche d'olivier à la main, et si nombreux 
qu'on les comptait mal*, ils chantaient des laudes, ils 
criaient : Vive Christ et la Vierge Marie, notre reine! 
Sur leur passage, la foule versait des larmes d’atten- 
drissement ; dans cette transformation elle voyait l'œuvre 
de Dieu‘. Les sceptiques eux-mêmes goütaient assez la 


115. 
More, 16 févr. 1496 (Arch. stor., n. ser., XVII, 8,0). 
ibid. Landucci, p. 129. 

300; Landucci, 6,000; Someni, 10,000. 

L; Landucci, p. 433, 125; Nardi, L. Ut 1, 111. 


4. Burlamacchi, 
2. P. Somenxi 
3. P. Somenri, 
4. Nardi dit 1,300 
5. P. Somei 
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suppression des feux, des orgies, des batailles à coups 
de pierrest. De cet applaudissement universel Sayona- 
rola se glorifiait*, plus qu'il n'aurait dû peut-être, car 
il s’en autorisait pour franchir les limites du raisonnable. 
Dans leurs quartiers, il donnait à ses enfants un chef et 
quatre conseillers; des pacieri pour maintenir l’ordre 
dans les églises et dans les rues ; des ordonnateurs pour 
assigner à chacun sa place dans les processions et y 
faire régner le silence; des correcteurs, pour châtier 
les délinquants; des lustralori, pour tenir en état de 
propreté les croix et autres objets de la vénération 
publique; des inquisiteurs enfin, pièce principale de 
cette organisation quelque peu simiesque, véritable 
revers de la médaille*, 

Ce revers, d’abord négligé, frappa bientôt les yeux. 
La tyrannie infantile, ne se bornant plus à quelques 
jours de carnaval, s’étendait de proche en proche à toute 
l'année. Ces instruments aveugles et irresponsables pé- 
nétraient partout, dans les tavernes et jusque dans les 
maisons. On les craignait,-dit Landucci, admirateur de 
cette « nouveauté »; chacun s’abstenait des choses dés- 
honnêtes, et notamment du vice qu'on n'ose nommer, 
Qui se fût tourné contre eux eût couru risque de la vie‘. 
Mais cette crainte ne dura pas, l'exaspération des oppo- 
sants prit le dessus, On rudoya, on batlit ces inquisi- 
teurs minuscules, si bien qu'il fallut leur donner des 
gardes dans leurs quartiers. Peine inutile! pouvait-on 
les protéger contre leurs propres familles? Tel père 


4. Nurdi, LU, &. 1, 198. 

2. Pred. 49 sop. Amos, 17 févr. 1496, p. 13. Texte dans notre Jér. 
Savon., 1, 220, note. 

3. Burlamacchi, p. 115; Barsanti, L. 1, p. 120. 

4. Landucci, pe 194, 197. 
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arrabbiato ne parlait de rien moins que de dépayser son 
fils piagnone, de l'expédier en France‘. Savonarola en 
était réduit à plaider en chaire la cause perdue d'une 
intempérante jeunesse, et il le faisait par un argument 
singulier, à l'usage de toutes les tyrannies : — Qu'on 
ne fit pàs, disait-il, ce qu'ils étaient chargés d'empê- 
cher, et l'on n'aurait pas à se plaindre d'eux ? — 
Obstiné d’ailleurs comme il était, il les encourageait à 
persister, « pour gagner une couronne en paradis? ». 
Hors de Florence, on avait commencé par rire‘. 
On riait en cour de Rome. Les Florentins, y disait-on 
couramment, ont perdu la cervelle. Mais on sentit 
bientôt les périls de cette folie : la liberté du jugement 
et des délibérations ôlée aux hommes raisonnables, aux 
ofliciers publics; le gouvernement de la ville aux mains 
d'un moine exalté, que servaient des bambins. C'était 
une honte, une infamie, le déshonneur de Florence*. 
A Florence même, le petit nombre partageait seul 
encore cette indignation. La ville était toujours fratesque. 
Le 17 février, Savonarola avait commencé de prêcher 
le carême, avec une telle aflluence que, pour faire place 
aux enfants, il fallut élever des gradins, deux en face de 
la chaire, un en haut derrière les hommes, un en bas 
devant les femmes; encore fallut-il limiter de dix à vingt 
ans l’âge où l'on y serait admis. Si chargés étaient ces 


4. Pred. 489 sop. Amos, 13 avril 1498, 1° 217 ve, 

2. Pred. 26% sop. Amos, 14 mars 1496, 1° 118 r, 

3. Pred. 22 sops Amos, 10 mars 149, f° 08 ro. 

4. Tranchedino au More, Bol. 20 fév. 1496 (Arch. stor., n. ser., 
XVII, 9). Le 20 avril 1496, le duc de Milan répondait ayec une douce 
ironie à Savonarola qui l'exhortai pénitence, quels pouvaient être 
sex péchès, quelle pénitence lu était indiquée. (Lettre publiée par Villari, 
te Le 457 des dog, n° 31.) 

 R. Becchi aux Dix, 26 mars 1400 (Gherardi, p. 12). 
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banes qu’un d'eux s'écroula, et comme personne ne fut 
blessé, chacun de crier au miracle‘. Les enfants pre- 
naient au sermon lant de plaisir qu'on ne pouvait, le 
matin, les tenir au lit; ils arrivaient bien avant leurs 
mères. En attendant le sermon, ils chantaient « de 
douces laudes », puis ils faisaient les « répons » aux 
litanies que psalmodiait le clergé*. Quand apparaissait 
le frate, ils entonnaient en son honneur ce verset sacré : 
Lumen ad revelationem gentium et gloriam plebis Israël*. 
« Les auditeurs en étaient édifiés. Vraiment l’église était 
pleine d'anges* 

L'opposition, dans le principe, ne maugréait qu'en 
particulier. Peu à peu, cependant, elle s'enhardissait à 
quelques écrits parfois violents et surtout absurdes, ce- 
lui notamment où Francesco Altoviti, non content d’ac- 
cuser le /rate de dictature, allait jusqu'à dire que « où 
est Fra Girolamo est aussi Piero des Medici, et que qui 
veut Fra Girolamo veut Piero * ». Quand elle osa faire un 
pas de plus, et prendre la parole en public, dans le 
Conseil, c’est que les plaintes affluaient de Rome et appe- 
laient une apologie difficile, sans cesse à renouveler ‘; 
c'est que le « scandale » croissait chaque jour. Les ar- 


4, Prod. 42 s0p. Amos, 20 févr. 1406, p. 40; Landucci, p. 126, 136; 
Nardi, I. 1, L 1, p. 

2. Landucei, p. 

3. Exposition préliminaire au procès, dans Baluze, Miscellanées, t. IV, 
p. 539, éd. Mansi, Lucques. 

4. Landueci, p. 197. 

5. Defensione contro all Arca di Fra Girolamo, par Fr. Altoriti; il en 
existe une édition du xr° siècle sans millésime à la Bibl. nat. de Flor. 
Voy. Villari, L. 1, p. 447, 448. Ce chapitre très eurieux contient des cita- 
tions d'éerits pour et contre Savonarola. Les piagnoni, en général, ne sont 
pas lettrés. Un d'eux, Domenico Cecchi, vrai fanatique, ignore les pre- 
miers éléments de l'art d'écrire ; un autre, qui écrit en vers, signe : « lo 
Giovanni non sore né messere, ma sarto florentino. » Voy. Villari, Jbid., 
p. 451, 453. 11 publie le poème du tailleur, t.1, p. 115des doc., n° 29. 

6. Doc. n°* 1246 dans Gherardi, p. 10, 1. 


» Google 


M2 DOMINATION CROISSANTE (AN. 1496) 


dents Compagnacci se répandaient dans l'auditoire, met- 
taient des ordures dans la chaire, faisaient du bruit pen- 
dant le sermon, ne parlaient de rien moins que de tuer 
le prédicateur#. Les Piagnoni S'armaient donc, allaient 
le prendre à son couvent, l'y ramenaient, ne le laissaient 
jamais seul, véritable escorte que la seigneurie toléra 
d'abord, puis, finalement, autorisa*. Pier Capponi, qui 
n'était ni Piagnone ni Arrabbiato, prit la parole dans le 
Grand Conseil. Il regrettait sans doute l'interdiction de 
prècher; mais puisque le Saint-Siège l'avait voulu, il n’y 
avait plus qu'a réunir avec le frate quelques docteurs 
et légistes pour aviser à ce qu’on pourrait faire en vue 
de se soumettre à la volonté du pape*. 

C'était le langage modéré d’un politique dans une 
situation qui n'avait rien de normal, de régulier. Ce 
carême justifiait les colères, comme l'enthousiasme. On 
y sentait un maitre du pouvoir civil et un rebelle à 
l'Église, En même temps qu'il exhorte ses chers enfants 
à la charité, à l'étude, celle tout au moins des principes 
de la grammaire, et aussi à ne pas revêtir trop tôt 
T'habit ecclésiastique, Savonarola pousse à l’alliance de 
Charles VIII, abrite ses conseils sous le couvert de la 
Vierge Marie, avec qui il aflirme avoir eu des entretiens. 
Ses amis crient : Miséricorde! France! France! Ses 
ennemis s'indignent qu'il ouvre l’lalie aux barbares, 
qu'il ameute ainsi contre la ville toutes les puissances 


4. Burlamacchi, p. 106, 07. Pour les projets de meurtre, voy. les indi- 
cations dans notre Jér. Savon. (I, 229, n. 2, 3). Ce sont des assertions de 
Sayonarola lui-même dans ses sermons de ce carème, 

2. La date de cette escorte est fixée par un texto de Savonarola. Voy. 
netre Jér. Savon, I, 225 et note. 

3. Consulte du 10 mars 1406. Voyez-la dans Gherardi, p. 67, 68. 

4. Sermons des 4°" et 40 mars das Villari (1, 436, 497, n. 1) qui ne 
les désigne pas par leurs dates; mais Pâques tombait, en 1496, le 6 avril. 
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coalisées', Et s'il touche d'une main téméraire aux 
affaires du dehors, combien plus aux affaires du dedans, 
aux détails de la vie de tous les jours! Giovanni Benizzi 
et Filippo Corbizzi, l'hostile gonfalonier de l'année pré- 
cédente, ont proposé de ne donner des fèves noires qu'à 
ceux qui partageraient l'opinion dominante, car ils es- 
pèrent que la leur dominera bientôt : le prédicateur, 
par deux fois en chaire, dit comment il faut procéder 
aux élections, sans esprit de parti*, et sa doctrine s'im- 
pose, car, le 28 avril, les deux promoteurs de la doc- 
trine contraire sont, avec un troisième, Giovanni de 
Tignano, conduits au bargello, condamnés aux Stinche 
pour la vie, et vingt-cinq complices sont ammonili pour 
un an. Ces condamnés en appellent au Grand Conseil; 
mais le Grand Conseil, dévoué à Savonarola, confirme la 
senfence*. S'il l'avait suggérée, c'était dur, venant d'un 
ministre du Dieu de miséricorde; s’il ne l'avait pas sug- 
gérée, quelle n'était donc pas son action sur la seigneurie 
et les pouvoirs publics, qu'ils punissent si fort ceux qui 
s'écartaient publiquement de ses opinions, de ses vo- 
lontés! 

Et, en effet, cette action est prépondérante. Les 
dépêches diplomatiques récemment publiées nous mon- 


trent les orateurs étrangers, accrédités à Florence, 


4. Sanuto, Diarii, 1, 19; Antonio Costabili, amb. de Ferrare à Milan 
au due de Ferrare, 41 sept. 1496, dans Villari, L. 1, p. 141 des doc. n° 32. 

2. Sermons des 25 févr. et 2 mars. Voy. l'analyse dans Villari, 1 
380-392. Voy. aussi une lettre de Somenzi au duc de Milan, 7 nov. 1496, 
où l'orateur milanais raconte une entrevue qu'il a eue avec le frate, auquel 
il a parlé comme à un chef de gouvernement, quoique Savouarola fit le 
modeste, dans Villari, 1. 1, p. 139 des doc., n° 81. 

3. Sannto, Diarü, J, 421; Rinuccini, p. 100; Landucci, p. 130; Guic- 
ciardini, Stor. di Fir., €, 14. Op. ined., Il, 142. L'appel fut rejeté le 8 mai. 
Le recours et le rejet sont au livre des Deliberasioni dei signori e collegi, 
à l'année 1490. 
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s'adressant au frate plus volontiers qu'aux Dix ou à la 
seigneurie. Manfredi le consultait sur la prochaine venue 
du roi de France, que Savonarola annonçait toujours 
comme prochaine, quoiqu'il assurât n'avoir point écrit 
à ce prince « depuis un an ». Une lettre du prieur de 
San-Marco au duc Ercole était jointe par le Ferrarais à 
sa dépêche‘. De toutes parts on venait prendre les avis 
de ce moine sur les affaires publiques, et lui alors : — 
Je demandera à Dieu, répondait-il, des inspirations; s’il 
m'en vient, je vous en ferai part. —Ilécrivait aux princes, 
les priant de garder le secret, comme sous le sceau de 
la confession, — Mes communications, ajoutait-il, vien 
nent de Dieu; mais elles ne doivent pas empêcher de 
prendre les provisions humaines qui conviennent ?. — 
Théocratie et démocratie mêlées : beaucoup de visions 
et quelques lueurs de bon sens; une domination alors 
évidente, incontestée, quoique peu favorablement jugée 
au dehors. Selon le Vénitien Sanuto, « ce frae gouverne 
Florence : la seigneurie et le Conseil sont esclaves de sa 
volonté. Florence est in extremis, puisque, après avoir 
été aux mains des Medici, elle est aux mains des 
moines”, » Un autre Vénitien, plus obscur, en juge de 
même : « Toute cette terre se gouverne par ce rate. Les 
choses vont mal ici : il y règne la peste, la famine, la 
discorde entre le peuple et les gentilshommes . » L'ora- 
teur milanais Tranchedino déclare que ce gouvernement 


1. Manfred, 28 avril 1406 (Ati e mem. IV, 369). 
2. 1d. 7 mars 4497, p. 3 
3, Sanuto, Diari, 1, 19. CF, Somenai : « Li populari di questa ciptà 
non se governeno se non secondo el conscilio suo.» (Sans date, dans Villari, 
LI, pe #38 des doc., n° 34, 3.) 
à. Josepho de Gadio à son frère Zuan Piero, fsico, Lucques, 10 juil- 
let 1496 (Sanuto, Diaräi, 1, 237). 
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inepte mène Florence aux abimes', tandis que les dé- 
bauchés Compagnaeci en attaquent, sous ses yeux, les 
instruments et donnent ce curieux spectacle, eux mé- 
créants, de contester la foi, l'orthodoxie de l'évèque de 
Volterre, Francesco Soderini, orateur en France*. 
Propos et actes d'ennemis, dira-t-on. Soit; mais il 
fallait compter avec ces ennemis, discuter avec eux, se 
défendre, en un mot, au lieu d'attaquer, mauvais signe 
pour un gouvernement *. Paolo Somenzi, autre orateur 
du More, à mis la main sur des lettres de Savonarola 
au roi de France. Heureux de sa trouvaille, qui con- 
firme ses accusations journalières, il met les pièces sous 
les yeux des seigneurs, pour leur montrer « à quel 
terme ils en sont réduits sous la domination d'un frate ». 
— Si réellement ces lettres sont de lui, répondaient les 
seigneurs (et il ne le contestait que mollement'), elles 
ne contiennent que l’exhortation au roi de venir en aide 
à la République, ce qui est conforme à notre désir. — 


4. « Pensi l'E V. in quanta estremità si pd trovar questa ciptà per lo 
inepio governo de’ quelli in mano de’ quali la si retrova. » (Tranchedino 
au More, Bologne, 20 juillet 1490, dans Arch. stor., 1° ser., XVIII, part. 2, 
p- 11) 

2. « later vinum et lnscivias linguæ contaminatæ omnibus probris. » 
(Fr. Soderini, év. de Volierre aux Dix, Lyon, 2 août 1403, dans Desjardins, 
1, 689.) 

3. Voy. Guicciardini (Stor. di Fir., c. 15, Op. wed., III, 152), qui 
approuve la nomination, comme gonfaloniers de justice, de Fr. Valori et de 
Bernardo del Nero, comme membres de la balie des Dix, de Vespueci, 
Pandolfini, Soderini, Rucellai e simili. De même pour les’ capitaineries 
du dehors. 

4. Savonarola disait à Scmenzi que ces lettres devaient être fausses, 
ear il y avait fort longtemps qu'il n'avait écrit au roi, et forgées, pour lui 
ouire auprès du duc. (Somenzi au More, 9% août 1490, dans Arch. slor., 
n. ser., XVIII, part. 2, p. 11-42.) — La vraie lettre authentique de Savo- 
narola à Charles VU est du 26 mai 1495. Les trois autres n'ont point de 
date et ne contiennent rien d'assez précis pour qu'on puisse contrôler 
l'assertion du frate. Voy.-les toutes les quatre dans Villari, £. 1, p. 96 et 
408 des doe., n 21 et 25. 
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« Mais, écrivait Somenzi en rapportant ces paroles, les 
magnifiques seigneurs ne peuvent être assez ignorants, 
assez faibles de jugement pour croire que les Français 
puissent venir sans nuire au duc de Milan et à l'Italie; 
il faut donc penser que leurs seigneuries pèchent par ma- 
lice plus que par ignorance‘. » 

D'autres papiers encore avaient été saisis, notam- 
ment une lettre où Savonarola attaquait l'archevêque 
d'Aix, ambassadeur de Charles VIII à Florence*, et ce 
prélat, furieux, « jurait de lui faire affront, de faire tou- 
cher du doigt ses coquineries, son hypocrisie, fallüt-il 
monter en chaire et prècher contre lui ». 11 portait 
même formellement plainte aux seigneurs et leur disait 
tout net que « ce frate gâtait leur ville’ ». Comme 
ceux-ci n’en voulaient pas convenir, il en prit prétexte 
pour mettre fin à son ambassade, où il manquait d'ar- 
gent‘. « Le pauvre frale, écrit à cette occasion Landucci, 
avait tant d'ennemis®! » 

Ce qu'on aurait peine à comprendre, s'il ne fallait 
tout comprendre, c'est que ce chef inavoué, mais cer- 
tain, d'un gouvernement civil qu’il fait démocratique, 
ébranle lui-même sa base si vigoureusement assaillie, 
en poursuivant de ses audacieuses atlaques le Saint- 
Siège. Il ne se borne pas à soutenir, en thèse générale, 
la doctrine de saint Thomas d’Aquin, qui, pour justi- 
fier, s’il y a lieu, la rébellion, nie l’infaillibilité; il des- 


1. Somenzi au More, 28 août 1496, Arch. stor., n.ser., XVIII, part. 2,p. 12+ 

2. I a été question de ce prélat au chap. précédent, p. 487. 

3. Somenxi, 2 et 3 sept. 1496 (Arch. stor., n. ser., XVIII, part. 9, 
p. 13); Landucei, p. 137. Le témoignage de Landucci, qui est d'un ami, 
est conforme à celui de Somemi, qui est d'un ennemi. L'envoyé milanais 
malgré sa malveillance, n'altérait done pas la vérité des faits. 

4. Somenai au More, 8 sept. 1496, ibid., p. 14. 

5. Landucci, p. 438. 
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cend à la situation particulière, il flétrit les scandales de 
Rome eomme il a flétri ceux de Florence‘. — Si le 
pape, dit-il, m'ordonnait de ne pas prêcher, c’est qu'il 
serait persuadé faussement par les pharisiens, et alors il 
ne faudrait pas lui obéir‘. — En conséquence, il se 
moque ouvertement de l'excommunication?. 

Le miracle, s'il y en a un dans cette étrange période 
où l’on en parle si souvent, c'est qu’une ville païenne 
et mondaine, sceptique et frivole, se soumit à ce joug 
clérical et dévot, bien plus, le portât avec une sorte 
d'enthousiasme et de fanatisme; c'est que, désireuse, 
tout comme en d’autres temps, de ne pas tomber sous 
l'interdit qui lui supprimait sacrements et fêtes religieu- 
ses, elle s'expost à cette privation en applaudissant à 
tant d'outrages au Saint-Siège. Mais il n’y a pas de mi- 
racle en histoire : tout s'y explique. Florence alors 
haïssait en Alexandre VI bien moins le prêtre immorat 
que le politique gênant qui lui voulait imposer Piero 
des Medici. Le fanatisme religieux était une forme de 
cette opposition, et, tout ensemble, une réaction contre 
le régime, profane à l'excès, des années précédentes, 
réaction qui avait, comme toutes, son heure de succès. 
Ceux qui en mènent le chœur sont justement ceux qui 
ont renversé Piero pour avoir opprimé la République, 
pour l'avoir amoindrie, mise en péril, par sa politique 
capricieuse et têtue, à l'approche de l'étranger. A leurs 


4. Voy. dans votre Jér. Sav,, 1, 471, aux doc., le texte d'un passage de 
1a Prod. 12* sop. Amos, supprimé dans toutes les éditions de ce carème 
sauf la première. 

2. Pred. 21 s0p. Amos, 15 mars 1406, f° 121 ve, 122 re. Un long pas- 
sage de ce sermon est traduit dans notre Jér. Sav., 1, 221-229. 

3. « Ti s0 dire che Fra Girolamo dice di cose molto alte, 5 tra l'altro 
cose ha ayuto usa scomunies che se ne fa beffe, come lu sai. » (Roberto 
Giugni à Lorenzo Strozzi, 48 mars 1496, dans Villari, 1, 442, n. 2.) 
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yeux, la réaction religieuse est inséparable de la liberté 
politique. Et cela est si vrai que le jour où Savonarola, 
au lieu de mettre la religion au service de la liberté, 
mettra la liberté au service de la religion, on ne le suivra 
plus, car on ne le comprendra plus. 11 s’usera à lutter 
contre cette séculaire indifférence en matière de foi qui 
doit tant aux Medici, mais que nous avons montrée si 
antérieure à eux, au temps des Patarins et de la démo- 
cratie guelfe, bras droit de la papauté*. 

Savonarola voulut terminer cet important carème 
par un coup d'éclat, comme il l'avait commencé. Sous 
prétexte d'ouvrir le mont-de-piété, il ordonna une nou- 
velle procession des enfants*. Le 30 mars, dimanche des 
Rameaux, il leur fit, et en même temps à tout le peuple, 
un beau sermon, où, le crucilix en main, il proposait 
pour la seconde fois de proclamer roi de Florence le fils 
de cette Vierge qui avait été l'inspiratrice de la Constitu- 
tion populaire. L'assentiment fut ou parut être una- 
nime. Huit mille enfants, garçons et filles, vêtus de 
blanc, ayant tous reçu à San-Marco une croix rouge 
d'un empan, des rameaux d’olivier sur la tête et aux 
mains, promenèrent un tabernacle où était peint Jésus 
sur son âne, abrité sous un large parasol, dans son 
entrée à Jérusalem. Tous criaient : Vive Christ, notre 
roi! Suivaient les membres des offices, les citoyens, les 
femmes : jamais on n'avait vu si grande procession". 

Le cortège fit des stations aux églises et envahit la 
place pour entonner une canzone sur la félicité de Flo- 


1. Voy. dans notre £. I, le chapitre sur l'hérésie des Patarins, et dans 
notre €. I, le chapitre sur les idées et lex monurs. 

2. Sermon du 36 mars 1406. Texte dans Villari, 1, 437, n. 1. 

3. Landucci, p. 128; Burlamacchi, p. 122. 
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rence, œuvre de Girolamo Benivieni, le meilleur poète 
de cg temps-là, ce qui n'est pas beaucoup diret. Des 
hommes d'âge, vêtus de blanc comme la jeunesse, dan- 
sant et chantant comme elle devant le tabernacle, vin- 
rent avec elle à la cathédrale « offrir » les aumônes 
recueillies en abondance. On en fit quatre monti pour 
les quatre quartiers, puis on revint à San-Marco, et là, 
sur la place du couvent, les dominicains qui l’habitaient, 
la tête ornée de guirlandes, prirent part aux danses des 
laïques, exécutèrent une ronde en chantant des hymnes 
et des laudes*. Ces trop nombreux David durent trouver, 
ne fût-ce que parmi les Arrabbiati, bien des Michol; 
mais leur chef même semble avoir pensé qu'ils étaient 
allés un peu loin. Faisant, le lendemain, l'apologie de la 
dévote bacchanale, en réponse sans doute aux atiaques 
dont elle était l’objet, il l'appelait « vos folies d’hier », 
et il avertissait de ne pas recommencer souvent'. Peu 
après, pour calmer encore l’effervescence du zèle, il 
priait qu'on laissât les confesseurs en repos au moins 
quinze jourst, En quel temps n’a-t-on pas trouvé plus 
royalistes que le roi? 

Tout est bien qui finit bien; mais l'aventure allait- 
elle bien finir? On en doutait fort à Florence. On y sen- 
tait combien le pape dévait être blessé qu'un prédicateur 
déclarât son élection nulle’, et qu'une seigneurie eût 
donné au téméraire l'autorisation de prêcher. Son entou- 


4. Cette canxone se trouve imprimée parmi les poésies de Saronarola 
publiées à Florence en 1847 par Audin de Rians, p.17-20. Elle l'avait été 
déjà dans celles de Benivient, Flor. 1600, in-P. 

2. Landucci, p. 128; Burlamacchi, p. 122. 

3. Pred. 41 s0p. Amos, 34 murs 1496, {” 119 v, 180 re. Voy. dans 
notre Jér. Sav., 1, 233, la traduction de ce curieux passage. 

4. Pred. 48 sop. Amos, 13 avril 1496, f° 217 ve. 

5. Voy. l'analyse d'un sermon en ce sens dans Villari, 1, 301-306. 
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rage l'excitait, lui faisait remarquer que tout le mal de 
Piero venait de Savonarola*. C'est pourquoi, peu après 
la consulte du 40 mars, dont il a été question plus haut*, 
les « gouverneurs » florentins envoyaient à Rome un 
ecclésiastique, l’archevêque de Pistoia, Niccold Pandol- 
fini. Quoique ce prélat pût être, comme on dit, persona 
grata, il trouva, en arrivant, le terrain peu solide sous 
ses pas: les Florentins, disait Alexandre VI, ne donnent 
que des paroles; ils liennent le pied à deux étriers; du 
frate on parlera plus tard?. S'il différait ainsi sur l'af- 
faire urgente, c'est que déjà il avait résolu de la sou- 
mettre à deux cardinaux et à deux évêques, puis de 
charger le général des dominicains et plusieurs maîtres 
en théologie de procéder juridiquement. Le dimanche 
des Rameaux, il avait même tenu une congrégation de 
quatorze théologiens, où un seul moine, un jouvenceau, 
avait osé prendre la défense du séditieux prédicateur”. 
Mais ce qu'on aperçoit de ses résolutions n’est point 
violent : il se borne à demander que Fra Hieronimo parle 
avec plus de modestie du Saint-Siège et ne se mêle plus 
des affaires d'État. L'orateur Becchi, qui était venu dou- 
bler l'archevêque, n'espérait guère tant de modération. 
« En vérité, écrivait-il, ce n'est pas peu de chose que 
Sa Béatitude ait supporté tout cela jusqu'ici 

Le secret de cette attitude du pontife, c’est que, 


1. R. Becchi aux Dix, 5 avril 1406, dans Arch. stor., Append., VIII, 152, 
et dans notre Jér. Sav., Append., 1, 473. 

2. Voy. sur cette consulte, même chap., p. 211-212. 

3. Nic. Pandolini aux Dis, 2% mars 4496. (Arch. sior, App. VIII, 140- 
151.) 

4. R. Becchi aux Dix, 30 mars 1496 (Gherardi, p. 73). 

5. Du même aux mêmes, 5 avril 1406 (dans Arch. stor., App. VIII, 452, 
et notre Jér. Sav., App. 1, #72). 

6. Ibid. 
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pour attirer Florence dans la ligue’, il évitait de l'irriter 
sur Savonarola, en même temps qu'il la leurrait d'un 
vain espoir sur Pise. Dans cette vue, il se contentait d 
la moindresatisfaction. Le /rate s’absente-t-l vingt jours 
pour aller à Prato et à Pistoia, aux portes de Florence, 
Alexandre VI, informé par Becchi*, en témoigne son 
contentement, comme d'une marque de soumission”, 
Mais, à peine de retour, Savonarola reprend en main le 
timon. Les Dix ont beau nier effrontément : « Nous 
rions de ce dont vous écrivez qu'on parle là-bas, que le 
gouvernement de la ville dépend de lui. Jamais il ne l'a 

‘recherché, jamais aucun citoyen ne l’entretient des 
moindres choses*. » Personne ne les croit sur parole et 
contre l'évidence. Le 7 novembre, les ennemis du pro- 
phète, si nombreux dans la curie, arrachent au pape un 
bref qui réunit en une seule les deux provinces romaine 
et toscane de, l'ordre des frères prêcheurs. C'était, sans 
avoir l'air d'y toucher, atteindre Savonarola, le faire 
déchoir de sa dignité de vicaire général, le subordonner 
au provincial de Rome, instrument de la cour de Rome, 
qui l'avait sous la main °. 


4. Quelques Italiens de nos jours prennent bon jeu bon argent le 
paroles très « italiennes » que prononcçait à cette occasion Alexandre VI. (Voy. 
Dép. de Bracci, 14 mars 1497, dans doc. Gherardi, p. #0) lis lui prêtent 
contre la France les sentiments de leurs pères, au xix® siècle, contre l'Au- 


triche. 
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Ï papa resta assai bene salisfacto circha alle cose di Fra Jero- 
nimo. benchè molti cercharano guastare tutto. » (Becchi aux Dix, 
23 avril 1496, dans Gherardi, p. 14.) 

4. Les Dix à Becchi, 10 avril 1406, dans Arch. stor., Append. VII, 
472, n. 9, et Villari, 1, 447, n. 2. M. Villari donne en outre un passage 
d'une autre lettre du 30 mars dans le même sens. 

5. Ce bref a été publié par M. Vi t. 1, p. 142 des doe., n° 32. Il se 
trouve mentionné avec sa date dans un autre bref du 12 mai 1497, publié 
dans notre Jér. Sae., 1, 494. Il est bien clair, d'après les textes, que la 
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Obéir, c'était abdiquer ; désobéir, c'était s'exposer à 
l'excommunication annoncée, Savonarola n'hésita point, 
IL désobéit, la soumission, prétendait-il, ne dépendant 
pas de lui, mais de ses deux cent cinquante frati’. Il 
reparut dans la chaire le 1* et le 2 novembre. Puis, par 
une tardive prudence, il s'abstint, pendant tout le mois, 
d'y reparaître; mais, bientôt enivré par la nouvelle des 
succès remportés à Livourne et du départ de l'empereur, 
il n'y tint plus, il voulut triompher publiquement de la 
réalisation de sa prophétie, et il prècha tout l'avent de 
4496, tout le carême de 4497*. Le 27 novembre, en 
reparaissant dans la chaire, il disait: — Toi, Florence, tu 
t'es gouvernée à rebours du jugement de la sagesse 
humaine, et cela n'a point mal tourné‘. — 11 tâchait 
d'éviter la politique, de rester dans le vague; cependant, 
lorsqu'il recommandait d'avoir la foi, lorsqu'il annonçait 
la ruine de toute l'Italie, sauf Florence, si elle restait 
ferme en cette foi, tout le monde comprenait bien qu’il 
s'agissait de la foi en lui, en ses prédictions, en ses 
exhortations à persister dans l'alliance française *, néces- 
sité de sa situation, car s’il l'eût abandonnée, écrit un 
Milanais, on l'eût proclamé « une bête publique * ». En 


réunion des doux provinces toscane et romaine est une vexation où uno 
punition. 

1. Apologetieum fratrum congregationis S. Marci de Florentia, réim- 
primé par Quétif. Savonarola raconte toute l'histoire de sex relations avec 
le Saint-Siège dans son sermon de la sexagésime ou 18 février 1408, dont 
la partie y relative a été publiée dans notre Jér. Sav, LI, p. 401-403. On 
en trouve un court passage dans Villari, 1, 448, n. 2. M. Gerard, p. 75, a 
publié deux documents relatifs à cette affaire. 

2. Voy. chap. précédent, p. 194. 

3. Ge sont les Prediche sopra Ezechiello, Veniso, 1517. Les huit pre- 

ï sont seuls de l'avent. 
sop. Ezech., 97 nov. 1400, dans Cipolla, p. 742. 
5. Someni au More, 28 oct. 1496. (Arch. stor., n. ser., XVIII, part. 9, 
p.15.) 
6. Tranchedino au More, Bol., 9 nor. 4496 (ibid., p. 16). 
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persistant dans cette politique si anciennement floren- 
tine, il était sûr de trouver dans la population un fort 
point d'appui; malheureusement sa rébellion, le cour- 
roux de la curie en donnaient un non moins fort à ses 
ennemis. Il ne put les braver encore que parce qu'ils ne 
savaient se mettre d'accord : les Palleschi ne voulaient 
s'entendre avec le More qu'après la restauration de 
Piero, et les Arrabbiati repoussaient Piero, c'est-à-dire 
une nouvelle sujétion*. 

Quand on a en face de soi des ennemis domestiques, 
on se sent comme porté, pour les réduire, pour les 
exclure, à remanier les institutions : on se flatte folle- 
ment, si l’on touche à ce délicat mécanisme, de mettre 
un frein aux passions humaines. Depuis quelque temps 
déjà, ces projets étaient dans l'air, on en parlait*. Il 
était question de diminuer le nombre des membres du 
Grand Conseil et d'assurer l'exactitude de ceux qui se- 
raient maintenus, en augmentant la quotité de l'amende 
qui frappait les absents. Savonarola voulait même qu'au- 
un vote ne fût valable, si l’on n'était au complet. Pro- 
positions de théoricien, bien plus que d'homme pratique: 
s’il faut être au complet, il dépend de la minorité, par 
son absence, de tout empêcher; si le vote est obligatoire, 
on force à émettre un avis des gens qui n’en ont point. 
Mieux, vaut encore tolérer l’abstention, l'absence, mal- 
gré les majorités flottantes qui en résultent et les réso- 
lutions contradictoires qui en peuvent résulter. Un 
point, d'ailleurs, restait douteux : Savonarola avait jus- 

4. Du même, Bol., 13 nov. 1496, 2 avril 1497 (ibid, p. 17-18); Somenzi, 
4 mai 1497 (ibid, p. 19). 
2. « Ognuno qui stima che Fiorensa hora habi ad fare novità et sis 


necessario che quella Rep. prenda altra forma del 
chedino au More, Bol. 28 oct. 1406, ibid., p. 13.) 


suo governo. » (Tran- 
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qu'alors soutenu, fait triompher la doctrine du pouvoir 
élargi sur les bases démocratiques. S'il chantait mainte- 
nant la palinodie, ses amis le suivraient-ils dans cette 
<choquante évolution ? 

11 sembla en droit de l'espérer quand les heureux 
succès de Livourne eurent amené, au 1“ janvier 4497, 
une seigneurie de zélés. Francesco Valori y tenait le 
gonfalon de justice, pour la quatrième fois en sa vie. 
Déjà âgé, il frappait encore les regards et l'imagination 
par sa haute stature, son visage long et coloré, sa gra- 
vité hautaine, ses habitudes taciturnes, la simplicité de 
son costume, On connaissait sa sobriété à table, l'ar- 
deur et la fermeté de ses convictions, qui le plaçaient 
au premier rang des Piagnoni®. Esprit logique plus que 
politique, il voulait marcher dans le sens de ses prin- 
cipes, sans s'inquiéter de ce qui pouvait être opportun. 
S'il eût vécu de notre temps, on l'eût appelé radical. 11 
voulait profiter d’une majorité momentanément certaine 
pour servir la cause populaire, la cause du frate, mais 
autrement, sur plus d'un point, que le frate n’eût sou- 
haité. D'accord avec lui pour chasser des franciscains, 
des prêtres, des courlisans qui allaient à Rome monter 
les esprits et attiser le feu*, puis pour défendre de les 
fréquenter au dehors, et enfin pour les rappeler, sous 
peine de confiscation, comme moins dangereux dans la 
ville, il ne partageait pas ses vues au sujet du Grand 
Conseil dont il inclinait à augmenter l'effectif, loin de 
le diminuer. Persuadé que les assemblées nombreuses 


4. Ammirato, XXVII, 238; G. Capponi, I, 233. 
2. Landucei, p. 144; Fragment de la chronique du P. Dionisio Pulinari, 
mineur, publié dans Arch. stor., 3 ser., XIII, 360. Cette chronique est 
uaturellement hostile à Savonarola, mais point violente. 
3. G. Capponi, U, 234. 
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offrent moins de prise à l'intrigue, et voulant qu'il fût 
facile de réunir mille membres à chaque séance, il cal- 
cula qu'on en devrait inscrire deux mille deux cents, et 
que le seul moyen d'atteindre ce chiffre, défalcation faite 
des infirmes, des vieillards, des enfants, était d'avancer 
l'âge de la capacité civique et de le fixer à vingt-quatre 
ans au lieu de trente‘. 

Comment Savonarola eût-il ouvertement combattu 
un dessein si conforme aux principes qui lui étaient com- 
muns avec Valori? 11 comprenait pourtant qu'abaisser 
l'âge, qu'élargir les cadres, ce serait y faire entrer et 
plus d'Arrabbiati, et ces jeunes, ces turbulents Compa- 
gnacci qui, ne lui pardonnant point d'avoir supprimé 
les plaisirs et rendu la vie ennuyeuse à Florence, pou- 
vaient modifier la majorité’. Chose digne de remarque, 
les opposants d'âge mûr, qui auraient dû, eux aussi, 
prévoir celte conséquence probable et s'en réjouir, com- 
battaient la réforme proposée, uniquement sans doute 
ce qu'un adversaire la proposait. 11 était absurde, 
de mêler aux affaires des étourdis, presque 
des enfants ?. Telle est souvent la clairvoyance des oppo- 
sitions. Le 20 janvier, fut adoptée la réforme que pro- 
posait Valori*. 

On s'entendit mieux sur les réformes financières, 
parce que peu de personnes s'y entendaient. La précé- 
dente seigneurie avait cru devoir rétablir la decima 
essayée en 1480 et restreinte aux biens immeubles, 


1: Nardi, 1, I, &, 1, 119; Ammirato, XXVII, 238, 

2. Les compagnacci furent bientôt dans le Grand Conseil au nombre 
150, et selon Pitti (f, 31) « vi davano gran tracollo ai parti ». 

3. Nardi, LU, t, 1, 190-121; Ammirato, XXVIL, 238. 

#. Landucci, p. 143. 

5. Voy. Canestrini, le Scienza di Stato, p. 228. 
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tandis qu'auparavant elle frappait aussi la richesse mo- 
bilière *. Mais comme il fallait du temps pour dresser les 
listes et les livres, si bien qu'ils ne furent prêts qu’en 
1498, il avait fallu provisoirement revenir aux anciennes 
formes d'impôt. De là une vive polémique sur la decima 
scalata alaquée, défendue par les mêmes arguments 
qu'on allègue aujourd'hui pour et contre l'impôt pro- 
gressif, Il s'agissait d'imposer d'une décime — d'un 
dixième — quiconque avait cinq florins de revenu; pour 
chaque fois qu'on avait cinq florins de plus, un quart de 
décime encore, sans qu’on pôt, toutefois, payer plus de 
trois dixièmes. Cet impôt étant fort impopulaire, on y 
dut renoncer alors, et il ne réussit pas davantage en 
199%. Comme il fallait de l'argent, on imagina un sys- 
lème que loue le Vénitien Sanuto, si peu favorable au 
gouvernemént populaire, à la République florentine : 
lin d'avoir deux cent mille ducats, vingt citoyens furent 
élus pour fixer sa part à chacun des seize gonfalons, 
pour recevoir les réclamations et excuses, pour écrire 
sur un bulletin, après les avoir recueillies, ce que tout 
habitant devrait payer. Les chanceliers dépouillèrent 
ensuite ces fiches et prirent la moyenne, qui devint le 
chiffre de la taxe‘. Ce que louait un Yénitien, les Flo- 
l'approuver : la justice distributive 
leur était peu connue, et l’on aurait pu trouver plus 
mal que les combinaisons de ces démocrates financiers. 

Ni les finances, au surplus, ni même la réforme si 


1. Provision de févr. 4405. Voy. plus haut, e. 3, p. 133. 
%. Guicciardini, la Decima scalata, Op. ined., X, 3 

p.61. 

Canestrint, p. 259. 

4. Dée. 1406. Sanuto, Diarii, 1, 306. Landueci ne fait pas mention de 

ce fait, plus important que beaucoup d'autres qu'il rapporte. 


Canestrini, 
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prématurée du Grand Conseil ne touchaient fortement 
Savonarola. Sa pensée, alors, était ailleurs. Le carême 
approchait, et la question était de savoir si, aux der- 
niers jours du carnaval, seraient ou non rétablies les 
fêtes profanes qu'il avait fait supprimer l’année précé- 
dente. Sur ce point il prévoyait une lutte acharnée, et 
il s’y préparait depuis longtemps. Non content d'avoir, 
comme on l'a vu, conseillé, ordonné l’espionnage!, il 
avait réclamé une immorale provision accordant leur 
liberté aux servantes esclaves et des prix aux serviteurs 
libres qui révéleraient qu'on jouait chez leurs maîtres*. 
Son lieutenant, Fra Domenico Buonvicini, excitait 
chaque jour les enfants à poursuivre leur œuvre inqui- 
sitoriale*. On les voyait donc traquer et dénoncer les 
blasphémateurs; avertir doucereusement les femmes 
parées, — de la part de Jésus-Christ notre roi, disaient- 
ils, et de la Vierge Marie notre reine, — de déposer 
leurs parures, si elles ne voulaient être frappées de ma- 
ladie; faire main-basse, dans les maisons, sur ce qu'ils 
appelaient « les vanités, les anathèmes » : cartes, dés, 
argent des joueurs, harpes, luths, parfums, miroirs, 
masques, livres de poésie et autres instruments de per- 
dition*. 

Mais ce butin admirable, les propriétaires ne pour- 
raient-ils, un jour ou l’autre, le recouvrer? De là l’idée, 
déjà ancienne chez Savonarola, d'un autodafé*. N'o- 


4. Voy. plus haut, même chap. 

2. Pred. 118 sop. Miche, 12 mai Fe F7 73 re, Le texte est dans notre 
Jér. Savon., 1, 160, n. 2. 

3. Villari, 1, 460. 

4. Burlamacchi, p. 1. 

5. Le 197 nov. 1194, il ayait mis en avant cette idée. Voy. Pred. {a s0p. 
Aggæo, f 9 ve. 
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sant en prendre l'initiative, il avait mis en avant l’ar- 
chevèque'. Avec le temps, la hardiesse lui était venue, 
et, en 4497, le mardi de carnaval, hommes, femmes, 
enfants ayant assisté à sa messe,communié de ses mains, 
fait un repas frugal, s'organisaient en procession. Ils 
portaient au milieu d’eux l'enfant Jésus de Donatello, 
soutenu par quatre anges, montrant de la main gauche 
la couronne d’épines et bénissant de la droite. Dans la 
foule qui lui faisait cortège, quelques-uns étaient vêtus 
de blanc; beaucoup portaient des crucifix rouges et des 
rameaux d'olivier; ous chantaient des hymnes et des 
laudes. Les offrandes pleuvaient dans les vases d'argent 
que présentait à tous la jeunesse enrôlée. Jusqu'ici la 
cérémonie diffère peu des précédentes; mais voici la 
grande nouveauté. Au milieu de la place s'élevait une 
vaste pyramide de trente brasses en hauteur et cent 
vingt à la base. Sur les quinze gradins de celte pyra- 
mide on déposait les « vanités » confisquées. Quand le 
peuple eut envahi tout l'espace resté libre, on mit le feu, 
au son des trompettes de la seigneurie ct des cloches du 
palais, que couvraient les cris bruyants de la joie pu- 
blique, comme si l'on eût exterminé l'ennemi du genre 
humain?. Des trésors qui brülaient un marchand véni- 
tien avait offert à la seigneurie vingt mille écus. Pour 
toute réponse on bâclait un portrait de lui, qui fut jeté 
aux flammes avec tous les autres ?. 

De tant d'objets précieux, ce qu'on regrette le plus, 


1. Pred. ôn sop. Agzæo, nov. 1494, f° 38 ve, 

2. Burlamacehi, p. 128-192; Nardi, 1. I, L. 1, 112. Landucci ne souflle 
mot encore de ce fait cent fois plus important qu'une foule d'autres qu'il 
t-ce une marque de sa désapprobation ? 

Vita ms. del Savon, Cod. Magliab., 894, cl. 37, p. 105, daus 
notre Jér. Savon., 1, 251. 
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ce sont les objets d'art. Non pas précisément les livres, 
ceux de Boccace et de Pulci, par exemple : on peut en 
regretter telle édition qu'on payerait aujourd’hui au 
poids de l'or‘, sans s'aflliger outre mesure, l'imprimerie 
ayant permis dès lors de sauver les œuvres du génie ; 
mais les tableaux, les portraits dont la plus belle copie 
ne saurait remplacer l'original, quelle perte et quelle 
faute ! Des apologistes ont voulu contester *: rien n'est 
moins contestable. Nardi, Vasari afirment que les pein- 
tures et les sculptures représentant des nudités ne trou- 
vèrent pas plus grâce devant ces vandales dévots que 
les livres licencieux. Qu'importe qu'on puisse dire que 
le prophète daignait, à un certain âge, quand on avait 
reçu une forte éducation catholique, laisser dans l'en- 
seignement une petite place à Homère, à Virgile, der- 
rière saint Jérôme et saint Augustin? En est-il moins 
vrai que, du haut de la chaire, il avait maintes fois 
envoyé tous les poètes, anciens ou modernes, et jusqu'à 
Platon, « brûler dans la maison du Diable* »? 11 avait 
l'horreur du nu, sans se douter que le nu peut être 
chaste, et même de l'esprit scientifique qui remplaçait 


TI LT, AU, A5 Vasari, Vie de Bart. dela Porin, éd. 
ur de Nardi parle du fameux Boceace de 
Valdurfer, dont on ne connait aujourd'hai que trois exemplaires, et dont 
un fut vendu en 1819, à Paris, 92,000 fr. (p. 140, note). 

2. Villari (1, 002-511) et G. Capponi (II, 229), par exemple. 11 ne sert à 
rien de montrer que Savonarola aimait les livres, qu'il en acquit pour son 
couvent, ne fât-ce que ceux des Medici, qu'il y crèa une école de dessin, 
qu'il eut de nombreux amis parmi les multres de l'art. C'est mème comme 
une contradiction, après avoir disculpé le frate par ces arguments, de 
plaider les circonstances atténuantes, en rappelant les premiers chrétiens 
de Rome, les ieonoclastes d'Orient, ceux de Hollande et d'Allemagne au 
avr siècle. Les temps ont marché, la Renaissanco a éclairé le monde, et 
la fureur piétiste n'est pas plus excusable protestante quo catholique. Si 
Calvin fut aussi rigoureux que Savonarola, c'est par leurs beaux cotés 
qu'il faut ressembler aux gens. 

3 Nardi, LU, L.1, pe 114. 
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la peinture hiératique et mystique du moyen âge par le 
réalisme de la Renaissance. Il fit ou laissa brûler bien 
des chefs-d'œuvre sans autre défaut que d'être profanes, 
el qui n'avaient rien d'indécent'. S'il avait voulu dis- 
tinguer, pour le feu, dans l’œuvre d'Ovide entre les 
Tristes et l'Art d'aimer, dans celle de Botticelli entre 
une Madeleine repentante et la naissance de Vénus, il 
n'en eût pas confié à des enfants le soin délicat. Malgré 
les plaintes de ses adversaires, heureux d'en pouvoir 
élever de si fondées, il eut si peu de regrets qu'il conti- 
nua d'encourager la chasse aux « vanités® », et qu'au 
aval de l'année suivante (1498) eut lieu, de son 
plein gré, une nouvelle exécution, où les auteurs signa- 
lent encore des pertes sensibles pour l'art, celle notam- 
ment de nombreux portraits historiques”. Son excuse 
is ce n'est qu'une excuse — est dans les réclama- 
lions antérieures des prêtres et des moines sur ce sujet, 
dans la complicité des hommes de lettres et d'art qu'il 
aurait dû rencontrer comme adversaires, enfin dans les 
entraînements de la lutte qui faisaient oublier aux plus 
éclairés ce qui était pour eux l'accessoire, afin d'assurer 
le triomphe du principal, la réformation des mœurs. 
Et cette complicité est si réelle, si active, qu'elle ne 


ug. Müntz, les Précurseurs de la Renaissance, p. 226-234. 


par exemple, pred. 10* s0p. Ezech., ad fine. 

macchi, p.134; Nerdi, L. II, L. 1, 140, note; Rai, Vita ms. 
$ cit. 

5. Déjà Coluc 
manités par Fra 


Salutati réfatait les attaques dirigées contre les Du= 

ïi i Camaldule, par Giovanni Domi- 
; autre religieux, dans par le pape Pie II, si éclairé 
urtant, et si tolérant. Voy. Janitschek, Die Gesellschaft der Renaissance 
in Italien, p. 2 sq; Eug. Mon, les Précurseurs de la Renaissance, 


6, et Gust. Gruyer, les Paroles de Savonarola sur l'art, Paris, 
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permet pas toujours aux contemporains de reconnaitre 
à Savonarola, dans l’histoire de son temps, une place 
qui est de beaucoup la première, et que lui accorde la 
postérité. Hors de Florence, surtout, rien de plus sen- 
sible : les dépêches des orateurs florentins à l'étranger 
parlent bien moins de Savonarola que celles des orateurs 
étrangers qui résident à Florence. Même Ricciardo 
Becchi, accrédité auprès du Saint-Siège et mêlé par 
conséquent à toutes ces affaires, s'en occupe beaucoup 
moins qu'on ne pourrait croire, et Antonio des Pazzi, 
marchand à Rome, chargé par les Dix de les tenir au 
courant de toutes choses, n'en souffle mot'. Mais c'est 
bien du frate, et du frate seul, que part celte lyrannie 
odieuse, la pire des tyrannies, celle qui ne respecte pas 
même la vie privée. Il ose fixer en public les moments 
où les femmes doivent tenir leurs maris à distance, 
savoir : l'avent, le carême, et toutes les fois qu'elles 
vont à l'église*. Il les pousse à solliciter l'autorisation de 
déserter le foyer conjugal pour entrer en religion, et, si 
elles ne l'obtiennent pas, à prendre la résolution de vivre 
le reste de leurs jours dans la chasteté”. Et ces insa- 
nités trouvaient dociles jusqu’à de jeunes époux qui, 
après des noces où le sermon, la communion, avaient 
remplacé les joies mondaines, se condamnaient à l'absti- 
nence pour un Lemps ou pour loujours*. 


4. Voy. Gherardi, p. 79, n. 2. 

2. Pred. 20* sop. Ezech., 20 févr. 1497, {° 53 v°. Texte dans notre Jér. 
Savon., 1, 167, n. 2. 

3. Pred. 29%: sop. Ezech., {9° mars 1407, fo 84. Ainsi la femme de Ri- 
dolfo Rucellai allait fonder, sur la place même de San-Marcu, le couvent 
de Sainte-Catherine de Sienne. 

+ Nardi, LU, I, pe AU, 112; Burlamacchi, p. 92: Ras, ce 353 
8 de Savon., dans Baluze, Miscell., IV, 532-545, Pour le fait des nou- 
vraux mariés, nous n'avons que le témoignage de Burlamacchi et de Razzi 
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Mais quel thème de railleries, d'invectives, de 
plaintes, d'accusations pour ceux qui ne vivaient pas 
sous ce charme étrange! Grâce à eux l'orage grondait 
de plus en plus à Rome, Le général des augustins, Fra 
Mariano de Ghinazzano, cet ancien rival de chaire, 
ressassait alors devant le souverain pontife ces paroles 
haineuses : Abscinde hoc monstrum ab Ecctesia Dei, 
beatissime Pater‘! A Florence, les franciscains susci- 
ent jusqu'à cinq prédicateurs contre le dominicain de 
an-Marco*. On amenait du contado, pour tonner 
contre lui, une nonne en odeur de sainteté, la sœur 
Maddalena. — Retournez, lui faisait-il dire, à votre 
quenouille, aux exercices de votre couvent®! — Plus 
que jamais il attaquait le clergé et bravait les foudres de 
l'Église, — Je te prie, à Seigneur, qu'elles viennent bien- 
tôt. — Oh! tu n'as pas peur? — Non, car on veut 
n'excommunier parce que je ne fais pas mal. Élevez-la 
sur une lance, cette excommunication, et ouvrez-lui les 
portes. Je veux lui répondre, Je ferai pâlir nombre 
de visages la el ici, et je ferai entendre une parole qui 
remuera, qui fera trembler le monde*. — 

C'est, si l'on veut, l'exagération méridionale; mais 
Florence était terriblement remuée. L'autodafé k 
rigueurs du carème, la lutte imminente contre l'Église, 
achevaient de troubler une ville où les princes accou- 
raient du dehors par curiosité de la prédication orageuse, 


deux apologistes; mais rien n'est invraisemblable aux heures d'exaltation 
ei de fanatisme, 

Nardi, LI, t 1, 114; G. Cap 
Fragm. de chron. du P. Dioni Palinari, dans Arch. stor., 34 ser., 
nomme les prédicateurs dont il s'agit. 

3. Burlamacehi, Parent, Landucci, p. 46 et note 1. 

4. Pred. %® sop. Ezech., dans Villari, U, à. 
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mais sous un déguisement, par convenance et peut-être 
par prudence ‘; où régnaient la famine et une maladie 
que l’on appelait si volontiers la peste. Le véridique 
Nardi porte à des milliers le nombre des malheureux 
exténués qui moururent de faim à la porte des boutiques 
en s'appuyant aux murs*. Le sincère Landucci, dans 
ses notes au jour le jour, ne prend guère plus la plume 
que pour noter les variations du prix des grains, les 
gens qui mouraient étouffés pour avoir un peu de ce 
mauvais pain que vendait la commune, et {el pauvre 
contadino, qui, étant venu en ville pour en acheter, 
trouvait, au retour, ses trois enfants morts, et se pendait 
de désespoir”. Les Palleschi, profitant de la détresse 
publique, propagcaient le bruit que leur Piero se prépa- 
rail à entrer dans Florence, pour donner du grain et de 
la farine au peuple, et lui faire crier Palle! Comme 
réponse à ces menées, on chassait la belle-mère de 
Piero, comtesse Caterina de San Severino*, et surtout 
on faisait, à l'étranger, bon visage. Les agents de la 
République y soutenaient que si la disette régnait à Flo- 
rence, elle ne désolait pas moins beaucoup d'autres 
villes d'Italie, et n'était pas telle, après tout, qu'il n’y 
eût à manger pour tout le monde. Jamais, à les entendre, 
les Florentins n'avaient été aussi unis”; les bruits de 


« Qua giunse hiersera messer Hercule, figliolo del signor Sigismondo 
st, el quale à venuto solum con 6 cavalli, travestito.… Esto mi 

uto per udire predicaro questo frate Hieronymo de Ferra 
(Somenzi au More, 5 mars 1491, dans Villari, 1. If, p. 6, note 3. Cette 
lettre est une de celles que n'a pas publiées M. Isid. del Lungo.) 

ardi, 1.1, t, 1, 115. 

Landueci, p. 144, 145. 


20, 21 mars 1197. Landue 


p. 145 et n. 1; Sanuto, Diarüi, T, 612 
. Alessandro Bracci aux Dix, Rome, 14 mars 1407. (Gherardi, p. 
83.) Bracci est un envoyé secret, selon l'usage florentin de doubler l= 
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discorde, c'est Piero qui les répandait*. Ve 
officielle dans son lustre bien connu. 

En fait, les partis hostiles n'avaient besoin que 
d'être enhardis : la réaction est naturelle aux temps de 
crise, et de cruelles souffrances la rendaient plus vive. 
Le parti populaire, dominant dans la seigneurie, s'était 
endormi dans son éternité de deux mois, et livrait ainsi 
une prochaine victoire aux vaincus de la veille toujours 
en éveil. Seul, Valori sentait le péril et avait voulu le 
conjurer. Il souhaitait d'assurer sa succession à Antonio 
Canigiani; mais, pour réussir, il fallait alors l'appui de 
San-Marco. Valori sollicita celui de Fra Silvestro Marufli, 
un des deux lieutenants de Savonarola, un idiot vision- 
naire qui passait pour inspiré. Son inspiration lui fit 
repousser Canigiani et préférer Bernardo del Nero, 
septuagénaire ennemi du gouvernement, que les parti- 
sans de l'oligarchie tenaient pour un des leurs *, tandis 
que les partisans des Medici annonçaient à Piero cette 
élection comme un heureux événement *. C'est à partir 


missions diplomatiques. Ses instructions sont du 4 mars 1497. Voy. Ghe- 
rardi, pe 79, ne 1. 

1. Les Dix à IR Becchi, 1er avril 1497 (GI 
Guiccéardini (Stor. di Fir., c. 15, Op. ined., II, 15%) prétend même 
qu'à la tête du gouvernement étroit Bernardo del Nero voulait mettre 
Lorenzo ou Giovanni de Pier Francesco des Medici. C'eût été alors un 
pallesro de la branche cadette. 

3. Lamberio dell'Antella à Francesco Gualterotti, dans Villari, Append., 
1. 11, p. 141 et 145 des doc. Dans son interrogatoire, ce Lamberto dit for- 
mellement : « In questo tempo che in casa il cardinale era tanta allegrezza 
di questa lerione di Bernardo del Nero. » (Voy. Villari, L 1, p. 13 des 
doe , n°1, 3.) Ce Lamberto est un ancien ami de Piero, exik 
n 
€ 


erardi, pe SO. 


is que ses mauvais traitements finirent par rendre ennemi. 
anbini, chargé de la négociation auprès de Fra Silvestro, voit en Ber- 
rdo un ancien partisan des Medici. (Voy. sa deuxième déposition au 
procès, dans notre Jér. Savon., Append ; 1, 500.) — Somenri est plus net 
encore + « In questa matina si sono publicat ï novi.… El confa- 
lonero non puteria esser piû al proposito de li amici quanto à. » (Somenzi 
au More, 26 févr. 1497, publiée par Villari, t. 1, p. 25 des doe., ne 1}, 1.1 
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de ce jour (1° mars 4497), que les Palleschi annoncent 
à qui veut les entendre le prochain retour de leur chef, 
cessent de voter avec les Piagnoni, se portent tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre, obtiennent les voix des 
Arrabbiali, de ceux du moins qui subordonnent tout au 
désir de mettre le frate en échec, et enfin font ainsi 
triompher qui ils veulent, surtout l'anarchie . C'est eux 
qui font prévaloir le principe des élections valides à la 
plus un des suffrages, au lieu de l’ancienne 
majorité légale des deux tiers. Leur instinct haineux 
n'éclaire pas loujours leur marche politique et les pousse 
parfois à des pas de clerc, par exemple, quand leur 
défiance préférait au choix d’un petit nombre le tirage au 
sort pour les élections aux oflices, car les élus du sort 
étant tirés de ces bourses formées par le Grand Conseil, 
on augmentait l'importance du Grand Conseil par l'inno- 
vation même qui prétendait l'amoindrir*. Mais Arrabbiali 
et Palleschi étaient fiers de leur faute comme d’une vic- 
toire féconde : « ils levaient la crête et tenaient des propos 
si licencieux qu'on ne saurait imaginer pis. Le frate 
n’en parle pas moins courageusement contre ceux qui 
vivent mal ou veulent gâter le Conseil, qu'il dit, dans 
ses sermons, être l'œuvre de Dieu. Autour de sa 
chaire, il y a une affluence énorme, un merveilleux 
concours *. » Par malheur, dans les égli 
Conseil, se déchainait le vent de la discorde : cinq 


4. Nerli, 1. III, p. 69; Ammirato, XXVII, 230. 
2. Guicciardini, Stor. di Fi) 
3. Manfredi, 7 mars 1 
sclon Landueci (p. 145), de 
peine à ne pas croire ce chiffre très cxagéré. 
vat-elle contenu tant de monde? L'exagérati 
pas, est le langage du temps. 


, nous le voyous à chaque 
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mineurs observants élevaient chaire contre chaire, autel 
contre autel, 

De solution, nul n’en voyait. La curie ne savait trop 
fallait s'indigner ou rire. « A vous dire le vrai, 
écrivait Ricciardo Becchi, et vous pouvez penser qu'au- 
jourd'hui jeudi saint je ne voudrais pas dire un men- 
songe, chacun rit des Florentins qui se laissent gouver- 
ner par un frale; chacun dit que, sans le /rate, vous 
auriez mille fois pris un parti. » Le gouvernement 
théocratique condamné, ridiculisé en cour de Rome, 
c'est un spectacle rare, qu’explique seule la complexité 
des sentiments et des intérêts. Alessandro Bracci vient 
doubler Ricciardo. Becchi qui a confessé son impuis- 
sance*. Il a pour mission d'avancer les affaires de Pise, 
sans engager Florence dans la ligue, en d’autres termes 
de résoudre la quadrature du cercle. — Vous pouvez 
vous en retourner, lui répond Alexandre VL : ce que 
votre patrie ne veut pas faire de bonne grâce, elle 
finira par le faire de force, car le Saint-Siège a les 
moyens d'accomplir dans ses murs une grande révo- 
lution. Tout le mal vient de la foi que vous ajoutez aux 
prophélies de votre faiseur de paraboles; il faudrait tirer 
le peuple florentin de l'erreur aveugle où l'a induit ce 
frate à qui les seigneurs permettent de vilipender le 
Saint-Siège”, et qui se permet de soutenir obstinément 
l'alliance française‘. — Du premier coup, Bracci se 
sentait aussi impuissant que Becchi l'avait été. 


4. R. Becchi aux Dix, 22 mars 1497 (Gherard}, p. 86). 

2. Voy. plus haut, p. 233, n. 9. 

3. AL Bracei aux Dis, 14, 45, 19 mars 1497 (Gherardi, p. 79-85). 

4. En effet, le 7 mars 1107, Savonarola 
« Non & riprobbato l'amnico (le roi de Franc: 
et se vorrä, farà anchora gran cose, et spa 
pericolosa lassarlo. » (Dans Atti e mem, IV, 37: 


ogniuno, et perd & cosi 
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L'instrument de la révolution dont le pape menaçait 
Florence, c'était Piero, toujours prêt aux coups de 
main. Ayant rompu son ban au risque de sa vie, il 
pouvait tout risquer*. Il nouait de toutes parts les plus 
aventureuses pratiques *, sondant Savonarola lui-même, 
ce qui prouve aussi peu de sens que de suite dans ses 
idées sur le choix des moyens. Faisant le métier de pré- 
tendant, il ne savait pas bien traiter ceux qui le ser- 
vaient. Au moindre mécontentement, il les persécutait, 
il machinait même leur mort. Loin d'économiser pour 
agir, il avait de tels besoins d'argent qu'il dépensait, à 
lui seul, plus que tous les membres de sa famille ensem- 
ble. Comme il les trouve tous à sec, sauf son frère le 
cardinal, qu'il querelle sans œesse et traite en domes- 
tique’, il est à la merci de tout prèteur. 11 ne dépense 
pas un florin qui ne lui coûte huit lire, alors que le 
florin en vaut au plus cinq ou six”. Joyaux, argenterie, 
tapisseries, il met tout en gage. Veut-il aller de Sienne 
à Rome? Il chemine à pied, mendiant un carlin de ci, 
un carlin de là. Il se lève à midi pour diner, s’enquiert 


4. Manfredi, 28 déc. 1494 (Atti e mem., IV, 338). 
2. Voy. dans Villari (t. II, p. 3-11 des doc. n 
berto dell’ Antella, et le commentaire verbal qu’ 
3. Voy. le procès dans Quétif, Il, 459. Le passage topique est da 
notre Jér. Savon., 1, 254, n. 2. 

4. La querelle était ancienne entre les deux frères. On pent lire dans 
Buser (doc., p. 533) une lettre du cardinal à Piero (21 août 1402) où l'on 
voit déjà les prétentions dominatrices de ce dernier : «lo ti sono fratello 
et sono pure cardinale, che tu habbin qualche rispecto nel farmi coman- 

Ê terk el ricordare et non pie 
gliare exemplo dal sig. Lodovico con Ascanio.…. le cose beneñciali vorrei 
come a te le cemporali le quali tà ho lnsciato moltn 
Quando io habbi a fare a tuo modo in ogni eosa et tu non a 

la cosa non potrà stare bene. Forse che ta dirai quando 
io fussi in discordia teco che ne sarcbbe penc. Rispondo non altro se non 
una tua infamia. …. » 

3. Villark, HI, 11 et n. 2. 
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du menu, et si le menu ne lui plait pas, va s'asseoir à 
la table de San Severino, où l'on fait bonne chère. 
Grand buveur, grand mangeur, il engloutit un chapon 
entier et bien d'autres choses avec. Puis, il va s'en- 
fermer dans une chambre, chez son amphitryon, avec 
quelque belle courtisane ou quelque bel adolescent. A- 
t-il de l'argent, il joue, soupe, court chez les débauchés 
des deux sexes, et ses occupalions de la nuit ne sont 
autres que celles de la journée. 

Ce retour à Florence, qu'il désirait, il le compro- 
mettait par son aversion pour les affaires, pour la 
société des gens de bien, des hommes sensés, Il le 
voulait, d’ailleurs, devoir aux princes, nou à ses conci- 
toyens, pour n'avoir point à ménager ceux-ci plus lard, 
à prendre conseil d'eux, comme avaient dû faire ses 
devanciers. 11 poussait même l'imprudence jusqu'à dire 
que les exils de 1434 et les exécutions de 1478 n'étaient 
rien au prix de ce qu'on verrait, qu'il Ôterait ses armes 
au menu peuple et châtierait tous ceux chez qui l'on en 
trouverait*. On comprend la répugnance des Florentins 
à se remettre sous un tel joug. Veut-on que Lamberto 
de l'Antella, un ancien ami qui, dans le feu de sa haine 
récente, le peint sous ces couleurs, les ait à l'excès 
noircies? Il cilait pourtant assez de noms propres pour 
que l'on pût aisément contrôler ses dires. C'est moins 
par amour de la liberté que par mépris et crainte de 
Piero qu'on trouvait tant de Florentins résolus contre 
lui, « Ce peuple, écrivait Somenzi, ne veut pas de chef *.» 


. Voy. les trois documents de Lamberto dell” Antella déjà cités, dans 

Villari, L I, p. 3-35 des doc., n° 1, 1, 2, 3. 
2. Guicciardini dit que 1 ï à Florence « erano 
pochi e quasi tutti di poea qu Op. ined., TI, 150.) 
3. Somenzi au More, 29 juin, Villari, L. 11, p. 31 des doc., n° II, 4. Cat 
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On à vu plus haut que ses amis lui signalaient l'élec- 
tion de Bernardo del Nero, devenu gonfalonier de justice, 
comme un événement favorable à sa cause. Ayant reçu 
au flanc le coup d'éperon, il se voyait encore poussé par 
Venise, malgré ses vues sur Pise‘, par le duc de Milan, 
malgré ses rancunes, par le pape sans réserve, mais si 
secrètement qu'on ne croyait point, à Florence, aux 
bruits intermiltents qui en venaient de Rome*. En 
fait, pourtant, Piero avait rassemblé treize cents 
hommes * et reçu de Venise, pour les commander, une 
créature des Orsini, Bartolommeo d’Alviano, jeune alors 
et de grande espérance‘. Mais il s'était hâté si lentement 
qu'avant qu'il se fût ébranlé, la seigneurie de Bernardo 
del Nero touthait à sa fin, et que ce gonfalonier, crai- 
gnant d'être mal remplacé, conseillait de surseoir. On 
venait en effet d'élire onze paciarit pris dans les trois 
fractions en présence, qui, sous prétexte de procurer un 
accord, allaient avoir la puissance en main, si leurs 
divisions ne les empêchaient pas d'en user, Les Palleschi 
virent bientôt qu'il n’y avait rien à espérer pour eux et 
leur chef; les Piagnoni semblaient disposés à se laisser 


orateur dit à cette occasion que, trois mois avant la date de sa lettre, 
eesti-dire en fn mars où au commencement d'avril, Lorenrino de Pier 
francesco des Medici avait entrepris de déménager ses grandes richesses 
mobilières et était allé avec les siens habiter le Mugello : « Molti dicono. 
che epso cercava de volersi fare grande, cioè capo della ciptà, como era 
Piero, et che la eosa so à scoperta, per il che il ne portava periculo. » 

4. Venise venait d'envoyer à Pise 60 barques de grains, soutenues par 
5 galères montées de 4,500 fantassins pour tenir garnison, et ces troupes 
avaient engagé non sans succès la lutte avec le commissaire de Livourne. 
Voy. Manfredi, 7 avril 1497. (Ati , 378) 

2.'Le 7 avril, Manfredi parle des projets prêté. iero, êt, le 44, il 
dit que tout parait s'en êtro allé en fumée. (At e mem. IV, 877.) 

3. Ce nombre est celui que donne Lamberto dell’ Antella. On peut 
voie dans Villari (L. 11, p. 15, n. 3) les chiffres très diféronts des auteurs. 

4. Sur l'Alviano, voy. Ricouti, 111, 312, 36%, 401. 
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gouverner par les hommes prudents qui avaient la pra- 
tique des affaires, c'est-à-dire par le parti aristocratique, 
et Somenzi y voyait la meilleure solution possible des 
difficultés pendantes. Tel n'était malheureusement pas 
l'avis de Piero. Il était lancé, les plus téméraires parmi 
ses affidés l’encourageaient : il passa outre, 

Le rendez-vous était à Sienne, amie née de tout en- 
nemi des Florentins. La petite troupe en partit le 27 avril. 
Le lendemain, avant l'aube, elle était au monastère de 
San Gaggio, altendant que s'ouvrit la porte de San Pier 
Gattolini, que la ville vint acclamer son maitre, ou que, 
du moins, à la faveur d'une résistance simulée, les 
assaillants pussent entrer en se mêlant à de faux adver- 
saires. Mais un incident de la nuit avait ruiné par avance 
cette belle combinaison. Une averse de deux heures 
relenant l'expédition aux Tavernelle, dans le val d'Elsa, 
à seize milles de Florence, il se trouva qu'un humble 
paysan, plus brave contre la pluie, pour ses intérêts mi- 
nuscules, que Piero pour reconquérir sa patrie, et sui 
vant le même chemin, rencontra des cavaliers armés, 
devina qui ils pouvaient être, car depuis quelque temps 
on parlait de l'aventure comme probable et prochaine, 
fit un grand détour, parvint aux portes, communiqua 
à ceux qui en avaient la garde ses vagues soupçons et 
fut conduit à la seigneurie. 11 n’est pas encore au palais 


1. « Questi sarano quelli che haverano a manegiare tucte le cose de 
importantia.…. Hano elleeto de li principali citadini et de ogni sorte, 
cioë cossi de li amici di Piero de Medici et del frate, como de 1 nimici, 
per modo che ognuno restarà satisfacto… Si erede che vueti li amici de 
Piero hora cercharano de rasetarsi con questi che governano al meglio 
poterano, per non havere più speranza in la ritoruata sun. Simelmente 
questi populari ut soguazi del frate et parte francesa sarano constrecti 
lasarsi governare da li homeni prudenti che sono soll 
{Somenzi au More, 2 avril 1497, dans Villari, 2° éd, t. 
doe., nel, 2.) 
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que déja, la nouvelle s'étant répandue, lout le monde 
est debout. On tient les portes fermées; la seigneurie, 
quoique favorable à Piero, garnit d'artillerie les murailies, 
et le gonfalonier Bernardo, par prudence, se montre plus 
zélé que pas un. Les plus chauds amis de la liberté 
reçoivent seuls des armes sérieuses, et, pour Ôter aux 
Palleschi tout prétexte d'en prendre, on évite d'appeler 
les gonfalons '. 

Dans la matinée, quand il parut aux portes, Piero 
fut bien surpri elles ne s'ouvraient point, et les rares 
spingarde qui s'étalaient sur les remparts lui crachaient 
de la mitraille. 11 se dissimula derrière un mur, dans 
l'attente du soulèvement qu'il espérait. Personne ne 
bougeant, il n'ose attaquer, il subit les insultes du fau- 
bourg, témoin de sa frayeur et de son inaction. Tout à 
coup il rebrousse chemin : qui sait si l'armée florentine 
du territoire pisan, promptement avertie, n'est pas en 
marche pour lui couper la retraite? Vite il fallait se mettre 
en sûreté, et ce fut une fuite : parti le soir, il avait, avant 
le jour, regagné la frontière siennoise. 1] était presque 
seul, son monde, qu'il ne pouvait plus payer, l'ayant 
abandonné en route*. Désormais, il cessait d'être à 
craindre, il saccombait sous le cule. « Sun entre- 
prise, écrivaient les ansiani de Pise, s'en est allée en 
eau et en fumée. » A Rome, il ne se laissait plus voir‘. 
Alexandre VI, à la fausse nouvelle d'un succès, se 


4. Nardi, 1. 1, & 1, 415, 1173 Nerli, L IV, p. 71; Guicciurdini, Stor. 
d'lta., 1. M, e. 6, t. 1, p.465; Ammirato, XXVII, 240. 

2. Landucci, p. 17; Sanuto, Diarii, 1, 613; Machiavel, Framm. stor., 
p- 14 B; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. Il, c. 6, 1. 1, p. 469; Ammirato, 
XXVI, 20; Barsanti, L. III, €. 19, p. 198. 

3. Les Anziani do Pise, 10 mai 1497, dans Landueci, p. 147, n. 1. 

4. Manfredi, 19, 16 mai 1407 (Atti e mem,, IV, 3 
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réjouissait déjà avec le cardinal Medici; dès qu'arrive la 
nouvelle vraie de l'échec, il déclare bien haut que le 
fait a eu lieu sans son consentement, à son insu‘; il 
marque à l'orateur florentin sa satisfaction : — Je m'y 
attendais, dit-il. Je connais Piero : il a été tel en cette 
circonstance qu’en Loutes les autres de sa vie*. — Belle 
oraison funèbre, bien digne du triste héros, comme de 
la girouette pontificale qui tournait si vite au vent du 
succès! 

Le triomphe des Piagnoni était complet. Leur gou- 
vernement se trouvait affermi et leur frate glorifié : 
n'avait-il pas prédit que Piero viendrait aux portes de 
Florence, mais qu'il n'y pénétrerait pas *? Les Arrabbiati 
se rapprochaient d'eux en haine du prétendant, s’atta- 
chaient à rendre ridicules les amis de celui-ci, opinaient 
pour qu'on les mit en prison, pour qu'on leur coupât la 
tête*, et, le voyant lui-même encore soutenu des puis- 
sances italiennes, se tournaient comme leurs adversaires 
de la veille vers le roi de France. Savonarola groupa 
donc alors autour de soi Valori et Soderini, les deux 
frères Popolani (Medici), Bernardo Rucellai, tous les mar- 
chands enfin qui trafiquaient en France : combien plus 
fort, par conséquent, pour tenir tête aux Palleschi, pour 
rompre, définitivement cette fois, avec leur faction hu- 
miliée, découragée* ! Celte alliance temporaire des deux 


4. Lettre adresse à Lorenzo Stroui par Antonio, son serviteur, 
20 mai 1407, dans Villari, Il, 17, note. 

2. Manfredi, 6 mai 1407 (Atti e mem, 1V, 373). 

3. Nardi, LI, & 1, 118, qui dit avoir entendu publiquement ces 
paroles. 

4. Somenzi au More, 29 juin, dans Villari, t. 1, p. 30 des doc., n° II, 4. 

5. Somenzi au More, $ août 4497; Fr. Tranchedino au More, Bol. 
19 août 4497. (arch. stor., n. ser., XVII, part. 3, p. 20, 22.) 
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partis adverses parut dans la formation des offices‘. La 
nouvelle seigneurie notamment comprenait avec le pia- 
gnone Valori, l'arrabbiato Piero des Alberti, gonfalonier 
de justice (1* mai) *. 

Coalition n’est pas union. L'entente était possible 
r contre les Medici, supprimer au cardinal les 
riches revenus dont vivait la famille *, doubler la somme 
de deux mille ducats promise à qui amènerait Piero 
mort ou vif; mais par là on ne supprimait pas plus la 
discorde que la guerre, la famine ou la peste”. Comment 
se fût-on entendu au sujet de la pomme de discorde, de 
ce frale dont la fougue enflammée ne laissait personne 
froid? Alors que ses amis appellent calomnies d'arrab- 
biati les accusations portées contre lui’, il les montre 
véritables par ses coups de tête. Alors que la prédication 
lui est interdite, il annonce qu'il prêchera le 4 mai, 
jour de l'Ascension, et voilà la seigneurie réduite, pour 
le couvrir, à le lui permettre, ainsi qu'à tous autres 
religieux, pour ce jour-là seulement”. Dès le lendemain, 
les bancs devront être enlevés des églises, afin qu’on 
ne puisse plus prècher sans expresse licence". 

Mais les turbulents Compagnacci permettront-ils 
même cet unique sermon? Ils n’ont point lransigé, eux, 
et ils ne parlent de rien moins que de briser les portes 


4. Manfredi, & mai 1497 (Atti e mem., IV, 378). 
2. Nardi, L. H, 2. 1, 125; Burlamacchi, p. 
3. Manfredi, 16 mai 1407 (Atti 6 mem., 

4. Sanuto, Diari, 1, 613. 

5. 1d., ibid. 

6. AL. Bracei aux Dix, 1° mai 1497 (Gherardi, p. 87, 88). 

7. «ln quacumque ecclesia, unicuique religioso et aliis ad quos per 
et, liceat predicare, et hoc solum et dumtaxat per totam diem cras- 
(Prov. du 3 mai 1407 dans Villari, I, 102, 163 des doc.) 

162. 
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de la cathédrale, la veille, pour jeter la chaire bas', ou 
de la faire sauter par des feux d'artifice quand le pré 
cateur l'occupera?. Propos en l'air peut-être, propos 
d'étourdis : aux Péagnoni alarmés la seigneurie répond 
qu'il n'y a rien à craindre*. La veille, pourtant, intro- 
duits par quelques prêtres scorretti, dissolus, comme les 
appelle Nardi‘, les Compagnacci remplirent la chaire 
d'immondices, placèrent sur le rebord une peau d'âne 
qui recouvrait des clous plantés la pointe en l'air, afin 
que, dans le feu de l’action oratoire, le frate se blessât 
aux mains. Mais on s’en aperçut de bonne heure, et, le 
iwalin même, tout fut remis en élat”. 

Incidents, toutefois, de bien mauvais augure : amis 
et ennemis doutaient encore que Savonarola osât monter 
en chaire, Il y monta sur le coup de midi, Sa présence, 
dit-il, était une réponse à ceux qui avaient assuré qu'il ne 
viendrait pas. Il touchait presque à la fin de son dis- 
cours, lorsqu'il annonça qu'après s'être adressé aux 
bons, il allait s'adresser aux méchanis. A ces mots, pris 
pour une provocation, Francesco Cei, un des Compa- 
gnacci, s'empare de la caisse aux aumônes, la laisse 
bruyamment tomber par terre; le frère d'un confiné bat 
le tambour; d’autres frappent sur les bancs, ouvrent les 
portes à grand bruit. Deux des Huit courent à la chaire 


1. Lettre de Jo. de Boromeo, Flor,, 4 mai 1407, dans Villari, t. 11, p.37 
des doc, n° IV. 

2. Vivoli, Giorn. III. Texte dans Barsanti, 1. 1V, c. 6, p. 253. 

3. Deuxième déposition d'Andrea Cambini, piagnone, dans notre Jér. 
Savon. 1, 28. 

4. Nardi, 1. IL, t I, p. 192. 

5. De conspureata ab adversariis eredra, tiré de la vie do Savon., par 
Fra Timoteo Bottonio de Pérouse, dans Quéiif, 11, 453; lettre de Jo. de 
ne 4 mai 4497, dans Villari, JL, 165 dos doe., ot de Somenzi, & me 

. 27-29 des doc., n° 11, 3; Nardi, |. 1, p. 122; Vi 
. 1 dans Darsant, ?. 289; Buriemacch, pe 105; Landueci, p. 147. 
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pour en précipiter le frate, mais ses amis lui font un 
rempart de leur corps, et l'un de ces Huit reçoit « un 
solennel soufllet », affront inouï que l'audacieux faillit 
payer de sa vie, et qui le fit citer au tribunal des Huit. 
« On croyait qu'il ne comparaîtrait point, et il comparut : 
ce fut un grand scandale !, » 

Cependant, les femmes, d’une voix perçante, criaient : 
Jésus! miséricorde! et prenaient la fuite, landis que les 
hommes couraient aux armes, Savonarola, cause de tout 
ce désordre, élevait en l'air un crucifix rouge qu’il avait 
us ses habits, et proférait d'une voix tonnante ces 
paroles : Vive Christ et Cruæ Christi et Clristus erucis ! 
Beaucoup de Piagnont, qui n’entendaicnt rien, imitèrent 
son geste et brandirent le petit crucifix rouge, leur signe 
de ralliement, Le bruit couvrant de plus en plus sa 
voix, il s'agenouilla pour prier, puis descendit. Une 
soixantaine d'amis, flamberge au vent, l'entourent, le 
protègent contre les furieux qui veulent l'écharper, et, 
au cri de e Christ, notre Roi! le ramènent à San- 
Marco, non sans l'abriter quelques instants en route 
dans une maison, tant, quoique là distance fût courte, 
le danger paraissait grand. Au jardin du couvent, quand 
ils le virent en sûreté, ils poussèrent une acclamation 
étrange : — Vive /rate Girolamo, notre seigneur?! — 
Offrir à un moine la seigneurie, qu'on n'avait offerte 
jusqu'alors, et encore par grimace, qu'à de rares têtes 
couronnées, dans des moments d'extrème détresse, quel 
signe de la folie religieuse, du mépris de la liberté! Cet 


1. Landueci, p. 148. 

2. Le témoin qui rapporte ce fait eurieux est unique; mais il était 
présent. Voy. leure de Jo, de Boromco, Flor. 4 mai 1497, dans Villari. 11, 
p. 31 des doc., n° IV. — M. Villari, nous ne voyons pas pourquoi, ju: 
ce détail indigne de figurer dans son récit. 
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élan vers la servitude cléricale eut beau n’avoir point 
de suite, il montrait le chemin parcouru, en si peu de 
temps, par l'imagination populaire, Savonarola n'en- 
tendit point ou feignit de ne pas entendre. 11 harangua 
en quelques mots ses gardes du corps, ses sauveurs : — 
Les méchants, dit-il, tomberont dans la fosse qu'ils ont 
creusée; ils déchaussent les fondements d'un mur qui 
s'abaltra sur eux. Alors je chanterai gloire au Seigneur, 
et je sortirai joyeux de cette vie‘! — 

Dès le lendemain, selon la défense faite, personne ne 
prêcha plus dans aucune église*, et ce fut heureux avec 
une population à ce point surexcitée. Somenzi se fait 
l'écho d'une partie de la population : « S'il avait él 
écrit-il, homme de bien et catholique, apprenant que sa 
prédication causerait du désordre, il n'aurait pas prêché 
ce malin; muis il a voulu se montrer, comme il est, un 
coquin fieffé?, » Les Dix, plus anciens de nomination que 
Ja seigneurie et par conséquent non mêlés d'Arrabbiali, 
envoyaient à Rome une version atténuée du scandale 
« Il commençait à faire chaud, la ville était encombrée 
de contadini venus pour avoir du pain; quelques jeunes 
solus qui ne supportent pas qu'on les blâme de 


gens di 


More, # mai 1497 
Sanuo, Diarii, 1, 629: Nerdi, 1.1, € 
mirato, XXVII, 41; Barsanti, 1. IV, €. 7, Be 
la valeur d'une autorité, parce qu'il a composé son 
récit en partie d'après diverses lettres du temps. Mais si la soronde édi- 
tion le montre connaissant Somenzi et Landucci, publiés depuis la pre- 
mière, il ne paralt pas avoir fait usage des de Senuto. La fin du 
on, prononcée au couvent, est dans Quét 108). Elle n'est 
se que par son ‘insignifiance. Voy. aussi Predica del venerando 
 F. Hieronymo da Ferrara facta la mattina dell’ Ascensione 1497, publiée 
par Gir, Cinozi. M. Villari (II, 21, n. 1) dit s'en êtro beaucoup servi. 
- Il en était encore ainsi le 11 juin (/bid., 
: 1, 130. 
. Somonzi au More, à mai, dans Villari, t. Il, p. 29 des doc., n° II, 3. 


4. Somenri 

Landucci, p. 14° 

® macchi, pe 107; 
56. M. 
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leurs vices ont empêché le sermon; cela a déplu à un 
grand nombre qui veulent bien vivre; il y a eu quelque 
peu de bruit, mais la seigneurie y 4 pourvu aussitôt ‘.» 
Plus sévères, divers membres de la seigneurie voulaient 
que Savonarola s'éloignât, au moins pour plusieurs 
mois*, afin de faire oublier ces mots de /rate et non frale 
qui troublaient et déshonoraient la ville”. Mais leurs 
collègues, d'accord avec les Dix, étant d'avis opposé. 
on se contenta d'exiger de Savonarola cette promesse 
qu'il ne remonterait plus dans la chaire jusqu'à nouvel 
ordre*, 11 promit, fermement persuadé que le nouvel 
ordre ne se ferait pas longtemps attendre”, et, en atten- 
dant, il iuprimait son discours de l'Ascension, il écri- 
vait « aux fidèles chrétiens, aux élus de Dieu‘ ». Eu 
fait, il ne devait jamais reprendre sa prédication d'une 
manière suivie. Les événements marchaient vite, et 
l'éclatante défaite était grosse de conséquences. « Jamais, 
disait-on autour du duc de Milan, on n'a vu si sole 
chose?! » 

Avoir prêché, ne fût-ce qu'une fois, c'était une bra- 
vade au Saint-Siège. Publier le sermon prononcé en était 
une autre, et ce sermon contenait assez de propositions 
malsonnantes pour attirer les foudres de l'Église. 
Mariano de Ghinazzano pour servir sa vieille haine, les 


1. Les Dix à Al. Braccï, 6 mai 1497 (Gherardi, p. 88). 

2. Manfredi, 16 mai 1497 (Atti e mem., IV, 380). 

3. Lettre écrite à Lorenzo Strozi par Antonio, son serviteur, 
20 mai 1497. On en pout lire un pnssage dans Villari, I, 25, note. 

4. Maafredi, 6 mai 1407 (Atti € mem., IV, 318, 30), 

3. Sunuto, Diarii, 1, 638. re 
. 6. Lettre du 8 mai 1407, adressée À futti gli eletti di Div e fedeli cris- 

dans Quétif, 11, 170. 

1. Antonio Costabili, orateur de Ferrare à Milan, au duc de Ferrare, 

25 jus. dans Villari, LI, p. 41 des doc., n° VI. 
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cardinaux de Naples et de Pérouse pour plaire à leur 
collègue Giovanni des Medici et procurer le retour de 
Piero, mettaient l'épée aux reins du souverain pontife*. 
Le 15 mai, sans plus tarder, est fulminé le bref d'e 
communication. La curie l'envoie aux franciscains de 
la Santissima Annunziata, pour qu'ils le publient en 
chaire, pour qu'ils déclarent Savonarola excommunié 
avec ses adhérents, ses auditeurs et quiconque lui par- 
lait*. Les motifs allégués sont le refus de se rendre à 
Rome, le refusde réunir San-Marco à la province toscano- 
romaine, non moins que les doctrines perverses, héré- 
tiques, dont les paroles du frate persi faire éta- 
lage. Notons, en passant, que le Saint-Siège s'obstine à 
l'appeler quemdam fratrem Hieronymum Savonarolam, 
malgré la notoriété bruyante qui depuis si longtemps 
occupe la curie*. 

Le20 mai, nonobstant, les pouvoirs publics n'avaient 
nul avis officiel de cette sentence *, et les Dix plai- 
daient toujours la cause du condamné, tandis que le 
pape attendait avec flegme la réponse de la seigneurie 


1. R Becchi aux Dix, 19, 30 mai 1497 (Gherardi, p. O1, 04). 

3. On peut le lire dans les Miscell. de Baluze, IV, 146. 1 ÿ porte la 
date du 12, comme la lettre d'envoi aux religieux de l'Annunziata qui est 
dans notre Jér. Savon., 1, 14. M. Hidoro del Lungo dit (Arch. stor., 
r., AVIIT, part. 2, avoir copié sur l'original, où il porte 
1a date du 13. 11 dit ausai (p. 17) que ce bref fut envoyé an couvent de la 
Badia. 11 a vu In copie de la Badia, co n'est pas une raison pour contester 
celle des Servi, qu'a vug M. Villari, On en dut envoyer plusieurs, et 
toutes sont bontes (voy. n. 1, à la p. 190 de Landucei). M. Del Lango ne 
devait pan connaitre la chronique du P. io Les copies du bref 
paraissent avoir &té envoybes au couvent un jour ayaut que fût copié le 
texto officiel pour la seigneurie. 

Fragm. de chron. du P. Dionisi 

ette chronique peut être ra 
4. Dans le bref et dans la lettre d'env 
5. Les Dix à Al. Bracci, 20 mai 1497 (Gherardi, p. 99). 
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à son bref *. Ce qu'il attendait, au fond, c'était les pro- 
grès de cette discorde, qui, écrivait l'orateur Becchi, 
déshonore Florence à la cour pontificale, éveille ceux 
qui dorment et sont malades, c'est-à-dire Piéro, qui 
compte que la seigneurie de juillet lui sera favorable *. 
En effet, les plus violents des Arrabbiti avaient pris 
le dessus. Repoussant toute conciliation, ils en venaient 
au sacrilège. Un d'eux, le 25 mai, dans une procession 
où «les enfants de Savonarola » figuraient avec leurs. 
petites croix rouges, osa s'emparer d'une, la briser, la 
jeter dans l'Arno*, Pour la cour de Rome, ces impies 
étaient des alliés. 

Le retard du bref avait une cause singulière. On 
l'avait confié à un théologien, Giovanni Vittorio de 
Camerino, qui, pour avoir déclaré hérétique la doctrine 
du frate, s'était vu appréhendé au. corps par les Flo- 
rentins, puis relâché, mais déclaré rebelle. Arrivé à 
Sienne le 16 juin, — on voit qu'il ne s'était pas pressé, 
— il n'osait pousser plus loin‘, sans un sauf-conduit 
qu'il espérait peut-être ne pas obtenir, Aussi, sans 
attendre davantage, prit-il le parti d'envoyer le bref, 
qui put ainsi, le 48 juin, être publié ‘. Les Arrabbiati 
le firent afficher dans les églises de leur faction, de 
beaucoup les plus nombreuses *. Landucci l'entendit lire 


1. AL. Bracei aux Dis, 27 mai 1407 (Gherardi, p. 93). 

2. R. Becehi aux Dis, 2 juin 1407 (Gherardi, p. 97 et n. 2). 

3. Landueci, p. 151. 

4. Nardi, LU, L. 1, 42% ix à Bracci, 5 juin 1497 (Gherardi, p. 05), 
et lettre de Giovanvittorio lui-même à la seigneurie, 16 juin, dans Ghe= 
rardi, p.-06. 

5. M. Del Lungo (p. 16) avait prétendu qu'à cette date il fallait aub- 
stituer celle du 22; mais Pareati, Landucci (p. 162) disent le 18, et 
M. Gherardi a prouvé (p. 89-07, 261, 202) qu'il faut s'en tenir à cette dat 

6. Landueci (p. 193) cite S. Spirito, S. M 
les Servi. 
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à San-Spirito, par les augustins, dans la chaire du 
chœur, entre deux cierges allumés, qu'on éteignit après 
la lecture *. On le refusa, au contraire, dans les églises 
fratesche, sous prétexte que le commissaire pontifical, 
Papæ familiaris et commissarius, comme il signait, ne 
l'avait pas apporté lui-même *. Savonarola et les siens 
y répondirent aussitôt par écrit. Ils se disculpèrent assez 
pauvrement, fondant le droit de révolte surl'autorité de 
Gerson ; disant « qu'il faudrait avoirla patience de l'âne 
et la peur du lièvre pour supporter pareille chose, et 
que, quand on n’a pas réussi auprès du pape par l'hu- 
imilité et la mansuétude, il faut prendre une virile et 
courageuse liberté ? », 

Fondé ou non, ce bref jetait un poids énorme, 
décisif, dans ia balance des partis, Le d'saccord empè- 
chait les seigneurs d'agir et favorisait l'anarchie “. 
Franciscains et augustins signifient que si les domi- 
nicains de San-Marco et de Fiesole paraissent à la grande 
procession de la Saint-Jean, eux, ils s’abstiendront, et 
la seigneurie envoie à ces réprouvés l'ordre de s'abs- 
tenir. Dans les conversations, il n'était sorte de méchants 
propos qu'on ne Lint sur le frate. On récitait, on publiait 
contre lui des chansons anonymes, où même à nom 
découvert ; on venait les chanter, la nuit, sous ses 
fenêtres, alors que l'étouffante chaleur de l'été forçait 


1. Landueci, p. 153. 

2. Nardi, LI, & Jp. 195. 

. Epistola Fr. Hier. Savon. contra sententiam ercommunicationis 

contra se nuper injuste latam, p. 193, 195 (dans Quétif, 11, 191-106) 

ducci (p. 103) donne la date de cette lettre, 2 juin. Cf. Sanuto, Diarü, 
oi. 


4. « Non essendo à magistrati uniti e non facendo giustizia aleuna. » 
(Nardi, 1. IL. t. 1, 126). — « Non havendo noi da potere monstrare per 
lectere publiche qual sia la voglia di cotesta excelsa signoria.» (R. Becchi 
aux Dix, 22 juin 1497, dans Gherardi, p. 91.) 
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tous les cénobites de les tenir ouvertes; leurs oraisons, 
leur sommeil étaient troublés par les chants, les cris, les 
injures, les pierres. 

Ce grand mouvement religieux provoqué par Savc- 
narola se trouvait arrêté définitivement. S'il conservait 
des fidèles, Je nombre en diminuait chaque jour, et il 
ne faisait plus de prosélytes *. Les églises restaient vides 
et les tavernes de nouveau se remplissaient, notarament 
cet antique et renommé Frascato, lupanar où l'on 
jouait gros jeu *. On revenait au plaisir, au luxe: Flo- 
rence se retrouvait. 

Restaitil pour le frate une planche de salut? Tou- 
jours dévoués, les Dix le crurent et tentèrent de la 
poser. La sentence d'excommunication ayant été publiée 
non par le mandataire du pape, mais par des parti- 
culiers, ils en demandèrent la révocation. Ils le pou- 
vaient: Alexandre VI avait blämé cette procédure *, 
Malheureusement, Savonarola était loin d'aider ses 
amis : il continuait de célébrer la messe, et la nouvelle 
aussitôt en parvenait à Rome. Ses lettres apologétiques 
ient chaque jour davantage”, surtout celle où, 
sous prétexte de condoléances pour la mort du duc de 


4, « Ha molti che lo seguita in la sua opiniono, ma non predicha, nè 
nou à tanto adorato, ut ita dicam, come era prima. » (Sanuto, Diarii, 1,112.) 
ë, LI, LI, 426, 1273 Landucci, p. 1 
située près du Mercato recchio, est aujourd'hui incorporée au quart 
l'ancien Ghetto. 11 en est parlé dans Sacchett, nov. 487. (Note 1 à la 
P. 119 de Landucci.) 

3, «Che tale publications hor tempore fucta 11 eva CL era omnine 
preter mentem suam. »(R. Becehi aux Dis, 27 juin 1497, dans Gherardi, 
pe 9.) 

4. 1, ibid. 

5. Epistola contr 
Epistola Fr. lier. 
101-106. 


excommunicationem contra se latam, 19 juin 1407; 
av. contra sententi-m, ete., dans Quétif, 1, 185-100, 
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Candie, fils du pape, poignardé et jeté au Tibre‘, cet 
excommunié prétendait remettre son juge dans la bonne 
voie, le rappelait à la pénitence, et le priait, non sans 
maintenir la vérité de ses prophéties, de ne pas prêter 
l'oreille à d'impies propos *. 

Si Alexandre VI fut courroucé contre un moine qui 
n'observait pas même le respect ofliciel, il ne perdit 
point son sang-froid. Il ne dessaisit point la commis 
sion de six cardinaux, instituée pro reformalione rerum 
ecclesiasticarum *, à laquelle il avait renvoyé l'affaire. 
Il se borne à demander que le /rate vienne se disculper 
devant lui, promettant toutes sûretés à sa personne ‘. 
Qu'il cède sur la réunion des deux congrégatioi et 
tout pourra encore s'arranger *. Or Savonarola s'y 
refuse. 11 se tient pour infaillible : les châtiments de Dieu 
prouvent contre les autres, non contre lui. « Si Dieu, 
écrit-il, châtie ainsi ceux qui le servent bien, comment 
châtierat-il ceux qui le servent mal? » Une partie des 
Florentins le soutiennent toujours : qu'on le laisse 
prècher, prétendent-ils, etla « peste » cessera 7. Notons 
qu'elle cessa au plus fort de la canicule, sans qu'il eût 


4. Nardi, 1.11, t. 1, 127. Vo Yriarte, l'Épée de César Borgia, 
dans la Revue des Deux Mondes, 15 septembre 1883. 
42 Juin LA Voye Jetoue. de: ete Jets dans dates dé. Sabot, 
1, 416. 
3. Becchi parle de cette commission le 2 
Gherardi, p. 
4 Re ux Dix, 27 juin 1497. (Gherardi, p. 99.) 
5. Le card, de Naples, protecteur de Florence, « va molto froddo et 
ba usato dire che so fra Teronimo non ucconsente a quella unione, non à 
ua modo per essore absolutos. (R. Becchi aux Dix, 19 juillet 1497, dans 
Gherardi, pe 100.) 
6. Savonarola à Ladovico Pittorio, chancelier da due de Ferrare. Flor., 
3 août 1497, dans Ati e mem, IV, 381. 
7. Sanuto, Dar, 1, 680. Cet auteur dit que la peste 
à San-Marco. 


ie dans 


ÿe sa 


ait commencé 
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repris la parole ‘, et qu'elle laissait, outre ce démenti aux 
sectaires, le souvenir fâcheux de la pusillanimité des 
dowinicains. Ces religieux, il faut bien le dire, tenaient 
fort à leur vie en ce bas monde. Ils « avaient plus peur 
que les séculiers ». Ils s'en allaient au loin, avec la per- 
mission de leur chef, respirer un air plus pur *. Soixante- 
dix au moins sont partis; les autres ne sortent pas 
du couvent”, pas même Savonarola, de qui l'on eût 
attendu des secours spirituels et temporels *. Sesennemis 
s'en indignèrent, quoique cette faiblesse fût, de tout 
temps, endémique à Florence ; quant aux amis, aux 
fanatiques, ils ne se dégrisaient pas pour si peu. Ayant 
appris qu'une pétition contre leur idole venait d'être 
expédiée à Rome, ils en voulurent expédi 
traire: tout le mois de juin, elle resta déposée à San- 
Marco, appelant les signatures. On n'en recueillit que 
trois cent soixante-dix‘, résultat misérable et qui 


rune con- 


4. En juin, la peste enlevait de cinquante à soixante persénnes par 
Jour. (Sanuto, Diarii, 1, 648, 052, 689, 110; Landueci, p. 154, 15.) 
Le %4 juillet, Savonarola écrit à son frère Alberto qu'elle disparait où 
moment où on la eroyait à ses commencements, (Arch. store, App. VU, 
p. #28. Texte dans notre Jér. Suvon., 1, 272, n. 3.) 

2. Voy. Lettre à son frère Alberto, ibid. ; Landuceï, p. 134, et notre Jér. 
Savon. 1, 273, 274, où sont indiqués les documents. 

3. Autre lettre de Savonarola à son frère Alberto, 14 août 1407. (Arch. 
stor., App, VI 1.) 
Villard (1, 40, n. 1) nous a reproché d'avoir porté, dans notre 
Jér. Savon, cette accusation, peu fondéo à sor. avis, parce que Sayonarols, 
excommunié, ne Nous répondons + 
4 que l'excommunication no l'empôchait pas de di 5 
tout au moins lo piagnoni auraient acrepié de sa mai 
3° que les arrabbiali mêmes et les cor epagnacci eussent necepté de lui et 
de ses moines des secours temporels. Al. Villari cite lui-même (L. 11, p. 109, 
2. £) ua passage d'un sormon où S«vonardla dit quo ls caractère sacer- 
dotal est indélébile : « 11 pape on pub toglierlo; si porta anche in in- 
ferno; la scomunica non rend e inefficace l'ammiistrazione def sacra- 
menti; tale & anche l'opinione di San Tommaso. » M. Villari renvoie aux 
Prediche XII et XUL sopra l'Esodo. 

Portioli, dans Arch. stor. lombardo, 1, 339-345, cité par A. Cosci 

(Arch. stor., 4n ser. IV, 444, 445 et note). 


» Google Hi 


25% CONSEILS RÉUNIS (AN. 4493) 


montre le terrain perdu. De cette affaire, il ne resta 
qu'une arme dangereuse qu'on sut brandir plus tard 
dans le procès, et mèmeauparavant, comme on va le voir. 

Une dernière fois, néanmoios, la fortune sembla sou- 
rire au prophète, Le 1* juillet, contrairement aux espé- 
rances et prévisions de Piero, comme à celles des Arrab- 
biati retournés à leur vomissement, entrait en charge 
une seigneurie de Piagnoni, libre par la trêve de Pise 
de vaquer à l'épineuse affaire du /rate. Elle en réclame 
aussitôt l'instruction par la congrégation nommée’, et 
elle réunit, dès le 5 juillet, une consulte dont les procès- 
verbaux montrent, ainsi que ceux des suivantes, l’ex- 
trème perplexité des esprits. L'usage était alors que 
chacun des offices qui faisaient partie de l'assemblée, et 
chacun des bancs de richiesti, fit connaitre son avis par 
la voix d’un seul orateur, De tous ceux qui prenaient 
ainsi la parole, non pour prononcer un discours, mais 
pour énoncer l'avis motivé de leur banc ou de leur 
office, les uns veulent qu'ou implore le pape, et que, 
s’il reste inexorable, du moins il n'élende pas sa veu- 
geance jusqu'à une ville qui lui est dévouée. D'autres 
préfèrent qu'on s'arrange entre Florentins. — Le pape, 
dit au nom des Dix Francesco Gualterotti, ne doit pas 
&re mmèlé à nos folies. — Quelques-uns demandent 
qu'on fasse tout au monde pour lirer Savonarola de 
cette malédiction. Sur un même banc on n'est pas 
toujours d'accord, et le porte-parole doit, en ce cas, 
faire connaître les deux avis énoncés, qui sont d'écrire 
au pape ou de s'en remettre à la seigneurie *. 


4. La seigneurie à AL. Bracci, 2 et & juillet 1407 (Arch. stor.. App., VII, 
453). Cf. Somenzi au More, 20 «I, pe 30, n° U, & 
2. Voy. le procès-verbal daus Arch. store, 39 ser, 11, 25-27. 
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Le 9 juillet, autre consulte, cette fois 
tions. On les tient pour une chose mauvaise, interdite 
par les lois. 11 faut, dit-on, rechercher l'instigateur et 
le punir pour l'exemple. Mais, au nom des buonuo- 
mini, le vieux Bernardo Ridolñ distingue: il y a des 
pétitions défendues, celles qu’on fait « contre le pacifique 
état de Florence », celles qu'il a refusé de faire au temps 
de sa jeunesse et des luttes entre Cosimo des Medici et 
Luca Pitti; il y en a de permises, celles qui ont pour 
objet d'attester la bonne renommée de tel ou tel, et qu'on 
présente tous les jours aux tribunaux. L'opinion con- 
traire est soutenue, au nom du dixième banc, par Guid- 
antonio Vespucci, chef des Arrabbiati. On ne croit pas 
que le but poursuivi ait été d’attester la bonne renommée 
d’un homme. 11 ÿ faut regarder de près, el, en tout 
cas, ne pas laisser courir des pétitions, fâcheux témoi- 
gnage de désaccord *. 

Combien n'est-il pas regrettable que ces précieux 
procès-verbaux ne fassent point connaitre la solution 
donnée aux affaires ! Mais on peut quelquefois la deviner. 
Il est bien probable que les consulte durent opiner con= 
formément aux vœux de la seigneurie, puisqu'on voit 
celle-ci s'enhardir, tenir en suspicion un membre du 
Conseil qui a osé dire que Florence était misérable 
depuis qu'elle avait chassé Piero*, faire appréhender un 
prêtre qui avait accusé Savonarola et ses frati de sodo- 
mie, c'est-à-dire du vice justement contre lequel ils 
avaient tant tonné. Ce prêtre, on le contraignit à monter 
dans une chaire adossée au campanile de Giolio, pour y 


4. Procès-verbal dans Arch. stor., 38 ser., III, 28-30. 
2 Sanuto Diarii, pe A. 
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confesser publiquement qu'il avait menti ; après quoi, 
conduit aux Stinche, il fut « mis en cage! », 

C'est en voulant servir la cause qu'elle avait tant à 
cœur que la seigneurie se mit sur les bras une redou- 
table affaire, dont le bruit, pour quelque temps, couvrit 
tous les autres. Francesco Valori et Tommaso Tosinghi, 
chargés d'instruire sur le complot récemment déjoué de 
Piero, avaient mis la main sur un exilé, Lamberto de 
l’Antella, qui s'était risqué à venir dans sa maison de 
campagne (4 août) *. Grand ami des Medici, prison- 
nier en 1194, évadé, puis déclaré rebelle en juin 1495, 
il était revenu avec Piero sous les murs de Florence. 
Mais « traité par lui comme chien », emprisonné même 
comme suspect, il s'était détaché de ce patron ingrat et 
maladroit *. On le trouva porteur d'une lettre pour son 
parent Francesco Gualterotti, un des Dix, à qui il pro- 
mettait des révélations importantes. Plutôt que d'ad- 
mettre son imprudence, l'histoire a cru qu'en effet il 
voulait être pris par les Florentins, et dès lors les 
ennemis du gouvernement accusèrent les frateschi de 
l'avoir fait venir « pour éteindre le parti de Piero en 
cette ville* ». Accusation peu vraisemblable, au reste, 
car cel homme qui ne demandait qu'a parler subit 
quatre fois le supplice de la corde, et d'autres contem- 


4: 23 juillet 1497. Landucci, p. 113. 
2. Manfredi, 5 août 1407 (Ati e mer 
l'arres! 


., IV, 382), Landucci (p. 155) met 


au 5. 
, L, 44, d'après les documents qu'il publie dans son appen- 


. Pignotti (Stor. di Tose., 1. VII, l 5, c. 2) avait émis cette hypothèse, 
qui se trouve confirmée par les documents qu'a publiés M. Villari. 

3. Sumensi au More, 8 août 1497 (Arch. stor., n. sor., XVIII, part. 2, 
p. 20). Cf. une lettre du même en date du 6 août, dans Villari, & 11, 
p. 32 des doc, n° Il, 6. 
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+ porains voient très sincèrement en lui un agent de 
Piero !. 

Quoi qu'il en soit, les révélations de ce Lamberto 
compromirent beaucoup de citoyens considérables, qui 
furent aussitôt arrêtés : Niccold Ridolfi, dont le fils 
avait épousé une sœur de Piero; Lorenzo Tornabuoni, 
jeune et riche, réputé galant homme, mais allié aux 
Medici; Giovanni Cambi, riche marchand, agent com- 
mercial de la famille à Pise*; Giannozzo Pucci, re- 
nommé pour ses. talents, pour son opulence, et dont 
l'arrestation élonna, car, pour mieux tromper, il était 
assidu aux sermons de Savonarola et passait pour un 
de ses plus fervents sectateurs; Bernardo del Nero, 
enfin, l'ancien gonfalonier, plus que septuagénaire, mais 
tenu pour le plus coupable, parce que, en raison de sa 
charge, il aurait dû révéler ce qu'il savait. Les détenus 
étaient au nombre de quatorze, et trois autres inculpés 
avaient pris la fuite*, sans compter ceux qui, se sentant 
suspects, étaient partis avant l'éclat. Tant d'arrestations 
sont, aux yeux des modernes, un fait injustifiable; les 
contemporains, il faut le dire, en jugeaient autrement : 
ils les trouvaient motivées ‘. 

Par les interrogatoires on apprit qu'un nouveau 


4. Manfredi notamment (5 août 1495, Atti e mem., IV, 382. 11 dit, 
dans une autre lettre (9 soût, p. 383), qu'on fit garder la place par trois 
fanti, ce qui ferait croire qu'on ne craignait guère. Mais M. Villari donne 
le détail des précautions militaires qui furent prises : elles sont plus 
sérieuses (IL, 4). 

2. Ne pas confondre es G. Cambi avec le chroniqueur. Voy. Villari, Il, 
48, n.1. S 

‘3. Somenzi donne les noms (14 août, p. 24). 

4. Manfredi, Fiesole, 9 août (Ati e mem., IV, 384); Somenzi au More, 
8 et 41 août (Arch. alor, n. ser, XVII, part. 9, p. 90, 21); Sanuto, 
Diarä, 1, 741, 712, 724; Guicciardini, Sbor. d'lal., 1. IN, €. 6, t. 1, 
mmirato, XX VII, 242, 

1. "7 
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coup de main était convenu pour la nuit du 45 août. 
Piero devait profiter du moment où la chaleur et la 
« peste » tenaient au dehors un grand nombre de Flo- 
rentins, pour gagner les affamés en leur donnant du 
pain et de l'argent, en leur promettant le pillage des 
maisons riches. Avec leur aide on aurait repris le pa- 
lais, ressaisi le gouvernement ‘, Mais, à part l'avantage 
d'éventer ce dessein, quel embarras que ces prisonniers 
considérables et puissants, « gens, écrivait la seigneu- 
rie, à ne point poursuivre * », alors surtout qu'on man- 
quait d'argent pour payer les gens d'armes et qu'on 
n'avait pas la moitié de l'effectif nécessaire *! D'autre 
part, les relâcher, les absoudre, ce serait le désaveu de 
la révolution. Que faire donc? Amoindrir le fait, soute- 
nir que les pouvoirs publics et les citoyens vivaient en 
parfait accord, et, lout ensemble, ce qui n’en était 
guère une preuve, se rejeter les uns aux autres la balle, 
la responsabilité de la sentence à intervenir. Ainsi les 
Huit interrogent Lamberto; mais quant à la suite, trop 
grave pour eux, ils s'en déchargent sur la seigneurie, 
et la seigneurie la leur renvoie, attendu qu'aux termes 
des statuts ils ont seuls qualité‘. Ils persistent, cepen- 
dant, invincibles dans leur résistance? On tournera la 
difiiculté, on leur adjoindra sept des Dix et cinq 
arruoli*, puis quatre encore, tous frateschi, et assez 


4. Nardi, 1, I, L 1, 128-120. 

2. « De non poter perseguire. » (La seigneurie à l'orateur à Rome, 
40 août 1497, dans Villari, H, 46, n. 1.) Cf. Sanuto, Diaräi, 1, T2. 

3. Somenzi au More, 29 jain, 3 août, dans Villari, t. 11, p. 30, 31 des 
doc., n°11, 4, 5. 

4. 3, Piti, Arch. stor., 49 ser., 1, 42, 43. 

5, Los noms ont dans Mrafredi ( août, p. 394). Les nombres ot los 
attributions ne sout pas les mêmes dans Manfredi et Somenxi (11 août, 


pe 21). 
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nombreux pour déplacer la majorité ou la consti- 
tuer ‘. 

C’est devant ce tribunal que comparurent de nou- 
veaux suspects, « tous bons citoyens et de bonne 
famille », et, en outre, Lucrezia, sœur de Piero, ma- 
riée à Jacopo Salviali*. Lucrezia avoua franchement 
qu'elle souhaitait le retour de ses frères, qui n'avaient 
point démérité; qu'elle leur avait envoyé, à l'insu de 
son mari, trois mille ducats, espérant que la prospérité 
reviendrait avec eux. Un des Piagnoni qui l'écoutaient 
lui ayant dit qu'elle serait punie, quoique femme, un 
autre, un Canigiani, plus délicat , releva cette parole 
brutale : — Madonna, dit-il, je ne saurais vous donner 
tort. — Il entraîna ses collègues, et Lucrezia put re- 
tourner à sa villa *. Ces égards, beaucoup eussent voulu 
les étendre aux hommes : pour le seul-Niecolù Ridolf, 
quarante de ses parents ou alliés étaient venus deman- 
der son élargissement. Mais le peuple entendait que 
justice fût faite. Les détenus furent donc soumis au 
supplice de la corde, seulement, il est vrai, pour la 
forme : la base du procès, c'était la déposition de Lam- 
berto*. 

L'instruction terminée, il ne restait plus qu'à pro- 
noncer la sentence, puisqu'on ne connaissait point alors 
les débats contradictoires et publics. Or, cette fois en- 


4. Manfredi, 9, 42 août, p. 384, 385; Someazi, 11 août, p. 21. 


2. Manfredi, 12 août, p. 385. 
3. Somensi, 11 août; Tranchedino, 19 août, p. 2, 22; Manfredi, 
42 août, p. 384; Sanuto, Diarii, 1, 5. Dans une autre lettre du 11 août 
(que denne Villari, t. IL, p. 33-35 des doc. n° 11, 7), Somenzi nous apprend 
que les détenus, par son intermédiaire, imploraient l'intervention du duc 


de Milan. 
4. Manfredi, Tranchedino, loc. cit. Voy. la déposition de Lamberto dans 


Villari, LUI, p. 3:25 des doc. 
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core, les Huit, la seigneurie se dérobent, déclinent toute 
compétence, aflirment celle les uns des autres. Pour 
sortir d'embarras, le gonfalonier de justice, Domenico 
Bartoli, « homme mansuet ‘ », eut une idée : il proposa 
de porter la cause devant le Grand Conseil, juge en 
dernier ressort, d'après les articles de son statut. Mal- 
heureusement, dans cet ofice de neuf membres, il 
dépendait des quatre prieurs amis des accusés d’empê- 
cher la majorité légale des six fèves de se former, et 
ils combattent la proposition, afin, disent-ils, de ne pas 
accroître la publicité de faits si regrettables*. Leur tac- 
tique n’en est pas moins, au risque d’une contradiction 

© manifeste, de crier fort, de dire partout qu'on avait in 
venté le complot pour extorquer de l'argent aux riches, 
aux amis et parents des Medici, dont on portait le 
nombre à quatre mille*, de lanterner, surtout, pour 
gagner la prochaine seigneurie, qui serait peut-être plus 
favorable, et donner le temps aux ligués d'écrire des 
lettres menaçantes, à Piero de grossir l'armée qu'il for- 
:mait en Romagne. Maïs pour ne rien faire, il fallait 
avoir l'air de faire quelque chose : ils ne s’opposèrent 
donc pas à la réunion du Conseil des Quatre-Vingts, ni 
même à celle d'une Consulte dont les collèges, portés à 
la sévérité, demandaient la convocation *. 

Cette Consulte, destinée à tout remettre en question, 
réunissait les offices principaux et un certain nombre 
d'arruoti; elle comptait près de deux cents membres‘. 

4. Nardi, 1. IT, €. 1, 190. 
2. Ces quatre prieurs sont Pietro Guicchrdini, Niecold Zati, Piero 
, Michele Dati, ce dernier, parent de Bernardo del Nero. Voy. 
irch. stor., 49 ser., 1, 44. 
3. Sanuto, Diaru, 1, 


4. 3. Pit, p. 443 Nardi. , t 1, p. 132. 
5. Landucei (p. 56) dit plus de 180, 


» Google UNIVERS DE MIRCONEN 


(Ax. 4497) LEUR CONDAMNATION. 264 


Le 17 août, on y lut le procès et les confessions. La 
lecture en ayant duré neuf heures consécutives, et per- 
sonne ne devant sortir, puisque tous s’élaient obligés au 
silence, il fallut par deux fois transformer l'assemblée 
en réfectoire*. Dans la délibération, Antonio Strozzi 
conclut à la mort, même pour les accusés uniquement 
coupables de non-révélation, et Bernardo Ridolfi l’ap- 
puie. Guidantonio Vespucci, au contraire, insiste sur 
l'inégalité des fautes, qui ne permettait pas l'égalité de 
punition, et sur le prix de la vie humaine, qui en aurait 
eu moins, à ses yeux, s'il s'était agi d'adversaires. Au 
vote, le « ban de rebelle », c'est-à-dire la confiscation 
et la mort, réunit tous les suffrages moins cinq, contre 
Bernardo del Nero, Niccold Ridolfi, Lorenzo Torna- 
buoni, Giannozzo Pucci, Giovanni Cambi*. 

La condamnation était légale, car au moment de 
l'expulsion des Medici, Tanai des Nerli, étant des sei- 
gneurs, avait fait édicter que quiconque parlerait de 
ramener Piero serait déclaré rebelle, et ces sentences 
étaient d'autant moins rares qu'on n'y voyait d'ordi- 
naire qu’un sûr moyen d'atteindre dans leurs biens des 
condamnés souvent fugitifs. Ce résultat atteint, on tenait 
moins à faire tomber des têtes; mais, celte fois, les pas- 
sions étant fort surexcitées, on pouvait craindre plus de 
rigueur *, eût-on même encaissé les deux cent mille 
florins que devait donner la confiscation ‘. Pour conju- 
rer le péril, les opposants réclamèrent, au lieu du vote 


1. Manfredi, 17 août 1497 (Albi e mem, IV, 380). 
Manfredi, 19 388; J. Pitt, pe. 45; Senuto, Diarii, 1, 725; 
Guicciardini, Stor. di Fir., c. 43, Op. ined., HI, 1 
3. Le bulletin pour l'exécution est daté du 17 août, jour où la consulte 
s'était réunie. On peut le lire dans Villari, £. I, p. 49-48 des doc., n° 10. 
4. Sanuto, Diarü, 1, 725, 737. 
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par bañe, le vole par tête, sous prélexte qu'on ne pou- 
vait, par la voix d'un petit nombre de chefs de bancs, 
connaître les sentiments vrais de la Consulle. En obli- 
geant chacun à motiver son vote, ils spéculaient sur la 
lâcheté humaine, et ils espéraient obtenir un ajourne- 
ment. Mais Francesco Valori déjoua leur tactique : il 
énonça son avis avec tant de force que les moutons de 
Panurge suivirent et qu’on n’enregistra pas même le 
vote des rares dissidents. La seigneurie n'avait plus 
qu'à requérir les Huit de prononcer la sentence. Ils la 
prononcèrent, leur responsabilité n'étant plus en jeu, à 
la pluralité de six voix‘. 

Les amis des condamnés furent heureux alors de se 
rabattre sur l'appel au Grand Conseil, qu'ils avaient re- 
poussé naguère. Légal en principe, d'après la loi nou- 
velle, on doutait que cet appel le fût dans l'espèce; car 
si la loi l’autorisait contre toute décision des six fèves, 
c'est-à-dire de la seigneurie ou des Huit dans leur ma- 
jorite légale, pouvait-on dire, après le vote de la Con- 
sulte, que la condamnation émanât des Huit? Qu'on 
parvint à le faire croire, et l'appel devenait légitime; il 
pouvait même être favorable : dans le Grand Conseil, 
ignorant dés détails, les Palleschi et les Arrabbiati réu- 
nis balanceraient peut-être les Piagnoni; une majorité 
de surprise, un acte de faiblesse, grave échec pour la 
République. Au pis-aller, on mettait les Piagnoni, qui 
avaient fait passer la loi sur l'appel des six fèves, dans 
le cas fâcheux de s'opposer à la première application 
qu’on en voulait faire*. 


4. 3. Pitt, Arch. stor., 19 ser., 1, 44. CL Villari, II, 45; Cipolla, 
D. 50, 51. 
2. Vos. Nerli, 1 IV, p. 73, 73. 
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On vota sur ce point, et tout ce qu'obtinrent les 
amis des condamnés, ce fut le renvoi à une nouvelle 
pratique, qui fut tenue le 21*. Ayant échoué sur l'appel 
au Grand Conseil, ils se rabattirent sur l'appel au peu- 
ple, seul maître de l'État, puéril et malhonnête recours, 
alors comme en d’autres temps, des causes perdues. Le 
sentiment public est bien connu, répondait-on ; l'appel 
au peuple n'est donc qu'un moyen dilatoire. Les collè- 
ges protestèrent avec énergie. Les gonfaloniers menacè- 
rent de conduire le peuple contre les maisons de ceux 
qui faisaient obstacle à la volonté populaire. Au plus 
fort du tumulte, on entendait Francesco des Albizzi crier 
d’une voix tonnante : — Qu'on fasse justice ! qu’on fasse 
justice* ! 

Les magistrats céderaient-ils à cette pression? L'on 
en pouvait douter. Par comparaison avec les autres 
peuples d'Italie, les Florentins ne paraissaient pas san- 
guinaires. Ils se contentent, écrivait le Vénitien Sanuto, 
de se bannir les uns les autres”. Mais deslettres de leurs 
ambassadeurs au dehors venaient d'arriver, qui furent 
lues et qui dévoilèrent mille manèges contre l’État. L'in- 
discrète immixtion des ambassadeurs étrangers, sauf 
celui de Ferrare“, acheva de tout gâter. Paolo Somenzi, 
pour ne parler que de lui, se présenta porteur d’une 
lettre du duc de Milan, laquelle blessa fort les « gou- 
verneurs ». Voulait-il done, ce duc, donner des lois aux 
Florentins, comme s'ils étaient ses sujets ou ses recom- à 
mandés? La seigneurie remercia froidement Somenzi de 


1: Guicciardini, Stor. di Fir., e. 15, Op. ined., II, 160. 

2. 3. Pitt, Arch. stor., 1® ser., 1, #7, 483 Nardi, LI, 1. 1, 132 

3. Sanuto, Diarii, 1, 125, 

5. Manfrodi lounit la gosse du peuple et blämait la pression du duc 
de Milan (29 août, p. 389-360). 
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son avis, et lui promit réponse pour le lendemain ; mais 
elle se promit à elle-même de précipiter ses résolu- 
tions’. 

Chose peu facile, car, à l'heure décisive, ceux qui 
ont voix au chapitre sont irrésolus. On relit le procès, 
pour le confronter aux lettres, et l'on vote de nouveau. 
Les premiers bancs, où siègent les offices, sont loin 
d’être unanimes. Francesco Altoviti reconnaît que sur le 
sien, — celui de ces gonfaloniers tout à l'heure si terri- 
bles, — plusieurs veulent l'appel. Francesco Gualte- 
roti, au nom des Dix, n’est d'avis de l'exécution qu'à 
cause de l'opinion populaire; mais il recommande de 
faire vite, pour éviter scandales et périls. Selon le banc 
des docteurs, les périls justifient le refus de l'appel; si 
on l'accorde, que ce soit pour le lendemain : tout retard 
serait la ruine, Ce sont les douze bancs des richiesti 
qui font le vote : l'exécution, disenl-ils, et vite ! Cepen- 
dant, ils approuveront toute décision de la seigneurie*. 
Ils reculent donc, eux aussi, sur leur part de responsa- 
bilité. Les seigneurs ne seront pas plus hardis, eux qui 
en auront la plus grande. Ils voudraient bien lever la 
séance sans conclure, et quatre sur neuf ont déposé 
seuls des fèves noires, pour ordonner l'exécution en 
conformité du vote précédent. Alors Valori furieux 
s'écrie qu’il mourra ou que les seigneurs mourront, et 
tandis que Carlo Strozzi, saisissant Piero Guicciardini 
par la robe, menace de le jeter par la fenêtre, il s’em- 
pare de la boîte au scrutin, la frappe avec force sur son 
banc et s'écrie : — Justice, ou il y aura scandale ! — Inti- 


4. Manfredi, 9 noût, p. 380-300; J. Pitti, p. 483 Nardi, L. I, t.1, 192; 
Sanuto, Diari, 1, 726. 
%. Villari, H, 5, d'après les fragments de pratiche auxquels il renvoie. 
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midé, le proposto Luca Martini, qui préside, remet la 
question aux voix, et c'est le redoutable Valori qui pré- 
sente la boîte aux seigneurs. Cette fois, sur quatre amis 
que les condamnés comptaient parmi eux, deux faiblis- 
sent, et ainsi s'obtient la majorité légale des six fèves. 
Les Huit reçoivent enfin, pour la nuit même, l'ordre 
d'exécuter la sentence. C'était la réponse populaire aux 
imprudentes menaces dés princes’. Pareil fait s'est 
renouvelé dans l'histoire, 11 faut souvent se garder de 
ses amis. 

Conduits nu-pieds et enchaïnés au palais du capi- 
taine, au milieu d'une foule rugissante qui remplissait 
la cour, « semblable à une caverne d'enfer », les cinq 
condamnés posèrent leur tête sur le billot, le 24 août 
dans la soirée, On n'eut égard ni à la vieillesse de Ber- 
nardo del Nero, âgé de soixante-treize ans, ni à la jeu- 
nesse de Lorenzo Tornabuoni, qui n’en comptait que 
vingt-neuf*, Des bêtes fauves respirèrent avec délices 
les vapeurs de ce sang; mais plus d’un, parmi les Pia- 
gnoni, trouva des larmes pour ces grandes infortunes et 
conçut de sérieuses appréhensions pour la cause qui lui 
était chère. Un d'eux dit même avec exagération que 
ce sentiment fut universel *. 11 serait plus vrai de dire 
qu'en général ceux qui blämaient se turent, comme il 
arrive aux jours de terreur. On pourrait même ajouter 


4. 1. Pitü, Arch. stor., 49 ser., 1, 48, 49; Guicciardini, Stor. di Fir., 
©. 15, Op. ined., IE, 161 

2. Nardi, 1. 1, 433; Sanuto, Diarii, 1, 723. 

3. « Dei quali ne n'erebbe a tuito el popolo. Ogniuno si maraviglid che 
ussi fatto tal cosa, nè a fatica si poteva credere… non fu sanza lncrime 
di me, » (Landucci, p. 156.) 

4. « Niun si mosse, per essor il populo di Fior. molto ville. » (Sanuto, 
Diari, 1, 125) On peut lire une lettre des Vénitiens, en date du 
4 avril 4498, où ils refusent d'aider Piero des Medici, tout en protestant 
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que les Piagnoni, sur le moment, parurent avoir affermi 
leur domination. C'est du moins ce qu'écrit Somenzi : 
« Ces supplices semblent indiquer la future ruine de 
cette ville. Maintenant on peut dire que les frateschi 
ont le libre gouvernement de l'État dans les mains, sans 
contradiction aucune, parce que les opposants n’osent plus 
parler et que leurs chefs sont morts*.» Quantà la seigneu- 
rie, le Rubicon passé, une heure à peine après l'exécu- 
tion, elle aflirme à l'orateur Bracci, en lui annonçant le 
dénouement de la tragédie, que les Florentins sont una- 
nimes à y applaudir. Elle recommande à Dieu l'âme de 
ces perfides et parricides citoyens, qui « en ont bien 
besoin » ; elle exprime l'espoir qu'ayant « purgé une 
semblable humeur, Florence restera longtemps en bonne 
santé »; elle aflirme la résolution de tous d’extirper 
toute pousse nouvelle de ces mauvaises herbes, et elle 
ajoute, non sans une secrète ironie, que « la sainteté de 
notre seigneur, comme ami et père très clément de 
cette République, prendra plaisir à apprendre ce suc- 
cès? ». 

Ainsi, nul regret, nul repentir d'avoir refusé le 
bénéfice des institutions nouvelles aux malheureux qui 
le réclamaient, pas plus que d’avoir restauré l’antique 
et dangereuse maxime du salut public devenant la 
suprême loi. Plus tard même, comme à la première 
heure, d'autres seigneuries ne désavoueront pas leurs 


de leur bon vouloir. La résolution a été prise me 134 voix contre 36 et 
7abstentions, Voy. cette lettre dans Villari, £. à 
Somenzi au More, 40 septembre, dans Villari, L. Il, p. 35 des doc., 
n° II, 8. 11 n'a été conservé que le sommaire de cette let 

%. La seigneurie à Al. Bracci, 21 août 1497, dans 
doc. n° MI, 2. Sur toute ceue affaire, voy. outre les auteurs cités, Gumbi, 
Del., XXI, 1143 Nerli, L. IV, pe 72, 73; Ammirato, XXVI, 242. 
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devanciers. En octobre, elles confinent encore de nom- 
breux suspects. En novembre, elles font tomber trois 
têtes", et quand le fils du supplicié Ridolli vient en per- 
sonne solliciter la levée de la confiscation qui le ruine, 
sa demande, trois fois mise aux voix, est trois fois re- 
poussée. Même attitude des deux seigneuries suivantes, 
visiblement inquiètes des dangers que Piero et ses amis 
pouvaient faire courir à l'État. Mais dans toute l'Italie la 
désapprobation est générale, et jusque dans Florence les 
mécontents osent enfin élever la voix. Au palais même 
se voyait afliché un sonnet où l'on affirmait ce blème 
du dehors, où l'on se prenait, en voyant la ville entrer 
dans la voie du sang, à douter de son avenir”. 
Inspirateur habituel du gouvernement, Savonarola 
était-il resté étranger à celte grave et sinistre affaire? 
On a peine à le croire, quoiqu'on n'y surprenne nulle 
part sa main. Ses apologistes profitent de l'impossibilité 
de prouver contre lui pour soutenir qu'il ne fut pour 
rien dans ces supplices, et un des plus récents parmi eux 
s'est flatté d'en trouver la preuve dans le legs fait à San- 
Marco par Giannozzo Pucci, un des condamnés, au 
moment de sa mort. Mais ce legs, si les frères de Gian- 
n0zz0, devenus ses héritiers, le servirent, ils ne l'avaient 
connu que par le témoignage d'un chanoine de la cathé- 
drale', et les victimes, d’ailleurs, avaient dû mourir 


1. Landueci, p. 15762, et note 4 de la p. 161; Sanuto, Diarü, 1, 850. 
2. Pitt, Arch. stor., ser, 1, 80; Sanuto, Diarië, |, 183. 


3. Moschinells, non vedi, over non sai 
Quel ch intrare in sanguinosa pista. 
Haba tutta di te ai rairista.… 

+ Del stalo tuo or più mi s&io. 


Voy. tout le sonet dans Santo, 1, 750. 
4. « Richordo come Giannozo d'Antonio Pueci, sendo nello extremo 
della vita sua, come referi M. Nicholo Tosinghi, canonico di Sea Reparata, 
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sans savoir ce qui s'était pu dire au secret d’une cellule. 
En supposant l'immixtion du frate réelle, ils auraient 
été les derniers à la connaître. Or cette immixtion, la 
plupart des auteurs l’affirment, et il est tout au moins 
positif, comme l’a remarqué Guicciardini, que Savona- 
rola n'avait point détourné ses partisans de violer une 
loi par lui proposée* ou soutenue en chaire. Ses aveux 
dans son procès ne prouvent rien, puisqu'ils étaient 
arrachés par la torture*; mais on peut aisément se 
rendre compte de la nécessité impérieuse pour lui de ne 
pas agir dans le sens de la clémence : lui qui avait si 
souvent recommandé à ses auditeurs et aux offices de 
punir ceux qui entravaient le gouvernement nouveau, 
comment aurait-il pa se désavouer lui-même en sollici- 
tant la grâce de coupables avérés? Le politique, dans 
celte circonstance, primait en lui le chrétien. Enfin, 
l'acharnement de ses amis rendait son intervention im- 
puissante pour la grâce, inutile pour le châtiment. A 
s'effacer, il dut voir cet avantage de ne pas user vai- 
nement son influence, principal ressort de l'État, dans 
un moment surtout où la mort enlevait l'un après l’autre 
les principaux citoyens. Mais qu'on ne s’y trompe pas, 


lascd che Ruberto et Piero sua fratelli fussine tenuti ogni anno in perpe- 
&uo, d'agosto, pagare al convento nostro xxx piecioli per celebrare uno anni- 
versario ongni anno per l'anima sus, etc. » 28 sept. 1408, Ricordanse B 
del convento di S. Marco, p. 8 v°, aujourd'hui à la Bibl. Laurenriana. Voir 
là, avec le P. Bayonne (p. 123), une preuve que Savonarola était resté 
étranger au procke, nous paraît absolument impossible. 

4. Voy. les indications des auteurs dans notre Jér. Savon., 1, 234, 
note. 

2. Guicciardini, Stor. d'Jtal., 1. IN, €. 6, t. 1, p. 460. 

3. Voy. ces paroles au procès dans Baluze, Miscell., IV, 596. Le texte 
s'en trouve aussi dans notre Jér. Savon., I, 285, note; M. Villari les rap- 
porte avec des variantes plus précises dans le « premier faux procès » fait 
par les commissaires du pape, t. 11, p. 464 des doe., n° XXVI, 4. Cf. 
« troisième faux procès », p. 180 des doc., n° XXVI, 3. 

4, Sanuto, Diari, 1, 181. 
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plus qu'il ne s’y put tromper lui-même : dans ce cas 
solennel, dans cette décision farouche qui engageait la 
République et en pouvait compromettre l'avenir, se 
taire, c'était approuver. Quum tacent, clamant, a dit 
Cicéron. 

Il semble, du reste, que les amis de Savonarola aient 
voulu associer sa responsabilité à la leur : ils firent frap- 
per son portrait sur des médailles de bronze portant au 
revers le mot Æome, et par-dessus un poignard dans 
une main, avecces mots qu'il avait sisouvent prononcés : 
Gladius Domini super terram cüto et velociter*. Le glaive 
dont il s’agit là menaçait évidemment les coupables de 
Rome; mais on ne peut oublier que la médaille était 
coulée en bronze, juste au moment où Florence venait 
d’immoler cinq de ses principaux citoyens, et que l'inti- 
midation pouvait être une arme efficace contre leurs 
imilateurs, contre leurs vengeurs. 


4. 1. Pit, Arch. stor,, {# ser., 1, 50. 
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DÉCLIN DU GOUVERNEMENT THÉOCRATIQUE 
L'ÉPREUVE DU FEU 


— 1407-1498 — 


Déclin da gourermet popaluire (u satembre 147 — Peninante inmiction 
do Savomarola éues Len fires publiques. … Domenico How, oratour à Rome 
{0 Janviee 108). — Savomarolà et la soÿeurio bravont le Sala Siège. — Sato 
Marois roprend in prétention (11 tévér. —— Novel autodalé du Carnaval = 
Brele nouveaux coalre Savorarola (2 fevrier] — Salguoarie arrabbiata (1e? mar) 
“a prédication iterdie, — loterrention de la signeurie à Rome en lhveur de 
Savouarola. — Exigeuces des piagnoni. — Consulie (14 mars). — Réponse de la 

(AS man), — Lettres do Savanarola aux princes 

(6m 


L'inutile effusion du sang venait d'ouvrir pour le 
gouvernement populaire et théocratique la période du 
déclin. Par un manque de logique honorable, le peuple, 
qui avait trouvé bon que la démocratie maniât jadis la 
hache, lui en contestait presque l'usage sous le règne de 
Jésus-Christ. Moins qu'aucun autre alors, les Florentins 
avaient le goùt du sang. Du coup, les tiepidi ont passé 
au camp des Arrabbiati, et bien des Piagnoni mêmes se 
sont refroidis : Gianbattista Ridolf, par exemple, qui 
pleure son frère, et Piero Guicciardini, qui ne pardonne 
point qu’on l'ait voulu jeter par la fenêtre‘. Soderini 
lui-même, pour se concilier les Palleschi, s'éloigne de 


4: Sur ce fait, voy. au chap. précéd., p. 261. 
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ce Valori en qui les violents du parti populaire saluent 
un nouveau Caton, vainqueur de Catilina 
Valori n'en est pas moins, sous des seigneuries inva- 
riablement composées de Piagnoni, le chef de la ville *. 
Aidé de ses acolytes, Francesco Gualterotti, Bernardo et 
Alessandro Nasi, Pierfrancesco et Tommaso Tosinghi, 
Antonio Canigiani, Alessandro Acciajuoli, il montre sa 
force, et tout ensemble sa secrète faiblesse, en faisant 
occuper la place par une garde d'hommes de pied, qui 
devait y rester en permanence jusqu’à la tragique fin 
de Savonarola *. Avec les successives seigneuries, il 
soutient le frate qui naguère les soutenait: c'est la 
seule différence sensible dans l'état des choses, mais elle 
est grande. Pour le reste, si le prieur de San-Marco ne 
prêche plus en public, du moins derrière les murs de 
son couvent, dit le Vénitien Sanuto, « il lit et explique 
Ezéchiel. On y va de compagnie ; c'est comme s’il 
préchait*.» Il prétend bien qu'il ne se mêle pas des 
affaires d'État, mais il l'a toujours prétendu, unique- 
ment par crainte que les geus qui lui en viennent parler 
ne soient envoyés pour le prendre en faule *; et quand 
ses interlocuteurs lui inspirent confiance, il leur parle 
en politique, par exemple à l’orateur de Ferrare, qui se 
rend plus volontiers à la cellule du /rate qu'au palais 
des seigneurs °. 
4. 3. P! Arch. slor., 18 ser., 1, 50. 
2. Voy. Manfredi, 1<® sept, 13 nor., 30 déc. 1407, Ati e mem, IV, 300, 


393, 307, et Sanuto, Diarii, 1, 183. 
3. Guieciardini, Stor. di Fir., €. 15, Op. ined., II, 465. 


4. Sanuto, Diari, I, 802. 
5. Ainsi, le 48 novembre, Savonarola reçoit la visite suspecte d'un 
Florentin, Niécold de Cesare, qui vient, soi-disant au nom de l'empereur, 
pour l'exhorter à so défier des Frasçais et 4 pousser Florence dans la 
ligue. (Manfred, 19 nov. 1407, Aëti e mem., IV, 304.) 
6. Manfredi, id. 
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Il est donc encore l'oracle, l'inspirateur du gouver- 
nement, quoiqu'il ne se fasse point d'illusions sur le 
terrain perdu. Ce terrain, quels moyens de le regagner? 
On en entrevoit deux : la levée del’excommunication et 
da restitution de Pise ‘. C'est à Rome qu’on peut négo- 
cier, obtenir l'une et l'autre : aux deux envoyés Becchi 
<t Bracci on adjoint donc un véritable ambassadeur*, 
qui fut reçu, dit encore Sanuto, plus honorablement 
qu'aucun autre sous ce pontificat, parce que, depuis deux 
ans, on n’avail pas vu d’ambassadeur florentin à Rome, 
La maison des cardinaux, celle même du pape, allèrent 
au-devant de ce personnage, jurisconsulte de grand 
renom, trois fois prieur, employé aux grandes ambas- 
sades, et qui s'appelait Domenico Bonsi *. Sa mission 
n'était point facile: au discours qu'il prononça dans sa 
première audience, l'orateur vénitien Hieronimo Donato, 
qui était présent, se permit de répondre que les Flo- 
rentins étant Français jusqu'aux moelles, leur restituer 
Pise, ce serait les rendre plus Français encore *. Quant 
au pape, il ne se prononça point, ni sur la restitution 
de Pise, ni sur « l'entière et libre absolution pour le 
vénérable prédicateur /rate Hieronimo * ». 11 n'y avait 
donc qu'à laisser agir la diplomatie *. Son action pouvait 


1. Voy. là-dessus les dec. publiés par le P, Marchese dans Arch. stor, 
Arpend VIU, 159-164. CE. 3. Arch. stor., 19 ser., 1, 49-50. 

2. Apartir de cemoment, on n'a plus de dépêches de Becchi ; mais Bracei 
tout au moins reste à Rome, 

3. Sanuto, Diarii, 1, 861. Les instructions de Bonsi {né en 1490, mort 
en 1302) sont du 9 janv. 1408. M. Gherardi (p. 102) en donne un passage. 
Cf. Arch. stor., nd., VUE, 464, n. 1. 

4. Sanuto, Diari, 1, 868. 

3 sont Les ermes mêmes des instructions données à Bonsi. Voy. 
Gherardi, p 

M Vars {1,82 che trop à son imagination on prétendant que le 
pape exigeait dès lors qu'on lui livrit Savonarola, et surtout qu'il subor 
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être efficace, les arrangements étaient possibles avec cet 
étrange représentant du ciel, et la preuve en est qu'on 
voulut les contrarier en essayant, contre le diplomate 
florentin, de l'assassinat ‘. 

Bonsi ayant échappé au poignard, sa cause en eût 
profité, si Savonarola, comme à plaisir, n’eût gâté ses 
propres affaires. Convaincu qu'elles s’arrangeraient *, 
trop fougueux pour être patient, non content, quoique 
excommunié, de dire la messe pour lui seul, il chante, 
le jour de Noël, les trois messes d'usage, il donne la 
communion à ses moines, à deux cents jeunes ‘hommes 
qui s'étaient rendus solennellement et en ordre à San- 
Marco, pour l'y recevoir de ses mains. Une procession 
fut ensuite organisée et promenée sous les cloftres et 
autour de la place voisine * : double acte d'audace et de 
rébellion que de braver les foudres de l'Église et de 
produire la bravade hors du couvent. 

On pouvait aller plus loin encore, et Savonarola n'y 
manqua point. Les quatre mois relativement calmes qui 
venaient de s'écouler depuis le 4% septembre avaient 
rassuré, enhardi ses partisans. La seigneurie du 4* jan- 
vier 1498, composée d'ardents Piagnoni, voulut, dès 
son entrée en charge, donner au frate une publique 
marque d'adhésion. Le jour de l'Épiphanie, anniversaire 
de celui où l'on avait consacré l'église de San-Marco, 


donnait tout à cela. Non seulement rien ne le prouve, mais la suite prou- 
vera même le contraire. 

4. Bonsi rapporte une tentative de vol et probablement de meurtre 
dont il pensa être victime. Ceux qui tentaient le coup devaient se réfagier 
ensuite chez les Orsini, ce qui donne quelque vraisemblance à la suppo- 
sition du P. Marches que Piero était linstigateur. Voy. Bonsi aux Dix 
7 mars 1498 (Arch. stor., append., VII, 167, et notre Jér. Savon., 1, 4 
46 mars (Gherardi, p. 123). Cf. Gherardi, p. 104 et note 1- 

2. Manfredi, 19 nov. 1497 (Attie mem., IV, 304). 

3. Nardi, 1. I, t, 1, p. 15. 
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l'usage était que les seigneurs y allassent à l'offrande ; 
mais, cette année-là, vu l'interdiction qui pesait sur Savo- 
narola, les plus simples convenances diplomatiques 
leur commandaient l’abstention. Ils ne s’en rendirent 
pas moins au couvent ; ils assistèrent à la messe célébrée 
par Fra Hieronimo; ils lui baisèrent la main à l'autel; 
ils suivirent la procession dans l'église et sous les cloi- 
tres’, le tout, dit le piagnone attiédi Landucci, « non 
sans grande surprise des plus éclairés, aussi bien des 
amis que des ennemis du rate». 

Par malheur, tout le monde n'était pas aussi sage 
que cet épicier, et les exaltés trouvaient dans l'impo- 
litique démarche un encouragement. Ils espéraient bien 
que Savonarola reparaîtrait dans la chaire de la éathé- 
drale le 2 février, jour de la Chandeleur *. Le prophète, 
qui l'avait annoncé, n'accorda qu'un délai aux amicales 
objurgations de Manfredi. — Je prècherai, disait-il, par 
ordre de qui est supérieur au pape et aux autres créa- 
tures ; aucun scandale n'en résultera ‘. — Dès les 
derniers jours de janvier avait été obtenue l'autorisation 
de rétablir dans la cathédrale bancs et gradins". Le 
A1 février, dimanche de la septuagésime, reparut sous les 
hautes voûtes l'excommunié. L'affluence était grande’, 
non toutefois comme par le passé, car beaucoup s'abs- 
tinrent par crainte d'encourir eux-mêmes l'excommuni- 
cation. — Juste ou injuste, disaient-ils, timenda est. 


4. Modesto Rastrelli, Florentin, Vita del P. Girolama, c. 23. Gonève, 
1781 ; Barsanti, 1, IV, c. 19, p. 270; Landucci, p. 164 et n. 2. 

2. Landucci, p. 161. 

3. Note 3 à la p. 461 de Landacci. 

4. Manfrodi, 1°® févr. 1408 (Ai e mem, IV, 30%). 

5, Note 3 à la p. 161 de Landucci, 

6. Manfredi, 13 févr, p. 309. 
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— « Je fus de ceux qui n’y allèrent pas », ajoute Lan- 
ducci, meilleur catholique que piagnone !, 

Savonarola soutint, dès ses premiers mots, que la 
sentence qui l'avait frappé n’était point valable, et que 
toutes ses prédictions se vérifieraient. Il se disait résolu 
à prêcher tous les dimanches et jours de fête jusqu'à 
Pâques, malgré les « raisonnements sinistres » et le 
mécontentement des chanoines et prêtres de la cathé- 
drale et des autres églises ?. Le vicaire général de l'ar- 
chevèché, Lionardo des Medici *, ayant voulu interdire 
au clergé d'assister aux prédications annoncées, de 
refuser à qui y assisterait la communion, la confession 
même et la sépulture en terre bénite, les seigneurs lui 
signifièrent que, s'il ne se démeltait dans les deux 
heures, il serait déclaré rebelle *. 

On comprend sans trop de peine pourquoi l'intrai- 
table moine avait tenu à devancer le carême : il voulait 
préparer lui-même un nouvel autodafé pour le dernier 
jour du carnaval. 1] espérait retenir ainsi ou attirer des 
adhérents qui devenaient de plus en plus rares”, et l'on 
eût dit qu'il prenait plaisir à les éloigner par son sédi- 
tieux langage. L'Exode lui fournissait ses textes, qu'il 
torturait pour les ramener à sa situation, à ses prédic- 
tions, à la nullité des décisions du Saint-Siège contre 


1. Landueei, p. 161. 11 répète, à la p. 463, qu'il n'y alla point. Somenzi 
accuse la seigneurie de complicité avec le frate. Voy. leure du 13 fé 
vrier 1498 dans Villari, t. II, p. 50 des doc., n° XII, 1. 
fredi, 43 févr., p. 399; Somenzi, 13 févr., ibid., p. 50. 

(1, 76 de la première édition) faisait de ce Lionardo l'ar- 
Or l'archevèque était, depuis 1474, le Romain Rinaldo 
t peu. Voy. Ugbell, 1, 244, et une lettre de Bonsi, 
A1 févr, dans Arch. stor., Append., VIII, 404. L'errour a, du resto, 
rectifiée dans la deuxième édition. Voy. 4. II, p. 85. 

4. Nardi, Lt 1, p. 136. 

5. «E mancoune ancors più gente. » (Landucci, p. 163.) 
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lui. — Le pape ne peut pas tout, disait-il, et quand il 
fait mal, il n'agit pas en tant que pape. Quand l'agent 
supérieur se relire de lui, il n’en est plus l'instrument, 
il n'est plus qu'un fer brisé‘. — Ces mots de ferro 
rocto, qui revinrent dès-lors si souvent sur ses lèvres, 
parurent, à Rome, la plus sanglante des injures *. 

Le 27 février, dernier jour du carnaval, il donnait 
ostensiblement la communion à ses religieux, Landis que 
Domenico Buonvicini l'administrait aux laïques, qui 
étaient plusieurs milliers *. Puis, le saint-sacrement en 
main, il monta dans une chaire de bois, qu'il avait fait 
dresser devant la porte de l'église. — Si je n'ai pas 
toujours dit la vérité, s’écria-t-il, que Dieu présent sous 
les espèces du pain me frappe sur-le-champ ! — A défier 


donné une sérieuse preuve de sa foi que s’il eût appelé, 
pour l'instant même, lire céleste sur ses ennemis. Mais 
visionnaire ou non, halluciné ou non, il ne hasardait 
jamais aucune prophétie, aucune menace immédiate ou 
précise : chez lui comme chez tous ses pareils, la pru- 
dence humaine corrigeait avec soin les écarts de l'inspi- 
ration. 

La communion donnée, il bénit ces moines, ces 
laïques agenouillés qui s'époumonnaient à chanter leurs 
hymnes. Eut lieu ensuite la procession de l'autodafé, 
semblable à celle de l'année précédente, sauf que les 
fidèles portaient tous à la main un rameau d'olivier 
comme Signe de reconnaissance, et que les adversaires, 


4. Voy. les analyses dans notre Jér. Savon., 1, 208-303, et Villari, Il, 
87-80, CÉ. Manfred, 13 füvr., p. 399. 

2. Le card. Ascanio Sforza rapporte cette injure à son frère le duc de 
Milan. (1*° mars. Arch. stor., n. ser, XVIII, part. 2, p. %4.) 
3. Sunuto dit plus de dix mille (Diari 
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plus hardis que par le passé, arrachaient aux enfants 
leurs crucffix rouges, jetaient sur le cortège des projec- 
tiles, des ordures, des chats morts‘, 

+  L'incendie de la cabane où l'on avait entassé les 
objets à brûler n'eut pas lieu sans opposition; mais la 
seigneurie fit armer la garde de la place pour protéger 
les enfants tout de blanc habillés qui mettaient le feu *. 
Au retour, devant San-Marco, les Piagnoni plantèrent 
Ja croix au milieu de la place, et, tout autour, les gonfa- 
Jons des quartiers ; ils formèrent trois rondes concen- 
triques : les religieux et novices accompagnés chacun 
d’un enfant vêlu en ange ; de jeunes clercs et de jeunes 
laïques ; des vieillards et des prêtres le front couronné 
de guirlandes d'olivier et donnant la main à autant de 
citoyens d'âge mûr. Tous chantaient des laudes ou 
quelques-unes des peu poétiques poésies de Girolamo 
Benivieni. D'un recoin obscur, Savonarola contemplait 
ces pieuses bacchanales avec une joie indicible, et, le 
lendemain, du haut de la chaire, il en faisait compli- 
ment à ses auditeurs. L'année précédente, il leur disait 
de ne pas les renouveler souvent. Sa folie, son infatua- 
tion étaient donc en progrès”, et, en même temps, 
chose singulière ! croissaient les espérances de ses 
ennemis. C’est que, la veille, avait eu lieu le tirage au 
sort pour la nouvelle seigneurie : les Piagnont assuraient 
que le frale y comptait six de ses amis, c'est-à-dire la 

4. Nardi, L. I, t 1, 439; Landucci, p. 163; Burlamacehi, p. 136; Ras- 
trelli, e. 24 

2. Somenzi au More, 27 févr. dans Villari, £. I, p. 52 des doc., n° XII, 
3. Ce témoin donne le détail de la journée, mais ne parait avoir rien su du 
retour. Il énumère les objets qui furent brûlés et les dit de grand prix, 
sans mentionner aucun objet d'art proprement dit. 


3. Nardi, L. I, 4. J, p. 141; Burlamacchi, p. 135; Baranti, L IV, c. 21, 
P. 281; Landucei est muet sur cette fi de la journée. 
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majorité légale ; les Arrabbiati au contraire, que, ces 
amis ne seraient qu'au nombre de cinq, et, par consé- 
quent, ne pourraient faire la loi * 

Le récit de cette journée n'était pas venu encore 
échauffer les oreilles d'Alexandre VI, que Leonardo 
Strozzi annonçait de Rome une guerre sérieuse, « de 
manière qu'on saurait bientôt si cette prédication était 
œuvre de Dieu ou œuvre du Diable* ». Moins naïf, le 
pape était fixé là-dessus. 11 avait cependant toléré la 
frasque de Savonarola le jour de Noël, celle des sei- 
gneurs le jour de l'Épiphanie, puisqu'il continuait en- 
core, quoique assez froidement, les pourparlers sur la 
levée de l'excommunication *; mais après la réappari- 
tion du frate dans la chaire de la principale église et la 
violence faite au vicaire général, il ne parla plus de sup- 
primer ses foudres; il autorisa Fra Mariano de Ghi- 
nazzano à dire en chaire, à Rome, tout ce que lui dic- 
terait sa vieille haine. Après avoir vu son autorité 
méconnue, il voyait sa personne bafouée. — On me met 
done en sonnets! s'écriait-il. Je ne sais quels Turcs, 
-quels infidèles supporteraient de pareilles choses. Si l'on 
n’interdit pas la prédication à ce frate, j'interdirai Flo- 
rence. — Etquand Bonsi ou Bracci voulaient répondre, 
il leur tournait le dos‘. « Faites des excuses, écrivait 
Bonsi, la chose est très grave! 

Le 26 février, en effet, partaient deux brefs, expé- 


4. Somenzi au More,127 févr., dans Villari, 1. I, p. 52 des doc, 
n° XII, 3. 

2, Leon, Strozzi à Fr, Fortunati, pievano de Cascina, ami des Medici. 
Rome, 24 févr. 1498. Texte dans notre Jér. Savon., I, H 

3. Bonsi aux Dix, 6, 8, 12 févr. (Gherardi, p. 102-103). 

4. Lettre d'un anonyme dns Villari, t. 11, p. 62 des doc. n° XIII. 

5. Bonsi aux Dix, 22, 25 février 1498 (Gherardi, p. 104-106). 

6. Bonsi aux Dix, 47 févr. (Arch. stor., Append., VIII, 166) 
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diés l'un aux chanoines du Dôme, l'autre à la seigneu- 
rie, ce dernier demandant que Savonarola fût arrêté et 
conduit à Rome, ou tout au moins tenu en chartre pri- 
vée, sans pouvoir parler à personne, le lout sous peine 
de l'interdit et d'autres remèdes plus eflicaces *, « car, 
écrivait encore Bonsi, du plus grand au plus petit on 
est prêt à toutes les sévérités pour obtenir obéissance * ». 
Les marchands florentins de Rome, si les cardinaux 
n’eussent soutenu leurs supplications, auraient vu leurs 
biens confisqués *. Le 27 février, nouveau bref à la 
seigneurie, remis cette fois à Bonsi : le pape, sourd aux 
prières, mainlenait ses résolutions contre ce « ver de 
terre ‘ », et en donnait à l'orateur un commentaire ver- 
bal : — Que Florence accède à la ligue, disait-il, et je 
ferai tous mes efforts pour que Pise lui soit rendue. Que 
le frate s’abstienne de prêcher, et je lèverai toutes les 
censures; mais, si l’on persiste, mon indignation ne 
connaîtra plus de bornes *. — 

Cette indignation au futur jette une vive lumière 
sur les vraies dispositions d'un pontife qui, malgré tant 
de griefs, menaça toujours de l'interdit sans le fulminer 


1. Voy. ce bref à la seigneurie dans Villari, t. 11, p.06 des doc. n° XIV. 
L'original est aux Archives. Gherardi, p. 103. Cf. Nardi, 1 1, & 1, 
pe 138. 

2. Bonsi aux Dix, 26 févr. 1498. (Gherardi, p. 108.) 

3 Nardi, LU, t 1, 137. 

. ce bref dans notre Jér. Sav., I, 481. Cf. Bonsi aux Dix, 27 févr. 
{Gherardi, p. 108.) Nous avions oru jadis que ce bref non daté était une 
réponse à la lettre de ls seigneurie du # mars (voy. Arch. stor., append., 
VI, 93, et Quétif, 1, 123); mais M. Gherardi ayant retrouvé le bref en 
réponse à ï git iei ne peut être autre que lo 
bref remis 


Bonsi le 27 février. 
5. Bonsi aux Dix, 27 févr. Cf. du mème aux mêmes, 1° mars. (Ghe- 


rardi, p. 108-110.) 


Somenzi au More, 2 mars (dans Villari, 1.11, p. 53 
des dec. n° XII, 4). 
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jamais‘. II laissait ouverte la discussion sur Pise, dont 
la restitution, écrivaient les Dix, est « le repos et le sa- 
Jut de l'Italie? », et quand l'ambassadeur de Venise lui 
représentait qu'une suprématie nominale était tout ce 
que pouvaient prétendre les Florentins : — Je ne veux 
pas, répondait-il, pour quelque injure personnelle, em- 
pêcher le bien commun *. — Est-ce là le langage d’un 
? Quand il enflait la voix, c’est donc qu'il le 


Mais on n'entendait alors que les éclats de la voix. 
C'est de nos jours seulement qu'en déterrant les dé- 
pêches aux oubliettes des archives l'histoire a pu enfin 
rapprocher, comparer et comprendre, Quand, au 
4* mars 4498, prit possession du palais une seigneurie 
où le frate comptait non pas six ou cinq amis, comme 
on l'avait cru, mais trois seulement; où le gonfalonier 
était Pier Popoleschi des Medici, qui s'était donné aux 
Arrabbiati ®, on put craindre que la crise suprême n'ap- 
prochât. Savonarola était dans ces dispositions d'esprit 
où le sentiment du danger exalte, loin d'assagir. Le 
jour même où ses ennemis prenaient possession du 


4. C'est ce qu'atrès bien vu. M. Ant. Cosci, dans un article sur les 
documents publiés par M. Gherardi. Voy. Arch. stor., 4 ser., IV, 449, 
2. Los Dix à Bonsi, 40 mars (Gherardi, p. 49 
3. Bonsi aux Dis, 1° et 2 mars (Gherardi, p. 100-110). 
4. Nerli, L.IV, p. 753 Nardi, L. U, 4, 1, pe 38; Sanuto, Diarü,1, 901. 
ndemain de l'entrée en charge des noureaux seigneurs, 
Si affirma cnsero inimica dol frate, cioè sci cesere 
Ge sont évidemment les brefs pontificaux qui ont 
s ot fait que, dans une seigneurie où les adversaires 
cinq amis à Savonarola, il ne 
trouve plus que trois. À la suito de la phrasceité plus haut, Somenri parle 
des dits brefs. Les amis de Savonarola, au moment où cette seigneurie 
fut élue, se flattnient qu'elle lui serait favorable. Voy. le procès de fra 
Domenico Buonvicini, dans Villari, t. Il, p. %8 des doc., 1" col., 
me XXVIL 
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pouvoir, il montait dans la retentissante chaire de la 
cathédrale, et, prenant plaisir à creuser de ses mains 
l'abime, il prononçait les paroles suivantes : 

— Il est venu des brefs de Rome, n’est-ce pas? On 
m'y appelle filèus perditionis. Voici ce qu'il faut écrire : 
Celui que vous appelez ainsi n’a ni mignons ni concu- 
bines; il s'attache à prêcher la foi de Christ. Ses filles 
et ses fils spirituels, tous ceux qui écoutent l'exposition 
de sa doctrine, ne passent point leur temps à commettre 
des infamies; ils se confessent, ils communient, ils 
vivent honnêtement. Ce frate s'attache à élever l'Église 
de Christ, et non, comme vous, à la détruire, J'ap- 
prends encore que vous avez reçu des lettres d'État. 
C'est trop de bonté et de déférence de votre part que 
d’y faire réponse. Laissez-moi ce soin : ma parole re- 
tentira à leurs oreilles de manière qu'ils m'entendront. 
Le temps approche d'ouvrir la cassette; nous donnerons 
un tour de clef, et il sortira tant d'infection, tant d'or- 
dure de la cité de Rome, que l'odeur s'en répandra 
dans toute la chrétienté, et que chacun en sera em- 
puanti !, — 

De telles audaces de langage peuvent soulager un 
tempérament colérique; mais elles ont leur lendemain. 
Le 2 mars, Savonarola prêche encore : c’est la dernière 
fois en public. — Certains brefs, dit-il, sont arrivés, 
qui ont enhardi les chanoines du Dôme à en fermer les 
portes *. Nous vous avons donné des preuves de cou- 


1. Pred. 5s sop. Exodo, 1°° mars 1498. — La cassette et la clef sont une 
figure très souvent employée par Savonarola pour indiquer le secret de la 
corruption de Rome, qu'il menace de révéler. 

2. Pred. Ga sop. Exodo, 2 mars. En tête de ce sermon, on lit cette note 
du rédacteur Vivoli Partendosi di S. Liberata, per rispetto di certi 
brievi venuti alli canonici contra detio padre frate Giermimo. » Landucei 
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rage quand c'était nécessaire; maintenant il convient 
plutôt d’user de modération‘. — Plus modérée qu'on 
n'aurait cru, ou redoutant le nombre trop grand encore 
des Piagnoni*, la seigneurie se tient pour satisfaite de 
voir le frate relégué dans son couvent; mais là, le 
3 mars, c'est un tout autre langage; le naturel est re- 
venu au galop : — Boniface VIII, qui a perséeuté les 
dominicains, est entré comme un renard et mort 
comme un chien. D'autres papes, pour le même motif, 
ont eu le même sort*. — C'est donc le sanglier de 
San-Marco qui, traqué dans sa bauge, non seulement 
tient tête, mais déclare encore la guerre, et, cette fois, 
au pouvoir civil en même lemps qu’à la curie. 

La seigneurie hésitait à relever le gant. Fort em- 
barrassée entre l'enclume et le marteau, elle demande, 
le même jour, à une Consulte ses lumières sur trois 
points : l'affaire de Pise, le manque d'argent, le parti à 
prendre sur le /rate. Cette dernière question, en ce mo- 
ment-là, primait les deux autres; mais comment 


CP: 162) est si 
croit qu' 

4. Prod 6x sop. Exodo, ? mars. Samuto (Dir, 1, O0) rapporte que le 
Aer dimanche de carême, ? mars, fut faite une procession. L'on criait 
Evultemus; mais les arrabbiati rompirent l'ordre de la pompe ; peu s'en 
fallut qu'on n'en vint aux mains. 

Et perhà il frate non prediche. Pur ba gran seguito. » (Sanuts, 
Diarü, 1, 901.) 

3. Pred. 7 sop. Exodo, 3 mars. Texte dans notre Jér, Sav., I, 311, 
n. 2, 3.— Selon Somensi [Lettre du 2 mars, dans Vilar, L. 11, p. 33 des 
doc, n° XII, 4), le frate aurait déjà prèché à San-Marco le 2, en présence 
de l'orateur de Ferare, des Dix, des Huit, de la plupart des oficiers publics, 
sauf la seigneurie. 

4. Cest pour ce motif que nous passons sous silence ce qui fut dit sur 
les autres questions. Mais on peut lire dans Villari (1. 11, p. 104) ce que 
dit Battista Ridolf, au nom de ces Dix qui, restant six mois en charge, 
s'étaient maintenus partisans de Savonarola. Il accuse une dépense de 
20,000 ducats; il montre les impôts ne rentrant pas; les ennemis croissant 
de nombre; les navires vénitiens bloquant Lirourne, coupant les vivres et 


imerveillé de l'exactitude des transcriptions de Vivoli, qu'il 
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l'eût-on résolue ? La séance ne fit qu'accuser les di 
sions, bien plus, les irrésolutions. Ceux-ci ne veulent 
rien-changer, pour ne pas troubler la ville; ils tiennent 
le pape pour mal informé ‘; ils rappellent que, dans le 
malheur, Florence a été sauvée par les prières de 
Fra Hieronimo; mais il faut l'empêcher de prendre nulle 
part la parole, afin d'apaiser le Saint-Siège. Ceux-là, 
plus déterminés, veulent qu'on donne satisfaction à 
Sa Béatitude par tous les moyens : ainsi parle Giovanni 
Mariotli au nom de dix des seize gonfaloniers, déposi- 
taires de la principale force armée. Amerigo Corsini, au 
nom du quatrième banc, résume en ces termes la pen- 
sée qui paraît dominer : — Nous avions pour ennemis 
tous les hommes; maintenant, en outre, pour ennemi 
nous avons Dieu *! — 

Quant à uo bon conseil, l'ayant demandé en vain, 
cette seigneurie d'Arrabbiati ne se crut pas autorisée à 
sortir de sa réserve, ou, si elle en sortit, ce fut à l'insti- 
gation des Dix, toujours fanatiques de Savonarola. 
« Il a cueilli, écrit-elle le même jour à Rome, plus de 
fruits dans la vigne du Seigneur qu'aucun autre en son 
temps; on est tenté de le regarder comme supérieur à 


tout ravitaillement par mer, les réparations nécessaires aux fortifications 
de ce port ne pouvant être faites, faute d'argent ; Volterre, Pescia, Vagliano, 
la montagne et la plaine exposées aux attaques; les Pisans en Maremme ; 
la contagion s'ajoutant à ces dangurs. De toutes parts on crie : « De l'ar- 
gent! » 

4. Somenzi (loc. cit., p. 54) dit même qu'on a 
d'avoir « mendié et acheté » les menaces du pape, nu 
tenait à démontrer que c'était faux. 

2. Voy. cette consulte dans Arch. slor., 3" ser., I, part. 1, p. 30-33 
M. Villari (11, 104) en donne une analyse où se trouve un passage du 
cours de Battista Ridolf sur les facheuses conditions de la République, que 
M. Lupi avait négligé dans sa publication de doe. sur Savonarola (Arch. 
Stor., 3 ser,, L. II, part. 1), peut-être parce qu'il n'y est pas question du 
rate. Voy. note 4 de la page précédente. 


sait des Florentins 
que la seigneurie 
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l'humanité. Qui l'accuse fomente les discordes civiles. 
On ne pourrait le récompenser si mal de ses éclatants 
services sans ingratitude et sans amener de graves dés- 
ordres. Sa Sainteté est donc suppliée de revenir sur ses 
résolutions *. » Et les Dix, de leur côté, font remarquer 
que le frate, à peine la -volonté du pape connue, a 
cessé de prêcher au Dôme et s'est retiré dans son cou- 
vent?. 

Le mérite n'était pas grand, puisque les chanoines 
avaient fermé leurs portes, et Alexandre VI ne pouvait 
prendre le change, éclairé, excité comme il l'était par 
Piero des Medici et l’orateur vénitien. Aussi appelle-t-il 
da lettre des seigneurs « une triste lettre * »; on ne voit 
pas que ce soit sur son ordre, pour lui complaire, que 
fra Hieronimo s’est retiré à San-Marco; et, au surplus, 
s'il y prêche, qu'importe que ce soit là ou ailleurs? 


4. Voy. cette lettre, du 3 mars, dans Arch. stor., append., VII, 105, 
et Quétif, 11, 122. M. Gherardi (p. 141, n. 4) a prouvé qu'elle est du 3, 
non du 4, comme le disent les auteurs. M. Villari, que cette lettre embar- 
rasse fort, dit qu'elle est « très probablement » un artifice pour irriter le 
pape. (Voy. L. II, p. 106-107.) Combien n'est-il pas plus naturel de croire 
que les arrabbiati, entrés en majorité dans la seigneurie, ont déposé à la 
porte, en partie tout au moins, leur passion de secte, et que, se trouvant 
fort embarrassés parce qu'ils tiennent, comme on dit, « la queue de 
la poële », ils auraient bien voulu se tirer d'embarras en ménageant, en 
réconciliant la chèvre et le chou! M. Villari +e fonde sur un mot de So- 
mens : « Questa litera se à scripta in nome de la signoris, et quella ha 
consentito la si scriva solum per questo effecto, per quanto ho potulo in- 
lendere, acid la sue santità habi a procedere pià ultra in questa cosa. 
Mais outre que Somenzi, comme on voit, n'est pas sûr de son fait, il rapporte 
dans la même lettre les éloges que eelle de la seigneurie fait du fraie, et 
il ajoute : « Perchè loro non potevano in alcuno modo procedere contra 
frate Hieronimo, che non ne succedeste scandalo. » (Texte dans Villari, 
t. IL p. 56 des doc., n° XII, 4.) Voilà la vérité. Le parti de Savonarols était 
encore trop fort pour que la seigneurie ne craignit pas de mettre Florence 
sens dessus dessous. Ce n'est pas de la bienvéillance, mais c'est encore 
moins de la malveillance; c'est de la politique. 

2. Les Dix à Bonsi, 3 mars. (Gherardi, p. 112) 

3. Le mot triste, en italien, a un sens très fort : il signifie méchant, 
pervers, dans le sens où nous disons : un triste homme. 
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Qu'importe, s’il ne veut toujours pas demander l’abso- 
lution? Et le pontife revenait sur ce mot de ferro roclo, 
qu’il avait sur le cœur. — Je tremble encore de peur, 
disait l'évêque de Parme, au souvenir des propos qu'a 
tenus Sa Béatitude, une fois les ambassadeurs partis!, — 
Le 9 mars, l'infortuné Bonsi, qui recueillait par de- 
voir les éclats et les échos de ces violentes colères, 
_envoyait à Florence un nouveau bref du jour même, où 
Alexandre VI, après avoir appelé sophismes les raison- 
nements par lesquels le /rate essayait de prouver qu'il 
n’était pas valablement excommunié, en revenait à son 
ultimatum de l'envoyer à Rome sous bonne garde ou de 
le mettre au secret dans son couvent, jusqu'à ce que, 
venant à résipiscence, il méritât d’être absous. Mais, 
jusqu’en cette lettre menaçante, il laissait la porte ou- 
verte aux accommodements : il promettait de recevoir 
le coupable avec bienveillance et de ne pas lui refuser 
l'absolution*. Le plus immoral, le plus vicieux des 
papes n'avait évidemment ni rancune ni méchanceté. 

C'est donc à Florence que les difficultés pendantes 
pouvaient être dénouées; or elles s’y nouaient chaque 
jour davantage. Les Arrabbiati extrêmes, les disperati, 
comme les appelle l'orateur milanais Somenzi, souf- 
flaient le feu à Milan et à Rome, provoquaient le More 
à demander qu'on en vint, s’il le fallait, à l’interdit ?. 


4. Bonsi aux Dix, 7 mars (Arch. stor., app., VIII, 167, et notre J 
1, 477). Cf. du même jour une lettre de Bonsi à la seigneurie, où i 
les dangors de la situation. (Gherardi, p. 116.) 

2. Bref à la seigneurie, 9 mars (Gherardi, p. 111). Cf. une lettre du 
card. Ascanio Sforza, Rome, 10 mars, qui confirme les dispositions du pape. 
(Texte dans Villari, &. II, p. 55 des doc., n° XII, 5.) 

3. Somenzi au More, 1"° moitié de mars, (Arch. slor., n. ser., XVII, 
p.25.) Ant. Cosci doute de l'assertion, tant l'assertion, tant la chose lui 
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L'orateur du More venait au palais dénoncer au gonfa- 
lonier les menées fratesques des Dix et jeter ainsi de 
l'huile sur le feu‘. La plupart des prêtres, par scrupule 
de conscience ou pour ne pas perdre leurs bénéfices, 
refusaient les sacrements, la sépulture, à qui croyait au 
frate où allait a ses sermons*. Les Piagnoni résolus, 
dont Sanuto porte encore le nombre à vingt mille”, 
soutenaient la résistance. Plusieurs venaient prendre 
l'habit à San-Marco; beaucoup y recueillir la manne de 
la parole céleste. Aux femmes, que l'exiguité de 
l'église ne permettait pas d'admettre, Savonarola avait 
dû donner Fra Domenico Buonvicini, qui prêchait pour 
elles d'abord à San-Lorenzo, puis quand les chanoines 
en eurent, à leur tour, fermé les portes, à San-Niccold 
de la rue du Cocomero *. Mais la monnaie du prophète 
ne leur suflisant point, le prophète lui-même dut pré- 
cher pour elles le samedi‘. Dans ces conférences, dont 
le texte était emprunté aux psaumes, il examinait com- 
ment un pape pouvait se tromper, et il annonçait son 
dessein d'en appeler au concile, dès que l'occasion se- 
rai favorable*. En même temps, il écrivait au pape 
une lettre, que deux contemporains appellent « fort ter- 


paralt antipatriotique et infime; mais c'était monnaie courante en ce 
temps-là. 

1. Somenzi au More, sans date, dans Villari, IN, p. 57 des doc. n° XII, 
6. Cf. une autre lettre du 17 mars, p. 58, n° XI, 7. 

2. Nurdi, LIL, & 1, 130. 
!. Sanuto, Diari, 1, 880-890, 900. 11 appelle les piagnoni pisacharoni, 
gens qui, vivant dans le siècle, portent l'habit 
ecclésiastique ; en d'autres termes : hypocrites. 

4. Nardi, L. IL, 2 1, 198-139. 

5. Burlamacchi, dans Villari, IT, 107. — L'édition de Burlamacchi que 
nous avons sous les yeux ne contient pas eetis assortion; mais certains 
passages ÿ ont éLé supprimés. 

6. Voÿ. Villari (Il, 107-110), qui analyse ces prédications. 
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rible, fort raide * », où il disait que, ne pouvant plus 
espérer en Sa Sainteté, il ne comptait plus que sur 
Dieu pour’ soutenir son œuvre. 11 déclarait souhaiter la 
mort, et il invitait enfin Alexandre VI à pourvoir à son 
salut*. 

Cependant l'arrivée d'un nouveau bref mettait les 
offices en demeure de délibérer à nouveau. Le 44 mars, 
ils s'adjoignirent vingt-cinq ciloyens par quartier, selon 
l'usage *. Dans une discussion de six heures s'accusent 
avec plus de vivacité que jamais les dissentiments. Le 
nombre n'est plus du côté des Piagnoni; ls y sup- 
pléent par l'énergie. Un des gonfaloniers ayant dit qu'il 
ne se permettrait plus d'aller aux prédications du rate, 
où il était naguère assidu, Luigi des Corsi, au nom des 
sept membres de ce collège qui en forment la minorité, 
déclare que, le pape ne revint-il pas sur ses résolutions, 
on ne peut agir sur « le serviteur de Dieu ». — Sup- 
primer le Verbe de Dieu pour obéir à son Vicaire, ce 
n'est pas chose faisable, dit Tommaso Fortini. — 11 
faut, selon Pagolantonio Soderini, qui parle au nom des 
Dix, répondre en laissant de côté toute politesse, et 
caresser fra Hieronimo comme un joyau précieux, sans 
pareil en Italie. — On devrait, s'écrie Lorenzo des 
Lewzi, se laver la bouche toutes les fois qu'on parle de 
lui, car sa doctrine est parfaite et elle nous a sauvés, Si 
l'interdit vient, eh bien, qu'il vienne! — A son tour 


4. « Molto terribile », — « Molto rigida ». Lottres de Simone del Nero 
et de Domenico Mazzinghi. Texte dans Villari, L. II, p. 68-70 des doc., 
me XV, 4-2 

2. Voy. un fragment de cette lettre dans Villari, 11, 129. Rudelbach ct 
Meier en ont aussi parlé; ils en ont même cité des passages. 

8 Nardi, L. II, t. 1, 142. 
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parle pour son banc Francesco Valori, l'oracle du parti: 
— Nous sommes dans une ville libre, les citoyens doi- 
vent donc être libres d'aller à San-Marco, pourvu qu'ils 
n'y fassent rien contre la liberté. Le frate, d'ailleurs, 
est tout bien, et Dieu a horreur de l'ingratitude. Les 
brefs ont été mendiés, arrachés au pape. — Oui, ajoute 
Antonio Canigiani, l’excommunication vient d'ici. L'in- 
terdit n’a rien d'effrayant ; nous n’en sommes pas morts 
en 4478. — Ainsi, les Piagnoni parlent le langage de 
l'obstination, du fanatisme, et, si l'on veut, des prin- 
cipes. En proposant de résister au pape, ils provoquent 
« le scandale », ce qui n'empêche pas un d'eux, Ber- 
nardo Nasi, de retourner le mot et la chose contre leurs 
adversaires : — Dieu veuille, dit-il, que qui veut voir 
du scandale n’en voie pas tant que les pierres en aient 
compassion | — 

Ce sont les Arrabbiati, il faut bien l'avouer, qui font 
entendre la voix de la raison, de la politique. Le princi- 
pal d'entre eux, Guidantonio Vespucti, parlant au nom 
des docteurs, annonce que cinq sur neuf, tout en regret- 
tant de perdre la prédication du carème, sont d'avis de 
donner satisfaction au pape, car on ne peut, si on l'ir- 
rite, lui demander Pise, ni le droit de lever une décime, 
impôt nécessaire. Or, que le frate soit ou non injurieux, 
le pape le tient pour tel. Que l'interdit vienne, et vos 
biens sont une proie offerte à tous. Déjà, les marchands 
cessent d'envoyer des marchandises; déjà, l'on refuse les 
sauf-conduits. La papauté doit tenir au respect de ses 
censures, ses seules armes. On dit qu'il faut respecter 
l'honneur de Dieu? Mais le pape est son représentant 
sur la terre. S'il était certain, omni certitudine, que le 
frate est envoyé de Dieu, il faudrait le laisser prêcher, 
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mettre cela avant tout le reste; mais ce n'est pas certain 
amni modo ; il faut donc contenter le pape. — 

A ces derniers mots, les zélés crient au blasphème. 
— Quand fra Hieronimo, hurle Antonio Malegonelle, 
affirme qu'il agit par la volonté de Dieu, il faut absolu- 
ment le croire. — Sa vie sainte, ajoute Enea de la Stufa, 
prouve qu'il est inspiré de Dieu. Je ne crains pas pour 
les marchands un interdit injuste : ils n’en travailleront 
pas moins. — Si vous aviez quelque chose à perdre, 
réplique avec aigreur Giuliano des Gondi, vous parle- 
riez autrement! Nos marchands, déjà, n'osent plus 
envoyer leurs marchandises à Naples. Le frale, d'ail- 
leurs, dit des choses qu'on ne dirait pas à un cuisinier. 
11 cédera, il nous demandera à s’en aller. — Capable, 
il l’est sans doute, dit Jacopo Schiattesi, se plaçant à un 
autre point de vue, et de bonne doctrine, et de vie ver- 
tueuse; mais sa prédication a divisé la ville, elle fait la 
femme ennemie de son mari, le père opposé à son lils. — 

Les indécis, car il y en a, proposent d'en référer au 
Grand Conseil, moyen dilatoire; aussi trouvent-ils des 
contradicteurs parmi les gens pressést. En somme, dans 
celte réunion importante, sur trente-deux orateurs, dix- 
sept sont pour suspendre la prédication, et huit s'y oppo- 
sent, entre lesquels, toutefois, les plus modérés sont 
d’avis que Savonarola doit se laire quelque temps. Parmi 
les sept restants, deux inclinent à la suspension, deux 
à la résistance; deux s'en remettent à la seigneurie, ce 
qui n’est pas comprometlant; un enfin, ce qui l'est 


1. Voy. cotte consulte dans Arch. stor., 3 ser., III, 33-53. Cf. une 
li à la pred. 18 sop. Exodo, faite le 15 mars, dans notre Jér. 
347, n. 2 
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moins encore, est assez habile pour qu'on ne sache pas 
ce qu'il veut, même après qu'il a parlé". 

Malgré ces prudences et ces dissidences, il y avait 
une majorité; la seigneurie arrabbiala pouvait dès lors 
lui obéir. Cependant, elle demeure hésitante, et, le 
47 mars, elle demande encore l'avis de dix-neuf citoyens 
.des plus qualifiés, qu’elle appelle « le cœur de la cité* 
Bien plus, pour laisser toute liberté à leur délibération, 
elle s'abstient d'y prendre part, elle se retire, et la 
réunion, en son absence, décide à l'unanimité « qu'il y 
a lieu de persuader à Fra Hieronimo de cesser toute pré- 
dication, mais que les autres demandes sont indignes de 
la République? » 

Cet avis, ce moyen terme, c'élait la sagesse même, 
On n'avait pas tort de croire qu’Alexandre VI s’en pour- 
rait contenter, car, la veille, sans rien savoir, par con- 
séquent, de cette pratique restreinte, Bonsi écrivait de 
Rome : « Vous dites que vous avez pris plaisir aux 
paroles de Sa Sainteté sur Fra Hieronimo; il n’y aura 
lieu d'être satisfait que s’il obéit en cessant de prècher, 
au moins pour quelque temps. » Et il indique aussitôt 
que tel est le minimum des exigences pontificales : 
« Demander qu'il suspende ses prédications et cesse de 
mal parler du pape, c’est bien le moins qu'on puisse 
exiger. Si vous ne l'obtenez pas, vous aurez l'interdit. 
Si je m'avisais de soutenir ici que l'excommunication 
n’est pas valable, on se moquerait de moi, on me trai- 


1. Statistique dressée par Ant. Cosci (Arch. stor., 49 ser., IV, 45 
Congregatis multis in audientia Dominorum.… quia vos esiis qui 
cor civitatis, placuit petere consilium a vobis. » (Doc, n° 5, dans Arch. 
stor., 3 ser., 111, 53.) 

3. Mème doe., p. 54. Cf. Nardi, !. 11, & 1, p. 142; Somensi au More, 
18 mars, dans Villari, L. 1, p. d8 des doc., n° Ku, 8 . 
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terait fort mal. Le cardinal de Pérouse m'engage même 
à ne plus essayer de voir le pape, tant que la seigneurie 
n'aura pas fait réponse au bref. » 

Cette réponse attendue partait le 48 mars, tout en- 
semble de l'office des Dix et de la seigneurie. Celle-ci 
en excusäit le retard sur la lenteur des délibérations ; 
elle niait que divers /rati de San-Marco parlassent mal 
de Sa Sainteté, ou disait du moins u’avoir rien appris 
de semblable; pour les délails, elle s'en remettait aux 
Dix*. Ce qu'il y a de plus remarquable dans la lettre 
des Dix, s'est qu'ils y exprimaient le regret d’un grand 
nombre réconfortés par la prédication, et leur désir de 
se voir bientôt restituer « cette nourriture spirituelle * ». 
Entre l'office piagnone et l'oflice arrabbiato, il y à, 
c'est bien clair, unè nuance; mais, à coup sûr, il n’y a 
point d’abime, Tout espoir de conciliation n'est pas 
perdu, si chacun y met du sien et reste modéré, 

Le mal était hors des offices. On s'attendait à une 
lutte pour attaquer et défendre Savonarola. « Si les Ar- 
rabbiali, écrit au More son orateur de Bologne Tran- 
chedino, sont unis aux Palleschi, ils auront le dessus. 
Dans le cas contraire, ce sera un coup manqué, comme 
celui de Piero, que les Arrabbiati n’ont pas soutenu‘. » 
Ce qu'ils feraient, cette fois, on l'ignorait encore; mais 
on savait bien que le frate ne transigerait pas. Averli, 
en effet, le 17 au soir, qu'il devait, pour quelque jours, 


4. Bonsi aux Dix, 16 murs (Gherardi, p. 121-123). Cf. Nardi, 1. I, 1, 
p.14, 162. 
2 Le seigneurie à Boni, 18 mars (Arch. stor., Append, VU, 470, 
111). 

3. Les Dix à Bonsi, 18 mars (Gherardi, p. 124). 

#. Tranchedino au More. Bologue, 18 mars (Arch. itor., n. ser., XVII, 
part. 2, p. 26). 


» Google 


292 BRAVADES DE SAVONAROLA. (An. 4695) 


s'abstenir de prêcher, il promettait pour le lendemain sa 
réponse, et c'est du haut de la chaire qu'il la donnait : 
— Hier au soir, à nuit close, quoniam qui male agit 
odit lucem, la seigneurie m'a fait prier, pour une foule 
de raisons, de ne plus prêcher. Vous avez accompli, ai- 
je dit aux députés, la mission dont vos seigneurs vous 
ont chargés? Eh bien, moi, j'ai encore un seigneur. Je 
saurai sa volonté, et, demain matin, je vous donnerai 
ma réponse. Écoutez donc maintenant ce que dit le 
Seigneur : En priant le frate de renoncer à la prédica- 
tion, c’est à moi que vous faites cette demande, c'est 
moi qui prêche, c’est moi qui vous ai exaucés et qui ne 
vous ai pas exaucés. La seigneurie vous a exaucés en 
supprimant la prédication, mais elle ne vous a pas exau- 
cés quant à votre salut. — 11 semblait donc reconnaitre 
que le nombre était désormais contre lui, et il se sou- 
mettait, mais non sans bravade : — Quand Dieu voudra 
que je prêche, quand il m'inspirera, je prêcherai, vous 
le verrez. Je n'ai pas attendu l'absolution pour reprendre 
la parole, il y a deux ans, malgré le bref qui me l'avait 
interdite. Quand il plaira à Dieu, personne ne pourra 
me fermer la bouche*. — 

Toujours porté à la paix, Alexandre VI eût fait la 
sourde oreille à ces derniers mots, à ces mots de révolte, 
et n’eût entendu que les autres, qui sonnaient soumis- 
sion. Malheureusement, par un retard inexpliqué, les 
lettres du 48 mars, annonçant que la prédication était, 


4. Pred. 22 sop. Exodo, 18 mars, f° 273 re. Cf. notre Jér. Savon., l, 
11, 127, et la lettre de Somemi, 18 mars, dont il donne le 


avon., 1, 421, la suite assez attristée 
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de fait, supprimée, n’arrivèrent à Rome que le 22 au 
matin‘. Avant qu'elles arrivassent, les ennemis du 
frate mettaient sous les yeux du pape des paroles de ce 
téméraire, dont la violence contre les cardinaux et la 
curie dépassaient toutes les bornes; ils provoquaient 
d'une consulte des résolutions qu'approuvait le pontife : 
Florence livrera le coupable, faute de quoi, sans préju- 
dice de l’interdit, on mettra la main sur les biens et 
marchandises de lout Florentin à Rome, et on fera à 
leur ville tous les maux possibles*. Ces trafiquants 
éperdus communiquent à Bonsi leurs alarmes. Non ras- 
surés par lui”, ils supplient la seigneurie de les sauver. 
Ils ne prennent point parti entre Piagnont et Arrabbiati ; 
ils appellent fra Hieronimo vénérable, ils ne l'accusent 
nullement; mais ils croient devoir dire que Sa Béatitude 
se conduit envers eux avec la plus paternelle bienveil- 
lance. 

Et quand arrive enfin la réponse attardée, il est trop 
tard, Pourquoi, d'abord, est-elle adressée à Bonsi, et ° 
non au pape lui-même? Puis, on a eu le temps d'ap- 


4. Bonsi à la scigneurie, 23 mars, et aux Dix, 2 mars (Gherardi, 
p. 130,131). 

2. Ronsi aux Dix, 18 mars (Gherardi, p. 126). * 

3. 1d., 19 mars (Gherardi, p. 127. 

À. « Excepto questo caso di fra Hier. prefato, non potria più paterna- 
mente nè cum maggiore benignità in ogni altra occurrentia nostra trac- 
tarei. » (Mereatores florentini curiam soquentes à la seigneurie, Rome, 
19 mars, dans Gherardi, p. 127, 128.) 

5. Pas plus que M. Cosci (Arch. stor., 4 ser., IV, 453) et M. Gherardi 
(0. 130, ne parvenians à comprendre comment M. Villari (11, 101, 
47e éd.) avait pu dire que le pape écrivit « lettere lietissime », où « lodava 
al cielo la signoria ». Les nouveaux documents publiés prouvent le con- 
traire, et un apologiste moins déterminé aurait pu s'en douter, N'ayant 
pas reçu de réponse directe, il tombe sous le sons qu'Alexandro VI ne 
pouvait écrire à la seigneurie, Voy., sur son étonnement, la lettre de Bonsi 
à la seigneurie, 23 mars, dans Gherardi, p. 130. Au surplus, cette assertion 
a disparu de la seconde édition. 
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prendre que si le frate ne prèche plus, ses acolytes 
prêchent encore et pis que lui-même : Mariano Ughi, 
Silvestro Marufli, Domenico Buonvicini, « homme pré- 
somptueux et bestial‘ ». Interprète de l'indignation 
générale, Fra Mariano de Ghinazzano, en chaire devant 
Alexandre VI et ses cardinaux, appelle Savonarola ub- 
briacone, grand ivrogne, qui serait brûlé quelque jour; 
il ose ajouter, avec un geste indécent de la main : — 
Alexandre, si je n'étais retenu par le respect, je te ferais 
deux cornes dans les yeux?! — Ce pape politique tient 
bon pourtant encore; il lui répugne de s'interdire la 
clémence : — Si, disait-il, le frate et ses échos s'abste- 
haient quelque temps et demandaient l'absolution, non 
seulement je ne la refuserais point, mais encore je leur 
rendrais la parole”, — 11 était loin de compte : les 
aveugles Dix, sans rien céder, réclamaient que l'inter- 
diction de prêcher füt levée le plus tôt possible *, reje- 
taient tout le mal sur les Arrabbiati, souhaitaient enfin 
que le pape comprit qu'un scandale à Florence n'était 
bon ni pour l'Italie ni pour lui-même *. 

Ce qui explique cet entêtement, c'est que Savonarola 
croyait, cette fois, tenir la victoire. Ayant dit à satiété 
que l'Italie exécuterait les desseins de Dieu par le bras 
de princes étrangers, il avait imaginé d'inviter l'empe- 


4. P. Somonri au More, 20 mars, Cf. Tranchodino au More. Bologne, 
88 mars (Areh. stor., n. sèr., XVIII, part. 2, 30). Landueci, p. 185; 
Sanuto, Diarä, 1, 020, 920. 
Landucci, p. 165. Au mot cornes, 1 fant substituer celui de fiche 
qu'emploie Landucci, si l'on veut comprendre comment il a pu parler de 
l'indécence du geste. Voy. dans Villari, t. Il, p. 62 des doc., n° XIII, uno 
letre anonyme racontant tout au long les invectives de fra Mariano. 
Elles étaient bien connues à Florence. 

3. Bonei à la soigneurie, 23 mars (Gherardi, p. 131). 

à. Les Dix à Bonsi, 24 mars (Gherardi, p. 139, n° 9%). 

5. Du même. Autre lettre à la même date (Gherardi, p. 199, n° 29). 
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reur, les rois de France, d'Espagne, d'Angleterre, de 
Hongrie, à provoquer un concile général et la déposition 
d'un pape qui, par ses mœurs, n'était pas le successeur 
des apôtres, ni même un chrélien. L'acte, en soi, 
n'avait rien d'insolite : l'appel au concile était le recours 
ordinaire des fidèles mécontents du Saint-Siège. Mais 
pour se le permettre impunément, il ne fallait pas être 
surpris, et la lettre au roi de France, saisie par les agents 
du More, était envoyée à Rome‘; ou bien il fallait être 
hors d'atteinte, et Savonarola, réclamé par la curie, 
n’était plus défendu, à Florence, que par des amis zélés, 
qui avaient cessé d'être légion, et que la légion grossis- 
sante de leurs adversaires battait vigoureusement en 
brèche, réduisait eux-mêmes à la défensive. Le 25 mars, 
on lisait, aux portes de Santa Croce et d'Or San Michele, 
des écriteaux provocateurs : « Peuple, ce n’est pas le 
frate qui est ta maladie, ce sont certains pinzocheront 
(hypocrites). Allez bräler les maisons de Francesco 
Valori et de Pagolantonio Soderini. » Par là on n'en- 


1. L'authenticité de ces lettres a été contestée par le P. Bayonne 

{p. 183), et leur envoi par M. Cipolla (p. 75%). L'authenticité est hors de 
doute. La P. Marchese (Arch. slor., Append., VII, p. 86-00, avvertim.), 
tout spologiste qu'il est, ne la nie point, M. Villari (t. 11, p. 132, n. 1), 
non moins passionné, l'aîirme cependant. Elles se trouvent, di 
des manuserits très anciens et authontiques (Riceardiano, 20: 
il en est fait mention dans les biographes, dans les dépositions des ac- 
cusés, dans le procès, dans fra Benedetto (Vulnera diligentis), dans bex 
coup d'autres auteurs contemporains. Quant à l'envoi, le ten 
peut-être pour les expédier toutes; mais quelques-unes du moins furent 
irès probablement expédiées. Voy. dans noire Jér. Savon., append., 1, 
485-480, les lettres au roi de France, au roi d'Espagne, à l'empereur. On 
a la première et le brouillon des deux autres, Quant aux lettres aux rois 
d'Angleterre et de Hongrie, elles n'ont pas été retrouvées. Villari (ibid., 
p. 135) affirme qu'aucane re fat expédiée. 11 semble difficile que tout au 
moins la lettre au roi de France ne l'ait pas été, puisque c'est sur le 
« syre très chrétien », comme dit Domenico Mazzinghi, que Savonarola 
fondait tout son espoir, ainsi que Villari (p. 134) le reconnait. Voy la lettre 
de Maizinghi dans cet auteur, t. Il, p. 10 des doc., n° XV, 2. 
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tendait certes point mettre Sa vonarola hors de la mêlée; 
mais on croyait le ridicule suflisant désormais à le rendre 
inoffensif. On plaisantait de sa chiavicina et chiavetta, 
la petite clef métaphorique dont il abusait; on allumait 
des torches, des flambeaux, et l'on parcourait les rues 
en disant : « Je cherche la petite clef qu'a perdue le 
frate. » Comme il répétait volontiers aussi que la réno- 
vation de l'Église serait la vraie lumière, on forçait les 
gens à s'agenouiller devant une lanterne allumée, en 
leur disant : « Adore la vraie lumière! » 

L'épicier Landucci appelait « petite jeunesse sans 
esprit » ceux qui se permeltaient ces facélies? ; mais, 
dans le même temps, les pères, les frères aînés de ces 
jouvenceaux faisaient le siège de la curie, y multi- 
pliaient leurs ardentes instances, si bien qu’Alexan- 
dre VI, à la grande surprise de Bonsi, et au risque de 
« provoquer dans Floïence les plus funestes désordres” », 
en revenait à exiger, comme tout d'abord, que le frate 
fût remis entre ses mains. Des désordres, Bonsi n'était 
pas seul à en prévoir : on annonçait même la chute 
prochaine du gouvernement populaire, par l'abandon 
des Français, par la lassitude et le mécontentement 
d’une ville qui perdait ses illusions, par l'énergie des 
futurs seigneurs, qu'on espérait, qu'on escomptait sans 
les connaître : ils ne pouvaient être d'aussi peu de cer- 
velle que leurs devanciers ; tout le monde commençait 
à voir « l'hypocrisie, la vanité de ce frate, qui pouvait 
conduire Florence à une boucherie! ». 

4. Landucei, p. 460. 
2. « Giovanaglia di poco spirito. » (/d., ibid) 
3. Bonsi aux Dix, 31 mars (Gherardi, p. 134, 194). 


4. Tranchedino au More. Bologue, 20, 28, 29 mars (Arch. stor., n. 
ser., XVI, part, 2, p. 
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ILest certain, comme l’a remarqué un historien mo- 
derne, que Florence, gouvernée au nom du Christ par 
un moine prophète, en guerre avec le génie profane de 
la Renaissance, en proie aux amères déceptions de l'al- 
liance française, à la guerre sans fin, aux négociations 
presque sans but, à la famine, aux maladies, présente 
un spectacle historique à peine imaginable et fait pen- 
ser à «une île en feu au sein d'une mer stagnante! ». 
Mais pour les hommes de foi, il y avait encore quelques 
raisons d'espérer, quelques chances d'éviter, ou Lout au 
moins de retarder la crise suprême. Dans cette mer 
stagnante de l'Italie, la ligue pouvait à peine se main- 
tenir ou se reformer, sous la conduite des pygmées suc- 
cesseurs de Nicolas V, de Francesco Sforza, de Lorenzo 
des Medici, Ils ne savaient seulement pas, ces pygmées, 
se mettre d'accord pour attirer Florence dans la ligue, 
comme le voulaient Alexandre VI et Lodovico Sforza, 
ou l'en exclure afin de lui pouvoir refuser Pise, comme 
le conseiilaient les Yénitiens *. Que si le désir de ravoir 
Pise, la crainte de l'interdit, la lassitude, leur donnaient 
chaque jour de rouveaux partisans dans Florence et 
détachaient de Savonarola, du gouvernement populaire 
par suite, puisqu'il en était le chef, ses amis du dedans 
et du dehors”, il y avait pourtant chez un certain nombre 
des retours d'affection et d’enthousiasme, Pagolantonio 


4. Cipolla, p. 753. 

2. Voy. Romanin, V, Le f avril, le conseil des pregadi approu- 
vait la résolution de continuer la guerre pour Pise (Malipieri, drch. stor., 
4 ser., te VII, part. 4, p. 499; Sanuto, Diarii, 1, 026) 

3. Le duc de Ferrare, jusqu'alors si favorable, proteste de son obéis. 
sance au Saint-Siège, sans aller toutefois jusqu'à attaquer Savonarola. 
(Erçole 1rr à Felino Sandei, secrétaire du pape, 26 mars 1498, dans A4 « 
mem, IV, 399. — Cf. du même une autre lettre, également du %6, 
adressée au pape. Jbid., p. 400.) 
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Soderini, Giovanbattista Ridolfi, Piero Guicciardini re- 
prenaient le chemin de San-Marco*, L'orateur de Milan 
à Bologne, qui voit les choses d'assez loin pour que les 
arbres ne l'empêchent pas de voir la forêt, constate, 
non sans dépit, que le frate trouve encore beaucoup de 
faveur, et qu'il méprise les menaces du palais, c'est-à- 
dire de la seigneurie, plus encore que celles de Rome*. 

C'est justement cette confiance en ses amis, comme 
en lui-même, que, par tempérament, il était porté à 
exagérer, qui l'embarqua dans une aventure où l'intel- 
ligence et le bon sens avaient peu de part. Maintes fois 
il avait vaguement dit, en chaire et dans ses lettres, 
qu'un jour ses paroles seraient confirmées par des signes 
surnaturels?; puis, voyant ses auditeurs désireux de 
précision, il en était venu à dire que ce signe pourrait 
être l'épreuve du feu, ce legs suranné du moyen âge, 
et à raconter des histoires où la vérité ne s'était fait 
jour que par des épreuves judiciaires. Bien plus, dans 


1. Parenti, dans Ranke (p. 292) et Cipolla (p. 734). M. Villari exagère 
beaucoup quand dit (I, 137) que les amis de Savonarola ont disparu ou 
se cachent, que Florence est tout entière à ses ennemis. 

2. « E se bene sono alchuni che se li dimostrano adversarii, nondi 
meno per chi intende à giudicato che tra li pià potenti de quelli hano 
governo in mano, el frate sil sostenuto et favorito…. Che pocho estimi le 
minaccie del paiazo e_mancho quelle da Roma fin ad hora. » (Tranchedino 
n. ser, XVII, part. ?, p. 29.) 

0 Mazzinghi parlent de la 
rite au pape; Île annon- 
que si l'Église ne se 
abandonnée. Texte dans 


renouvelle pas, il faudra avouer que Dieu l 
Villari, € II, p. 63-11 des doe. n° XV, 1, 2. 

3. « Omnipotontem Dominum pariter cvidentissimis miraculis osten- 
sürum » (lsttre de Savon. pereur, texte dans notre Jér. Savon. 1, 
487). — « Supernaturalibus signis Deum eamdem rem confirmaturum » 
(lettre a roi de France, ibid., p. 488). — « Dominus ea supernaturalibus 

is miraculisque ostensurum » (lettre aux rois d'Espague, ibid., p. 491). 
+ Pred. 902 sop, Amos, 8 mars 1496. Voy. notre Jér. Savon, 1, 329. 
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un opuscule, il s'était offert à entrer dans le feu‘. Ces 
démonstrations-la ne se faisaient plus, mais on en par- 
lait volontiers. Les imaginations chrétiennes ne trou- 
vaient ni déraisonnable, ni invraisemblable que leur 
Dieu invisible fit des miracles sur la réquisition du pre- 
mier venu. L'année précédente, à Prato, deux prédi- 
cateurs, l'un dominicain, l'autre franciscain, s'étaient 
provoqués à l'épreuve du feu; mais l’un des deux, et peut- 
être tous les deux, avaient lâché pied au moment déci- 
?. Cette reculade ridicule aurait dû rendre plus Sages 
leurs deux religions. I n'en fut rien. En 1498, à Flo- 
rence même, nouveau défi, sans qu'on puisse dire qui 
en prit l'initiative ?, On sait seulement que, le 27 mars*, 
spontanément ou provoqué, Fra Domenico Buonvicini, 
prieur des dominicains de Fiesole, appelait à l'épreuve 
du feu Fra Francesco de Pouille, prédicateur franciscain à 
Santa-Croce ; que plusieurs citoyens y portèrent le défi; 
que, le 28, Domenico le renouvela, ajoutant que beau- 


4. « Infino per questa verità offertomi nel fuoco.» (Esposizione sopra il 
salmo venss Mea. Voy. notre Jér. Savon, 1. 326, n. 1.) Guicciardini va 
jusqu'à dire (Stor. di Fir., c. 10, Op. inel., II, 169) que déjà, deux ans 
auparavant, au Dôme, Savonarola aurait offert d'entrer dans le feu. 

2. Burlamacchi, p. 137; Barsanti, L. IV, c. 25, p. 286. Voy. les détails 
dans notre Jér. Savon., I, 424. Naturellement, les apologistes disent que 
l'épreuve de Prato manqua par Ia faute du franciscain. 

3. Attribuent Ja provocation au franciscain, G. Cambi, Nardi, Burla- 
macchi, Barsanti, Vivoli, Rastrelli los religieux de San-Marco (lettre au pape, 
3 avril, dans Gherardi, p. 131), ct Bonsi (4 et 8 avril, dans Ghorardi, p. 136, 
139) « per lo adviso hebbi da vostre signorie» ; au dominicain, Nerli, Sanuto, 
Pit, fra Dion. Pulinari, qui est mineur, et Landueci, qui est piagnone, 
quoique modéré et hésitant. On ne peut rien infères des paroles que les 
ennemis de Savonarola mettent dans sa bouche (Ace commentitia, dans 
Quétif, I, 458). Un fragment da lettre de Gir. Bonivieni, récemmont publi 
par Al. Gherardi (Nuoui document, ete., 2* 6d., p. 210), met ce fauteur 
Savonsrola au nombre de ceux qui attribuent la provocation au francis 

4. Gi. Benivieni, dans la lettre citée plus haut, qui est du 2% mars, 
dit que la provoention du franciscain est du dimanche précédent, c'est-à- 
dire du 25 mars. Voy. Al. Gherardi, Muovi docum., eic., # éd. p. 216. 
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coup de ses frères étaient prêts comme lui. Après quoi, 
se tournant vers les femmes : — Et ces femmes aussi, 
dit-il, en feront autant. — Beaucoup d’entre elles, se 
levant, répondirent à voix haute : — Je suis de celles- 
BR! — Etle même jour, à Santa-Croce, le prédicateur 
franciscain relevait le gant, quoique sans enthousiasme, 
— Je crois bien, dit-il en pleine chaire, que je brûle- 
rai; mais j'y consens volontiers pour délivrer ce peuple. 
Si Fra Hieronimo ne brüle pas, lui, croyez qu'il est 
vrai prophète’. — « On est confondu, écrit le piagnone 
Benivieni, de voir tant de séculiers, de femmes, de 
jeunes garçons, résolus, comme les religieux, à entrer 
dans ce feu. Vous diriez qu'ils vont à la noce. Je crois 
pourtant que lout cela s'en ira en fumée *. » 

Fra Hieronimo le désirait plus peut-être qu'il ne le 
croyait : il tenait la chair d’un frère prêcheur pour si 
peu incombustible, qu'il marqua un grand déplaisir?, 
«Si Dieu, disait-il, ne fait sortir des flammes notre cham- 
pion sain et sauf, notre communauté encourra la colère 
du peuple. » En conséquence, il repoussait l'épreuve ‘; 
il obligeait Buonvicini à confesser qu'il s'était engagé 
sans l'aveu de son chef*; il faisait parler par-dessous 
main à Fra Francesco, pourqu'il déclinât la proposition *. 
Rien n’était plus propre que ces apprébensions visibles, 


4. Landueci, p. 186, 167. L'éditeur de Landuceï, M. Jodoco del Badia, 
‘émet, au sujet de ces provocations, des hypothèses q ent difficiles 
à justifier (p. 166, note). Vo. la lettre de Gir. Benivieni, citée plus haut. 
Elle confirme tous ces faits. 

2. Lettre de Gir. Benivieni, doc. oit., p. 210. 

3. Procès, dans Baluze, Miscell., 1V, 560. Cf. Quétif, I, 458. 

4. Risposla a certe obbivsioni cirea l'esperimento del fuoco, dans 
lai, 1, 148. Cette réponse fat publie du vivant même de Saronarl 

5. Premier faux procès dans 1, p. 172 des doc. n° XX 

6. Procès, dans Baluze, Mocell, 

7. Burlamacchi, p. 138. 
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que ces démarches compromettantes, à la faire accepter 
du mineur, Les Compagnacei, s'ils ne l'avaient poussé 
en avant, l'y maintenaient daos l'espoir d'une dispute, 
d'une bagarre. Que savait-on? Le /rate y trouverait 
peut-être la mort, sans qu'on la pût imputer à per- 
sonne, ou, en {out cas, tant de dégoûts qu'il quitterait 
Florence*. 

C'était bien joué, car plus on tenait ferme, plus 
Savonarola, si ardent d'ordi , reculait, cette fois 
— À mon adversaire, disait-il, d'entrer dans le feu, s'il 
lui plaît, pour prouver que l'excommunication est va- 
lable; quant à moi, j'ai prouvé par une foule de raisons 
qu'elle ne l'est pas”, — Et il déclarait se réserver pour 
des circonstances plus graves, où il serait prêt à donner 
sa vie‘, Ses amis le poussaient-ils à se montrer consé- 
quent aux paroles qu'il avait si souvent prononcées, il 
entourait son acquiescement de conditions propres à le 
rendre illusoire : la présence de tous les ambassadeurs 
étrangers, sans en excepter le légat, et l'autorisation, 
s'il sortait intact du bûcher, de commenter immédiate- 
ment la réforme de l'Église". Belle occasion pour Fra 
Francesco de retirer personnellement du jeu son épingle, 
car c’est contre Fra Hieronimo qu’il entendait engager 
le duel du feu. Mais l'aventure a séduit le public ; il 
veut « le miracle ». Comment le priver de ce régal? 


4. Vivoli, 4° giorn. (dans Villari, 2. 11, p. 74 des doc., n° XVI, 1), 
ibue l'idée à Doffo Spini, chef des compagnacei. Cf. un texte du même, 
ibid. 11, 415, n. 3. Cerretani décrit longuement les repas et festins où les 
compagnacci auraient ourdi ce complot. 

3. Fra Benedetto, Vulnera Diligentis. Voy. les fragments que M. Villari 
publie de ce dialogue, t. Il, p. 132-144 des doc. n° XXI. 

3. Baluso, Miscell., IV 

4. Risposta à certe obbissioni, etc. (Villari, 11, 122). 

à. Burlamacchi, p. 139. 
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Ceux qui lui en ont fait venir l'eau à la bouche dans 
tant de discours, et hier encore, sont perdus de répu- 
tation, s’ils n'ont fait qu'une vaine bravade. Buonvicini 
s'offre donc de nouveau, et il met l'adversaire en de- 
meure, puisqu'il se dérobe, de désigner un de ses frati : 
à San-Marco on en trouvera cent, füt-ce des femmes, 
des enfants ; on trouvera même desfranciscains'. Ainsi 
mis au pied du mur, Francesco de Pouille désigne un 
convers-de Santa-Croce, Fra Giuliano Rondinelli, absent 
à cette heure”, faible cervelle, mais âme dévouée, qu'on 
ne craignait pas d'engager *. 

Le 29 mars, s'étalait imprimé, aux portes des 
églises, l'acte du défi. 11 contenait l'engagement de 
Buonvicini; au-dessous, celui de Fra Francesco contre 
Fra Iieronimo, et les huit propositions à soutenir par 
l'épreuve“. Plus moyen de rompre désormais. « Je le 
fis, dit plus tard Savonarola, pour défendre mon hon- 
neur le plus que je pouvais”. » 

La seigneurie n'était point restée étrangère à ces 
incidents. L'émotion populaire lui avait fait une loi de 
s'en mêler, Fra Francesco lui avait communiqué sa ré- 
solution de ne s'engager que contre Savonarola en per- 


4. Doc. du 28 mars, dans Arch. stor., da ser., HT, 54, 55, n° 6. 
2 Doe. du %9 mars, dans Giorn. degli arch. tose., I, 47. 
! Voy. le doe. n° 24 dans Arch. stor., append.. VIH, 173, Cf. Vivoli, 
jorn., dans Villari, t. 11. p. BI-N3 des doc., n° XVI, 2. 
4. Somenzi au More, % mars (Arch. stor.. n. ser. 

de défi est dans Areh. stor., append, VI, 1 
tions, élles sont partout; voy. notamment Sanu 
LUE 1, 143, Une nouvelle publication eut à avril, sans doute pour 
plus de publicité, Voy. lettre de Leon. Strozri à cette date, dans notre Jér. 
Savon, l, 492. I avait entendu dire qu'on vemait de « jeter le gant » pour. 
le lendemain 6. 
Acta commentitia questions ab adwersarüs Fr, Hier. edita, dans 

458. 


XVI, 30). L'acte 
, 174. Quant aux proposi- 
Diarü, 1, 930; Nardi, 
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sonne’. L'engagement des deux champions avait été 
conclu dans la chambre du « magnifique proposto* ». 
Quelques instants avant d'aflicher le défi, ils s'étaient 
présentés tous deux devant la seigneurie, le dominicain 
se disant prêt à l'épreuve « puisque les frères mineurs 
la voulaient? », tandis que les frères mineurs préten- 
daient n’y consentir « que sur les instances et les réqui- 
sitions des seigneurs florentins® ». 

Quoique arrabbiati, ces seigneurs n'étaient point 
pour Savonarola d'irréconciliables ennemis. Ils l'avaient 
prouvé en prenant sa défense à Rome, en refusant d'o- 
béir au bref du 26 février, en essayant encore de la per 
suasion après le bref du 9 mars*. Le 30, plutôt que d'au- 
iorisereux-mêmes l'épreuve, ils réunissent une consulte, 
impartialement composée, puisque les avis y furent 
partagés. Pour les fanatiques qui y siègent, l'épreuve est 
une grande chose; la seigneurie n’a ni à la permettre 
ni à la défendre; elle doit seulement faire en sorte que 
ceux qui l'ont acceptée ne s’y puissent dérober. D'autres, 
et c'est le grand nombre, sont d'avis que ce serait 
alaire aux supérieurs ecclésiastiques. — Qu'un des 


4. Voy: le texte de l'engagement des mineurs dans Villari, t. 11, p. O1 
des doc., n° 18. 

2. Doc. n° 24 dans Arch. stor., Append., VII, 174. 

3. « Stando questi fratl minori in sententia di voler fare lo experi- 
mento, erano parati anchora epsi et feciono le soscripioni. » (Les Dix à 
Bonsi, 4 avril, duos Arch. stor., append., VII, 134.) Une lettre de So- 
menxi (29 mars, p. 30) parle de cette entrevue au moment où elle avait 
lieu, svant que personne en püt connaitre les résultats. Cf. Landucci, 
pe 167. 

4. « Ad instaotiam et requisitiones DD. Florentinorum. » (Instrument 
de ln seigneurie, doc. n° 24 dans Arch. stor. append., VIN, 473-115.) 

5. M. Villari avoue lui-même que « fra Domenico dice nel suo processo 
che, fino all ultimo, egli non volle credero che la signoria favorisse vera- 
mente e nemici di San-Marco ». (Voy. L. Il, p. 107, n. 4, et le procès même, 
p. 199-220 des doc, n° AVI.) 
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deux champions ou tous les deux meurent, s'écrie Brac- 
cio Martelli, quelle responsabilité! et que de dangers 
dans une telle affluence! Informez le pape : qui ne 
craint pas d'entrer dans le feu ne doit pas craindre d'al- 
ler à Rome. — Tommaso Capponi s'empare de cette 
idée : — Oui, dit-il, qu'on y envoie Fra Hieronimo et 
Fra Domenico. S'ils refusent, eh bien! qu'on leur 
accorde l'épreuve. — L'épreuve, en somme, dit Piero 
Guicciardini, peut avoir ses avantages : elle tirera Flo- 
rence de ses doutes et la décidera pour l’une ou l'autre 
des deux factions. — Agnolo des Bardi abonde même 
à l'excès dans ce sens : — Étendons l'épreuve à tous 
les moines, s'écrie-t-il. Il en est des moines comme des... 
On en trouve l'été comme l'hiver!, — 

Écoutons maintenant les adversaires résolus d’un si 
téméraire moyen de sortir d'embarras. Les uns se pla- 
cent au point de vue de la raison. Girolamo Capponi, 
Guidantonio Vespucci ne veulent plus de miracles. — 
Ceux qui proposent des choses surnaturelles, dit ce der- 
nier, devraient prouver qu'ils ne sont pas homicides. — 
Lorenzo Morelli parle en sceptique : — Qu'on doive 
obéir à Christ plutôt qu'au pape, chacun peut croire ce 
qu'il veut. Vous n'avez pas le droitde traiter des choses 
de foi. Qu'on croie ou qu'on ne croie pas, mais que 
l'union règne! — Selon Antonio Strozzi, il n'est défendu 
à personne de faire des expériences, mais qu'elles ne 
soient dangereuses ni pour l'âme, ni pour le corps. — 
L'eau tiède ! crie Filippo Giugni*. — Agnolo Niccolini, 


4. Le mot manque dans le procès-verbal. 

Nerli, qui rapporte aussi eo propos, l'atiribue à Giovanni Canacci. 
Voy. 1. IV, p. 11. « Oui, ajoute-t-l, l'eau tiède! S'ils en sortent secs, ce 
sera véritablement le miracle, » 
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lui, prend avec gravité les choses : il veut qu'on ne per- 
melte rien avant d'avoir étudié les précédents, tant 
canoniques qu'historiques, tt d'en avoir référé au pape, 
pour qu'il envoie des évêques, si l'épreuve doit avoir 
lieu. C'est déjà le langage des hommes pratiques; Carlo 
Canigiani l'accentue davantage : — Ce n'est pas ainsi 
que nous supprimerons les discordes. Occupons-nous 
de guerre et de finance; laissons ces affaires-là à Rome, 
qui canonise les saints. Que n’a-t-on obéi au pape en 
lui envoyant le frate ! — Supprimons donc, conclut Giro- 
lamo Rucellai, frate et non frate, arrabbiato et non 
arrabbiato. Pensons à la ville et non aux frati. Si le feu 
pouvait aider à la concorde, il y faudrait aller, et aussi 
dans l’eau, dans l'air, dans la terre. — Par le feu, l'eau 
ou l'air, interrompt Giovanni Canacci, que les seigneurs 
nous tirent de la! Que diraient nos pères, s'ils nous 
voyaient la risée du monde entier! ? — 

Ainsi, dans la consulte, les hommes sensés tenaient 
tête aux autres; mais dans la rue il en allait tout autre- 
ment : les pouvoirs publics se sentaient enirainés*, L'ora- 
teur milanais à Bologne, Francesco Tranchedini, qui n'en- 
tendait que de loin tout ce bruit, croyait qu'il n'avait 
d'autre but que de préparer une révolution nouvelle?, 


1. Pratique du 30 mars. Procès-verbal dans Arch. stor., 3% ser., Ill, 
pe. 53-65 

2. M. Villari, qui tient eotte seigneurie pour très hostile à Savonarola, 
dit pourtant (II, 167, n. 4) que, jusqu'au dernier moment, Domenico Buon- 
vicini ne voulut pas croire qu'elle favorisit les enmmis de San-Ma 
Antonio Cosei l'a très bion défendue contre ces accusations de parti pris. 
Voy. Arch. stor., 49 ser. IV, 455. 

3. « Pare che habi adviso che ad Firenze bollino l'animi de alcuni de 
quelli principali, che haano fino ad hora governato; et che, per questa 
cosa del frate o sin per altra eausia, fra pochi giorni 46 no habia rinscire 

.a qualche morimento o tumulto per mutare forse quel stato in altra 
forms, et ognuno teme non possi durare il presente governo. » (Fr. Tran- 
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c'est-à-dire la ruine du frate, Doffo Spini, qui réunissait 
ses gens dans la boutique du peintre Sandro Botticelli, 
disait plus tard que tel était le but, et qu’on ne songeait 
nullement à envoyer le franciscain dans le feu‘. Pour 
résister, la seigneurie attendait quelque bref de Rome 
ou quelque autre obstacle d’aventure*. Par malheur, le 
hasard n'est pas toujours secourable, et la cour de 
Rome, averlie « du cas survenu entre les religieux », 
vullement sollicitée d'approuver”? blâämait sans se mou- 
voir, ni s'émouvoir : elle ne croyait pas qu'on en vint à 
celte extravagance, C'est pourquoi, malgré Bonsi, qui la 
soutenait comme moyen de couper court aux discordes, 
et qui ne pensait pas qu'on püt l'empêcher sans absou- 
dre le frate*, Alexandre VI aima mieux laisser couler 
l'eau : ou l'on reculerait au dernier moment, ou les 
deux champions seraient brûlés; dans les deux cas, il 
aurait gain de cause. Mais la curiosité était grande 
autour de lui*. 

Qu'on juge de ce qu'elle pouvait être à Florence! 


chedini, Bologne, 20 mars 1408, dans 
n° XII, 9.) 

1. Voy. un fragment de l'Apologie due à la plume de Lorenzo Vivoi 
dans Villari, t. 11, p. 73, 74 des due., n° AVI, 1. Le texte dit : « Sandro 
Botticello. » M. Villari, dans une note, 1. I, p. 142, dit : Simone Batticelli. 
Vivoli a beau étre un apologiste, il semble digne de eréance sur ce point. 

2. Lettre de Leon. Stroxi, G avril, dans notre Jér. Savon, 1, 493. 

3. Les Dix à Bonsi, 31 mars (Gherardi, p. 135). 

4. Bonsi aux Dix, 4 avril (Gherardi, p. 136, 187). Uno autre lottre de 
Bonsi aux seigneurs (même jour, p. 11) montre, comme les actes, qu'il 
2'y à pas de désaccord appréciable entre eux et les Dix. 

5. Da même aux mêmes, 7 avril (Gherardi, p. 139). On ne comprend 
pas que M. Villari (Il, 145) ‘ait vu le Saint-Siège favorable à l'épreuve. 
Cet auteur, dans toute cette affaire, est extrémement partial. M. Gherardi, 
dans se deuxième édition des Nuvi Docunenti (p. 215), se prononce 
dans le même seas et fait remarquer que M. Villari, dans sa nouvelle édi- 
tion, s'est maintenu au sens contraire, malgré la publication des docu- 
ments irréfragables qui semblent lui donner tort, 


illari, & 1, p. 50 des doc., 
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Si les patients désignés, par crainte pour leur peau, 
éprouvaient, à la dernière heure, quelque hésitation !, 
les dominicains de San-Marco, dans leur ardeur sans 
péril personnel, étaient bien résolus à ce qu'un des leurs 
allàt pour eux jusqu'au bout?. Leurs partisans les eus- 
sent poussés au besoin : « Il ÿ aura des miracles, écrit 
un Piagnone; on verra des choses grandes et stupéfian- 
tes. Ici on ne parle pas d'autre chose, on ne pense pas à 
autre chose*. » 

Xe voyant toujours rien venir de Rome, la faible 
seigneurie édictait enfin une provision autorisant l'é- 
preuve. Elle y annonçait qu’en considération de-la dis- 
corde qui régnait dans la ville, Fra Hieronimo serait 
exilé, si le champion des dominicains mourait dans le 
feu, et Fra Francesco, si c'était celui des franciscains. 
Elle commettait à dix citoyens, pris en nombre égal 
dans les deux partis, le soin de tout régler et de fixer 
le jour‘. On désigna le samedi 7 avril”. La journée de 
la veille fut employée aux préparatifs. Était confirmé le 
décret du 30 mars sur l'exil du chef de l'ordre qui serait 
vaincu, mais en laissant entrevoir, celte fois, quelque 

” hostilité contre Savonarola®. 


4. Somenzi au More, 7 avril (4reh. stor., n. ser, XVIII, part. 2, 


Ora questi di S. Domenico ci sono molto caldi. » (Lettre de Leon. 
1, a 


orne dipl Gro 108e, Il, 46-48. Autre de 
même sens, 6 ayril, dans Villari, I, 150. 

5. Nous avions déjà fixé cette date dans notre Jér. Savon. (I, 434, note). 
M. Villari (1, 133, 1° éd.) a cru pourtant pouvoir dire que le 7 était un 
landi. On peut voir, dans l'Art de vérifier les dates, qu'en 1498, Paques 
tombait le 15 avril, et que, par conséquent, le 7 était bien un samcdi, 
L'erreur, au reste, « disparu de la seconde édition. 

6. Délibération des seigneurs, dans Villari, Il, 150. Elle est intitulée : 
Contra fratrem Hieronymum. 
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De son côté, Savonarola, semblant enfin prendre son 
parti, prononçait à San-Marco un très vif discours où 
il promettait le miracle et répondait aux objections. Il 
affirmait, comme ses lieutenants, que non seulement 
ses religieux, mais deux milliers de séculiers, de femmes, 
d'enfants, étaient prêts à entrer dans le feu, ce que 
confirmaient aussilôt les personnes présentes*. Toute- 
fois, le lendemain matin, avant l'heure de l'épreuve, 
après avoir célébré la messe, donné la communion, prié 
longtemps, il trahit dans un nouveau discours ses secrètes 
perplexités : — Autant que cela m'a été révélé, si l'é- 
preuve sé fait, là victoire est à nous. Mais se fera-t-elle? 
Voilà ce que le Seigneur ne m'a pas révélé. Si vous me 
demandez ce que j'en peuse, je dis, au moyen de mes 
lumières purement humaines, qu'il est plus probable 
qu'elle se fera°. — Évidemment, ilcomptait sur quelque 
moyen imprévu d'empêcher l'épreuve. Au besoin, il en 
susciterait, et ses adversaires tout comme lui. Dans leur 
âme se livraient une confuse bataille la foi aveugle du 
moyen âge et le scepticisme éclairé des temps modernes. 
C'est le fait d'un âge de transition, ; 

Les mesures d'ordre public avaient été rapidement et 
sagement prises. Toutes les forces disponibles des confins 
de Sienne et du camp de Pise occupaient les postes assi- 
gnés, avec défense d'en bouger sans commandement 
exprès. Les vicaires du territoire avaient ordre de ne 
laisser venir personne à Florence, et les étrangers qui 
s'y trouvaient, de s'en éloigner. Les portes de la ville 


4. Lettre de Leon. Strozzi, G avril, dans notre Jér. Savon 
2. Landucci, p. 168. 
3. Esortazione, etc., à la suite des Prodiche sop. Exodo, {> 215, dans 
Burlamacchi, p. 115, et dans notre Jér. Savon., 1, 336. 


1, 403. 
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étaient fermées, les issues de la place barricadées, sauf 
trois, et gardées, comme le palais, par des hommes 
sûrs. On ne passait que sans armes, deux à deux. Les 
seize gonfaloniers, chacun suivi de vingt-cinq hommes 
armés, devaient parcourir leurs quartiers respectifs, pour 
empêcher que personne n'y prit les armes. Doffo Spini 
était bien à la tête de cinq cents Compagnacci, et Mar- 
euccio Salviati de trois cents frateschi; mais on les tenait 
à distance. Les vrais chefs de ces derniers avaient été 
appelés auprès de la seigneurie, qui les gardait sous son 
regard. Enfin, les femmes et les enfants avaient reçu 
défense de paraître sur la place et même de suivre la 
procession des dominicains, quand ils y viendraient. 
L'orateur Somenzi, qui nous fait connaître ces dispo 
sitions, admire qu'on les eût si bien prises en si peu de 
temps. 

Sur la place s'élevait un bûcher de quarante bras- 
ses de long, cinq de large, deux et demi de haut. Entre 
deux murailles de bois arrosé d'huile, un étroit sentier 
d’une brasse, recouvert de briques, de terre, de sable, 
pour qu'on y püt poser les pieds’. A la demande de 
Savonarola, on avait coupé en deux, par une cloison, la 
loggia, plus lard dite des Lanzi, afin que les deux or- 
dres y pussent trouver place, lout en y restant séparés, 
Dans leur compartiment, les dominicains avaient fait 
élever’ un autel avec un grand crucifix. Quatre com- 
missaires étaient désignés, deux pour chacun des ordres 
rivaux? 

4. Somenzi au More, 7 avril (Arch. stor., n. ser., XVIII, part. 3, p. 39). 
Cf. Burlamaechi, p. 147. 
ardi, 1. 11, t. 1, 146; Landucei, p. 168; Burlamacchi, p. 148; Sanuto, 


iarii, 1, 991. 
3. Nardi, L. I, t, 1, 148; Burlamacchi, p. 149, 150; procès, déposition 
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A l'heure fixée, les franciscains arrivèrent les pre- 
miers, « sans cérémonie, sans rien dire‘ ». Puis, deux 
cents dominicains débouchèrent sur la place, en proces- 
sion. Savonarola et Buonvicini marchaient les derniers, 
tenant aux mains celui-ci un crucifix, celui-là l'hostie 
consacrée. Suivaientune centaine de laïques portant des 
torches et une pelite croix rouge. En route et sous la 
loggia, où ils célébrèrent la messe, ils psalmodiaient, ils 
chantaient à tue-tête : Exsurgat Deus, et dissipentur ini- 
mici ejus*. Leur assurance jetait, dit-on, la terreur dans 
l'âme des franciscains, à moitié morts de faim et de 
froid, insultés par les Piagnoni, mais obstinés dans leur 
silence”. Le bruit des insultes est venu aux oreilles des 
Compagnacci. Doffo Spini et les cinq cents jeunes hom- 
mes de sa bande forcent une des issues de la place ou 
obtiennent qu'on la leur livre, et s’y établissent, domi- 
nant la foule du haut de leurs chevaux bardés de 
fer*. 

Trois heures cependant s'écoulent, et le peuple attend 
toujours. Les conjectures se multiplient sur ce long re- 
tard, et aussi les murmures, surlout contre Savonarola, 


de Fr. Davanzati, dans notre Jér. Savon., 1, 501; Vivoli, 4 giorn. 
Villari, 1, 402 des doc.; Fra Benedetto, Vulnera diligentis, dans Villari, 
1, 221 des doc. On peut lire dans Al. Gherurdi (Nuovi Docum., % ëd, 
p. 222) une note détaillée des dépenses que coûta l'épreuve du feu. Lo 
total en est de 662 l., 15 s., 8 d. A la p. 224, il y a encore une note sup- 


plémentaire. 
4. Somenzi au More, 7 avril (Arch. stor. 
Landucei, p. 109; Nardi, 1. I, t. I, 1 


cette assertion, quoiqu'ils solent de parti différent, et presque tous les 
autres avec eux. Burlamacchi (p. 446) et Vivoli (49 giorn. dans Villari, Il, 
492 des doc.) prétendent seuls que les dominicains arrivèrent les pre 
miers, mais ils avouent que les franciscains étaient venus sans pompe. 

2 Nardi, L. I, L 1, 147; Burlamacchi, p. 146, 147; Landucci, p. 169. 

3. Landucei, pl 160; Dion. Pulinari, Cron. (Areh. stor., 39 ser., XII, 
213). 

4. Dion. Pulinari, ibid., p. 374. 
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parce que son refus élait connu d'entrer personnelle- 
ment dans le feu‘. La seigneurie lui envoya enfin de- 
mander ce qu'il attendait. — J'attends des ordres, dit-il, 
je suis prêt. — Mais son champion continue de rester à 
genoux devant l'autel. Quant à celui des mineurs et à 
leur chef, on ne les voyait point : ils étaient en pour- 
parlers avec la seigneurie? lui représentant que le prieur 
de Fiesole se préparait à entrer dans le feu avec des 
habits sacerdotaux, peut-être enchantés, et qu'il fallait 
empêcher ce sacrilège*. Agenouillés et en prières dans 
la chapelle du palais, ils tenaient leurs bras en croix, 
selon la coutume de leur ordre; ils pleuraient et san- 
glotaient*. Les quatre commissaires, faisant la navette, 
transmellaient les demandes et les réponses. On finit par 
mettre en présence Fra Francesco de Pouille et Savo- 
narola. Comment ce dernier eût-il refusé le changement 
d'habits? Buonvicini, dont la langue était longue, avait 
dit précédemment, peut-être par bravade, qu'il jetterait 
les siens sur la place“. Pour lui faire revêtir les habits 
d'un autre dominicain, on le conduisit dans le palais; 
pour s'assurer qu'il n’avait eu recours à aucune incan- 
tation, on exigea qu'il se mît complètement nu°. Après 
quoi, deux mineurs le gardèrent entre eux, tant leur 


4. Nardi, 1. M, t. 1, p. 146; Vivoli, 4e giorn., dns Villari, t. Il, p. 8t- 
83 des doc., n° XVI, 2. 

2. Fra Benedetto, Vuln. dilig., dans Villari, t. 11, p. 83, 84 des doc, 
n°47; Burlamacchi, p. 149, 150. 
: 1, pe 147; Burlamacchi, p. 150; Fra Benedetto, 
3 1, 931. 
4. Dion. Pulinari, Cron. (Arch. stor., 3 ser., XIII, 374, 375.) 
5. Burlamarchi, p. 151. Voy. le texte dans notre Jér. Savon. 1, 338, 
m2; Fra Benedetto, dans Villari, £. 1, p. 84 des doc., n° X 

6. Les mêmes; Nardi, 1. 11, t 1, p. 147; Landucci, p. 1603 Sanuto, 
Diarii, 1, 891. 
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ordre craignait que Savonarola ne le toucht, ne lui jetât 
quelque charme". 

Cette difficulté levée, il en fallait susciter une autre. 
Nous continuons de voir les franciscains à l'œuvre. 
Fra Domenico tenait entre ses mains la petite croix 
rouge des Piagnoni, et ne voulait pas la déposer pour 
entrer dans le feu. — C'est une profanation ! —s’écrient 
en chœur ses adversaires. Ici, Savonarola paraît encore 
céder; mais c’est une dérision, car il ne propose de re- 
noncer à la croix rouge que pour y substituer l'hostie 
consacrée, ce qui fut repoussé « avec des cris d'horreur 
et des rugissements ? ». Et alors éclate la divergence 
inconciliable. Les dominicains ne transigent plus: le 
visionnaire Maruffi a déclaré que le prieur ne doit pas 
entrer dans le feu sans le saint-sacrement *. — Envoyez 
votre champion à votre guise, dit Fra Hieronimo : nous 
voulons même liberté pour le nôtre 4, — 

Ce sont ces débats sans franchise et sans dignité qui 
avaient pris trois heures et même bien davantage. 
A chaque difficulté soulevée, on voyait Buonvicini re- 
descendre du palais vers la loggia, où le frate se tenait 
à genoux devant l’autel, prendre ses ordres, recevoir sa 
bénédiction et remonter *. Des deux parts, on ne cher- 
chait done, sans doute, qu'à gagner du temps. Quelle 
nécessité, pour le dominicain, de porter avec soi le 
corps du Sauveur, puisque le fransciscain pouvait faire 


ï, pe 152. 
i, Cron. (Arch. stor., 39 sors, XIII, 314). 
&1, 147; Burlamacchi, p. 193; Vivoli et Fra Beno- 
1, p. 71, 78, 8140 des doe., n° 16 et 17; Procès, 
dans Balute, À IV, 542. 
4. Fra Benedetto, dans Villari, t. IT, p. 89 des doc., n° XVIL. 
5. Dion. Pulinari, Cron., p. 
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de même? Et quelle apparence que les mineurs crussent 
l’hostie consacrée susceptible de brûler, puisqu'ils 
croyaient à la présence réelle? La vérité, que dissimu- 
lent de leur mieux les apologistes, c'est qu'un gros 
orage s'amassait à l'horizon. Qu'il éclatät sur la ville et 
mouillât le bois du bûcher, tout était sauvé. La nui 
approchait, lorsque tombe une pluie « cruelle », dit 
Machiavel ‘, « un déluge, le plus grand qu'on ait jamais 
vu », écrit plus tard Dionisio Pulinari, frère mineur *. 
Dieu ne voulait donc pas l'épreuve! La foule se sauve, - 
trempée jusqu'aux os. La seigneurie, enchantée, congédie 
les deux ordres, et les mineurs, de retour à Santa-Croce, 
y entonnent un Te Deum de victoire, écrivant aussitôt 
partout que la victoire a été pour eux ?. 

Moins fiers de beaucoup étaient les dominicains. Non 
qu'ils ne fussent charmés, eux aussi, d'échapper au 
péril de l'épreuve; mais ils voyaient le peuple déçu 
dans son espoir du miracle, et porté à en rendre res- 
ponsables ceux qui le lui devaient, à perdre sa foi au 


4. « Piovve crudelmente »; Voy. Oreste Tommasinl, la Vita e gli seritti 
di Niccolô Machiavelli, 1, 163. 

2. 1d., ibid; Nardi, 1,1, te 1, 448. Nardi, il est vrai, dit que la pluie 
tomba soudainement, le ciel ayant été serein ce jour-là; mais si rapide 
que fonde un orage, il faut bien que le ciel, au moins à l'horizon, se soit 
couvert quelques heures auparavant. C'est le Deus ex machina que, secrè- 
tement, tout le monde attendait. Dion. Pulinari, d'ailleurs, s'il parle de 
la pluie torrentielle, ne dit point qu'on ne l'eût pas vue veni 
auteurs piagnoni, Burlamacchi, Benedetto, Vivoli, Landucci, 
flent mot de la pluie. À part cette réticence singulière, ils concordent 
dans leur récit avec les autres, sauf pourtant qu'ils renvoient aux Mineurs 
la responsabilité de toutes les dificultés soulevées. M. Villari, 
jusqu'à affirmer qu'il ne plut point, dit que ce fat un ordre 
fneurio qui empècha de donner suite à l'épreuve. C'est possible, après 
tout; mais les autorités citées sont uniquement les apologistes. Si l'ordre 
fat donné, la plaie en dut être l'occasion. Voy. Villari, II, 159, n. 2. 

3. Dion. Pulinari, Cron., p. 375; Nardi, 1. I, t. À, p. 148; Fra Bene- 
detto, dans Villari, t. 11, p. 00 des doc.; n° XVII, 
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prophète ‘, qui aurait dû, disaient-ils, faire l'épreuve 
sans tant de disputes *. Les ennemis acharnés de San- 
Marco et de Savonarola, qui s'étaient en vain flaités de 
les confondre, n'allaient-ils pas profiter du mécontente- 
ment public pour faire à la procession de retour un 
mauvais parti? Doffo Spini voulait l'essayer, et déjà le 
frate avait fait demander une escorte à la seigneurie, 
« pour ne pas tenter Dieu », lorsque Marcuccio Salviati, 
chef des Piagnoni armés, traça sur les dalles, autour 
des dominicains, une ligne avec son épée, menaçant de 
mort quiconque la franchirait. Ainsi soutenu, Fra Hie- 
ronimo refusa l’escorte dérisoire de deux massiers que 
lui envoyait la seigneurie, et finit ainsi par en obtenir 
« toute la garde de la place avec le capitaine * ». A cette 
escorte officielle se joignit Salviati, avec vingt-cinq de 
ses hommes les plus déterminés‘, et l’on se mit en 
marche, le prophète entre les deux capitaines, et Lenant 
aux mains, comme à l'aller, le saint-sacrement. Ses 
moines le précédaient et chantaient : Salvum fac popu- 
lum tuum, Domine “! 

« Sans le saint-sacrement, dit le bon Nardi, Fra 
Hieronimo eût été fort maltraité *, » Il entendait les plus 
malsonnantes paroles : — Excommuniés! hypocrites ! 
sodomites ! gabbadei 7! — Méchant homme, pose, pose 


Landucci, pe 169. 

Nardi, L. 1, 1. 1, 149. 

Burlamuechi, p. 194, 155. 

Fra Benedetio, dans Villari, t. I, p. 00 des doc, n° XVI. 

Nardi, 1. U, 1.1, 148; Burlamacchi, p. 109; Fra Benedetto, ibid. 

Nardi, L. I, &. 1, 148. Un curë du contado, en plein moyen âge, pas- 

sant un torrent grossi avec le viatique au bout d'un bâton, croyait lui 

avoir été beaucoup plus secourable que le viatique à lui. Voy. notre t. III, 
319. 

°° 9 Traduction do Gabbadei : Trompo-Dieu, Floroncs avait tout un vo- 
cabulaire pour railler ou injurier les dévôts. 
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ton saint-sacrement! — 11 est temps! — dit un autre. 
Et cet autre, pour ce simple mot, reçoit d'un Piagnone 
un bon soufflet. — Tombons-leur dessus! Que faisons- 
nous donc *? — Les pacifiques, les tièdes se bornaient à 
blâmer : sûr de sa doctrine, le /rate aurait dà en passer 
par toutes les exigences de ses adversaires, entrer dans 
le feu lui-même, ou du moins y envoyer son représen- 
tant, celui des mineurs eûl-il reculé. Qu'importait à la 
preuve que l’épreuve ne fût pas contradictoire, que ce 
pauvre convers de Rondinelli ne périt pas? Pourquoi 
avoir attendu la pluie? Pourquoi ne pas recommencer 
le lendemain ? Le peuple n’entendait rien à ces distinc- 
tions subtiles sur l'inopportunité de l'aventure, sur la 
mauvaise foi des adversaires, et, la bêtise humaine 
brochant sur le lout, il crut ce que répandait la mal- 
veillance, que Savonarola avait vouju faire brûler le 
saint-sacrement*. Rien ne détacha de lui plus de monde 
que celte accusation saugrenue. 

Rentré à San-Marco, il monta en chaire. L'église 
était pleine de fidèles qui, n'ayant pu pénétrer sur la 
place du palais, accouraient curieux de connaître les 
incidents de la journée. I leur dit tout, de verbo ad 
verbum*. Mais ces fidèles n'étaient, au demeurant, 
qu'une poignée d'hommes, et leur nombre, dans toute 
la ville, venait, en quelques heures, de diminuer sensi- 
blement. La seigneurie, qui avait jusqu'alors tenu de 
son mieux, et au prix de notoires déchirements dans son 


1. Nan, LI, t. 1, 160; Burlamacchi, p. 135; Fre Benodetto, dans 
Villari, 1, p- 234 des doc, n° XXIX. 

8. Sur cette dernière accusation, ve urlamacchi, p. 156. 

3: Fra Benedetto, Vuin. dilig, dans Villari, L. I, p. Sudes dec. n° XVI; 
Burlamacchi, p. 156. 
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sein, la balance égale entre les deux factions‘, devient 
impuissante à cette tâche laborieuse, ou, pour mieux 
dire, ne veut plus, ne peut plus la remplir: dans celte 
journée ue, la majorité s'est déplacée, parmi les 
citoyens et parmi les seigneurs. L'unique question est 
désormais de savoir comment Florence échappera au 
joug théocratique, et ce qui adviendra de l'ardent reli- 
gieux qui l’a un moment transformée. 


1. Dès l'année 1853, dans notre Jér. Savon., nous avions indiqué 
qu'à notre avis cette seigneurie n'avait pas été acharnée après Savona- 
rola, comme le prétendaient les apologistes. M. Villari s'est nonobstant 

timent contre le nôtre ; mais les documents publiés depuis 
œufirment pleinement notre intuition de la première heure, et Antonio 
Cosci, un des meilleurs critiques l'Italie actuelle, qui les a lus, en tire 
les mêmes conclusions que nous. Voy. Arch, stor., 4 ser., IV, p. 491. 
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vos da londemala, —— arudiations a pacifestion. 
rt des prhongiers. — Consulté (5 avr 
Commission pour le prucbe (11 avr}. —— Saonarola à la questiog. — Se ai 
(extorqués et dénatarla. — Lectare dû procès {10 avril. — Soumission dos domi 
Sicains. — Nouvelle slgnearie (le mal). — Accord avec le Salat-Gège sur Là 
Conclusion du procte.  Commiesires pontifieaus à Plorenes (19 mu} — Line 
So road, EN naine fo au Eonamat (3 a" La 
ce (49 mai. — Culte pote et dispersion des piaynoni. — Sentiment 
Rois Ponionté our Sato. PISE 


Les vicissitudes décevantes de cette déplorable 
journée, en changeant les dispositions des esprits, don- 
naient au gonfalonier Piero Popoleschi, jusqu'alors tenu 
en bride dans sa haine, la prépondérance au sein de la 
seigneurie et le moyen de l'entraîner à sa suite, C'est 
sous son impulsion qu'elle charge Savonarola seul de 
tous les méfaits: il a tenu le peuple tout le jour sur ses 
pieds en pure perte; il a multiplié les subterfuges et les 
exceptions; il a refusé d’entrer dans le feu ‘. Et pous- 
sant désormais la malveillance jusqu'au mensonge, la 


4. La scigneurie à Giovacchino Guasconi, orateur en France, 9 avril, 
dans Arch. stor., Append., VII, 178, et dans notre Jér. Savon. I, 344, 
mn. 
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seigneurie donne à entendre qu'il s'était obligé à y 
entrer‘. Rien, dans les dépêches où elle communique 
sommairement à ses orateurs les résultats de cette 
fameuse épreuve, qui fasse aux franciscains, dans la 
déception publique, leur légitime part de responsabilité. 
Loin de là, elle leur alloue, quelques jours plus tard, 
pour vingt-cinq ans, une somme annuelle de vingt-cinq 
livres, récompense du service qu'ils ont rendu le 7 avril, 
en démasquant « certaines choses qui ne troublaient 
pas médiocrement le peuple * ». Appliquant dans toute 
leur vigueur ses provisions des 30 mars et 6 avril, qui 
condamnaient le vaincu de l'épreuve à quitter le terri- 
toire de la République, elle entend que le frate s'é- 
loigne dans les douze heures, et que tous les religieux 
de sa communauté s’abstiennent de paraître dans la 
chaire. 

Allaient-ils obéir? Tout était là, Dans l'attente de 
leur résolution, la matinée de ce dimanche, qui était 
celui des Rameaux, ne fut point troublée, À San-Marco, 
Savonarola prononça un bref discours où il semblait 
prendre congé de ses auditeurs. Mais s’il voulait parur, 
ses amis le retirent, par crainte du danger’, et, 
puisqu'il restait, ses religieux crurent devoir tenir tête 
à l'orage. Un d'eux, Fra Mariano Ughi, qui s'était 
offert à entrer dans le feu, avait même fait annoncer 
qu'il prêcherait, l'après-midi de ce jour, à la cathédrale. 
Les Piagnoni encore fidèles, quoique ébranlés, étaient 
accourus, et les Compagnacci pareillement, résolus à 


1. La seigneurie à ses crateurs à Milan et à Rome, 8 avril. (Arch. stor., 
Appead., VIT, 175.) 

%. Voy. le doc. dans notre Jér. Savon., 1, 513, 

3 Nardi, 1. 1, & 1, 149-151. 
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prêter main-forte au décret qui interdisait la prédication. 
Antonio Alamanni monte sur un banc et invite l’assem- 
blée à se retirer, parce que, dit-il, le sermon n'aura pas 
lieu. Ses compagnons frappent sur l'épaule des femmes 
et crient : — Allez-vous-en avec Dieu (c'est-à-dire au 
diable), piagnonacci ! — Un de ces « vilains Piagnont » 
veut résister : il est entouré, menacé, chassé de l’église. 
La panique pousse les autres aux portes; ils s'y élouf- 
fent, l'épée aux reins, car on a liré les armes de dessous 
les habits : plusieurs sont blessés, et un des Compagnacei 
tombe mort, La vuedu sang produit son effet ordinaire: 
on crie: Aux armes! A San-Marco! Le feu! Toute la 
ville, bientôt, esten émoi et sur pied‘. 

La désobéissance était flagrante, puisque Mariano 
Ughi voulait prêcher et que Savonarola restait, La sei- 
gneurie était donc en droit de les appréhender au corps. 
Mais pourquoi, quand elle avait ses fanti sous la main, 
chargeait-elle de l'arrestation ces désordonnés Compa- 
gnacci qui n'avaient rien d’une milice régulière où sim- 
plement raisonnable * ? Partis de la place des seigneurs 
pour cette expédition, ils rencontrent, chemin faisant, 
un certain Pecori qui allait à l'Annunziata en récilant 
des psaumes : ils transpercent « l'hypocrite » d’un coup 
de lance, Un pauvre homme « qui faisait des lunettes » 
veut prêcher la paix, ils lui fendent la tête d'un coup 
d'épée *. Ils arrivent ainsi à San-Marco, avec une escorte 
d'enfants armés de pierres. Bon nombre de Piagnoni, 


1. Sanuto, Diarüi, 1, 031; Landucci, p. 110; G. Cambi, Del, XXI, 110; 
Nardi, L. Il, t. 1, 150; Barsanti, L IV, c. 34, p. 298, qui renvoie, outre 
Nardi, à des auteurs de seconde main. 

2. Pier Delfino, L. V, ep. 08, du 11 avril, dans 4nn. eccl., 1408, S 15, 
&: XXX, p. 2. Le texte est dans notre Jér. Savon. 1, 349, n. m2. 

3. Burlamacchi, p. 107. 
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réunis pour les vêpres, étaient en prières, sans armes, 
mêlés aux femmes. Ils cherchent leur salut dans la 
fuite, par le jardin, par la porte de derrière, par-dessus 
les murs. Landucci, qui s'y trouvait, prétend que, s'il 
ne se fût enfui, il était peut-être mort'. 

Restaient seuls une trentaine d'hommes, résolus à 
défendre San-Marco, et, au besoin, à y soutenir un siège”. 
La résistance, à la rigueur, était possible, Depuis huit 
jours environ, cotnme on craignait que les dominicains 
ne fussent brûlés à domicile, Fra Silvestro Maruli, bien 
pratique pour un visionnaire, et Fra Francesco des 
Medici, un dissident de la famille proscrite, avaient fait 
introduire dans le couvent des armes, et jusqu'à de l'ar- 
tillerie *. Francesco Valori et Francesco Davanzati, deux 
laïques *, dirigent la défense, entourés de seize moines 
casque en lête, la cuirasse sur le froc, une longue per- 
tuisane à la main. Ils se répandent à travers les cloîtres 
et les corridors, criant Viva Cris ! et appelant aux 


4. Nardi, 1. Ut 1, 151; Landucei, p. 470; G. Cambi, Dél., XM, 119, 
120. 

2. Sanuto, mal renseigné, porte à 300 le nombro de ces défenseurs. 
Voy. Diarii, 1, 931. 

3. Première déposition d'Andrea Cambini (dans notre Jér. Sacon., 
Append., 1, 499); déposition de Nicholaio le bonnetier (ibid., p. 506); la 
seigneurie à Bonsi, 8 avril; à Gioachino Guasconi, 9 avril (Arch. stor., 
Append., VII, 174, 179); Nardi, 1. 1 L. 1, 100; Sanuto, Diarii, 1, 61. — 
D. Buonvicini atténue le plus qu'il peat ces préparatifs (voy. son orai 
procès dans Villari, 2 1, p. 200-202 des doe., n° XX VII). Burlamacchi les nie. 
M. Villari voudrait entendre le mot artiglieria dans le simple sens d'armes 
à feu. Malheureusement, on lit dans la Cronaea del convento : « Ad mor- 
tem restiterunt armis et Wrmentis in conventum prius importatis nd 
hujus tumulti suspicionem » (note 1 à la p. Ké de l'Arch. stor., Append., 
& VIL. Voy. ces textes dans notre Jér. Savon, I, 351, n. 2); or, au mot 
tormentum, Du Canse renvoie à bombarda. 

4. Les principaux défenseurs laïques sont nommés dans la déposition 
de Nicholaio (voy. notre Jér. Savon., 1, BOT), et ceux qui fréquentaiont 
San-Marco dans le faux procès de D, Buonvicini (voy. Villari, 11, 202 des 
doc., ne XXVII). 
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armes ‘. Quant au frate, qui avait permis, encouragé 
peut-être ces préparatifs, il ressentait, au moment du, 
danger, cette défaillance physique dont son courage 
moral ne put jamais le préserver. Prosierné devant le 
saint-sacrement, il reculait devant la lutte *, il disait à 
ieux qu'ils n'avaient pas besoin de se défendre, 
puisqu'ils devaient être sauvés *, Jusqu'en ces extré- 
mités, il soutenait son rôle de prophète, de fataliste 
catholique, qui n'a rien à envier au luthérien, au mu- 
sulman. Mais, pour la première fois, ces hommes 
échauffés ne l’écoutaient point. Un d'eux, Fra Benedetto, 
peintre en miniature, qui écrivit plus tard, à la gloire 
de son chef, un curieux poème, était monté sur le toit, 
et, sans entendre à rien, lançait des pierres, jetait en 
bas des pans de muraille, héros d'Homère sous la bure, 
et qui pouvait bien, dit Gino Capponi, avoir sur la con- 
science, quand il prit la plume, quelque meurtre commis 
dans cette terrible mêlée *. 

Vers les quatre heures, la seigneurie, voulant en 
finir, reñouvelait les deux provisions qui enjoignaient 
au frate de quitter la ville dans les douze heures, et en 
rendait trois autres contre ceux qui n'évacucraient pas 
l'église de San-Marco ou qui s’y rendraient. La peine 
édictée n'était autre que la potence*. A ce coup décisif, 


4. Déposition de Nicholaio, dans notre Jér. Savon. 1, 507. 
2. Procès de D. Buouvicini, dans Vilari, t. 11, p. 201-203 des doc, 
ne XXVIL. 
3. Fra Bonedetto, Cedrus Liban, c. 8 (Arch. star., Append., VIT, 83). 
4. Jbid. C'est ce même Benedetto qui est l'auteur du dialogue inti- 
tulé : Vulnera diligentis, et publié par M. Villari. Voy. le récit de 
Somenzi, lettre du 8 avril 1408, dans Villari, t 11, p. 9597 des doc., 
n° XX, 1. 
3. G. Capponi, 11, 247, note. 
6. Voy. ces décrets daus Giora. arch. tosc., Il, 48; Arch. stor. lomb., 
LA El 
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les armes tombent des mains ; les Piagnoni s'éloignent, 
même Valori qui ne désespère pas de poursuivre au 
dehors la défense impossible au dedans ‘. Mais la foule 
devenue arrabbiala, et vraiment enragée, au sens non 
affaibli du mot, a fait de lui et de Soderini ses bêtes 
noires. Sur les murs de la ville, on lisait des afliches 
ainsi conçues : « Si vous voulez recouvrer votre honneur, 
coupez la tête à Paulo Antonio Soderini et à Francesco 
Valori*. » Ces perspectives sourient à la cupidité comme 
à la haine. On court mettre à sac la maison de ce 
dernier, chef laïque des Piagnoni. De la fenêtre, sa 
femme implore miséricorde : une flèche la frappe mortel. 
lement à la tête. On entre, on pille, on étouffe dans son 
berceau un petit enfant qui dormait. On trouve Valori 
tapi dans un coin obscur et qui demande en grâce d'être 
conduit vivant au palais. On y consent, mais en chemin, 
protégé seulement par un massier, il est outragé par la 
mullitude qui naguère l'acclamait, attaqué et tué par 
Vincenzo Ridolü et Simone Tornabuoni, qui vengent sur 
ce chef populaire leurs parents suppliciés avec Bernardo 
del Nero. Luca Pitt, dans son acharnement, vient 
frapper le cadavre. Après la maison de Valori, celle 
d'Andrea Cambini, son « référendaire », un des plus 
chauds Piagnoni. Celles de Gianbattista Ridolfi et de 
Pagolantonio Soderini, qui s'étaient mis de leur personne 
en sûrelé, auraient eu le même sort, si la seigneurie ne 
les eût fait garder, si l'évêque de Volterre, frère de Pagol- 


&4 (Milan, 1874), et Villari, 1. 11, p. 96, 05 des doc. 
Dix, 10 avril (Gherardi, p. 141). 


ann. I, fasc. 3, 

ne 19. Cf. Bonsi 
1. Nardi, L. I, L. I, 451, 159. 

auto, Diari, 1, 943. Cf, Somenzi au More, 8 avril, dans V 

, pe 96 des doc, n° XX, 1. 
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antonio, n'eùt revêtu ses habits sacerdotaux et harangué 
les assaillants. Sans attendre la fin, Somenzi expédie 
les nouvelles à son maitre, el il les commente : « Le peuple 
obéit merveilleusement à la seigneurie. Le frate pris ou 
mort, tout s'éclaircira dans cette pauvre ville que le 
coquin a plongée dans les ténèbres. Cette République ne 
cherchera plus à attirer les Français en Italie.» On le 
voit par ce dernier mot, la question intérieure, si grave 
pour les Florentins, se compliquait de la question exté- 
rieure, grave pour toute l’ltalie. 

Ces tragiques épisodes n'avaient pas détourné de 
San-Marco l'attaque principale. Tandis qu'on met le feu 
aux portes, les impatients escaladent d'un autre côté les 
murs et pénètrent dans les cloîtres, dans le réfectoire, 
où le repas servi et encore intact les retient un moment. 
Ayant tout englouti, ils courent à la sacristie et au 
chœur dont ils forcent les portes. Dans ce réduit sacré 
se tenaient les dominicains, en prières, mais résolus à 
repousser l'attaque. Quand elle arrive, elle les trouve 
armés de crucifix en bois ou en métal, de chandeliers 
allumés. Avec ces armes improvisées, ils frappent en 
aveugles, à la tête, au visage; ils allument, sans le 
vouloir, les draperies autour d'eux. Au milieu de ces 
flammes, dans leurs habits noirs et blancs, on eût dit des 


4. La scigeurie à Bonsf, 8 et 41 avril (Arch. stor., Append., VIII, 
476-179; Nardi, 1. U, t. 1,151; G. Cambi, Del, XXI, 120-191 ; Landneri, 
p. 10171; Burlamacchi, p. 159-160; Sanuto, Diari 
p.50; Guicciardini, Ster. di Fire. 18, L Ill, p. 1 
Discorsi, L 1, c. 54. Somenzi écrit la lettre citée plus haut après la mort 
de Fr. Valori, mais avant la prise de San-Marco, e: 
attendre la fin. Pour mieux dire, il veut l'expédier ; 
mission de la seigneurie, et avant de l'avoir obtenue, il a le plaisir de voir 
Savonarola conduit au palais. En conséquenes de quoi il ajoute pendant 
la nuit un postseriptum à sa lettre, Voy. Villari, t. Il, p. 07-08 des doc., 
ne XX, 1-2. 
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fantômes. Francesco del Pugliese « soufflait comme un 
bœuf ». Au mélange des hymnes sacrées et des impré- 
cations profanes, au bruit des arquebuses déchargées, 
aux cris des blessés et des mourants, dans ce feu et cette 
fumée, on se serait cru en enfer. On eût même étoufté, 
si un novice, d'un coup de lance, n’eût brisé les vitraux 
au-dessus de l'autel. Les dominicains avaient fait des 
prisonniers, qu'ils enfermaient au campanile, en les 
forçant à recevoir une petite croix rouge et à crier : Viva 
Cristo ! Un moine allemand, nommé Heinrich, s'était 
établi dans la chaire, et, de là, il déchargeait son 
arquebuse, en chantant à tue-tête, à chaque coup de 
feu, ce verset familier à son ordre : Salvusm fac populum 
tuum, Domine, et benedie hereditati tuæ. 

Victorieux dans l'église, mais épuisés par la lutte et 
le jeûne, les religieux se font apporter de la sacristie 
des figues sèches, du vin, qui leur rendent quelques 
forces. Puis, la nuit étant venue, ilsse retirent en pro- 
cession, avec le saint-sacrement, dans leurs cellules *. 
Une dizaine de morts, une trentaine de blessés étaient 
victimes de cet original combat*; mais on ne cite 
qu’un mort et un blessé de marque: Francesco Valori, 
tué dans la rue, et Jacopo des Nerli, atteint au visage 
alors qu'il voulait entrer de force dans San-Marco?. 

Il y eut comme une accalmie de quelques instants. 


4. Dépositions de Luca della Robbis, Naldo Inghirami, Nicholaïo, d: 
notre Jér. Savon, 1, 497,506 ; Dépêche de l'orateur de Mantoue, 9 avril 
(arch. stor. lomb., 1° ann.fasc. 3, p. 347); Fra Benedetto, Cedrus Libani 
reh. stor., Append., VII, 3-84); Burlnmacchi, p. 162.165; Landucei, 


1° 

2. Pier Delfino (L. V, ep. 68, 41 avril, dans Ann. eccl., 1498, $ 18, 
&XXX, p. 209 parle de 6 morts dont 2 religieux, et de 40 blessés; Bur- 
lamacchi (p. 464) dit qu'il n'y eut aucun mort parmi les religioux ; Someusi 


(8 avril, Arch. stor., n. 
3. Somenzi au More, id 


XVI, 2 part. p. %5), 12 morts. 
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Mais, tout à coup, la cloche du couvent ayant été mise 
en branle, on n'a jamais su par qui, les pouvoirs publics 
crurent à un nouvel appel aux Piagnoni. Le capitaine 
Giovacchino della Vecchia vint aussitôt avec la garde du 
palais, menaçant les frati de son artillerie, s'ils n’obéis- 
saient aux seigneurs, s'ils ne livraient les trois princi- 
paux coupables, Fra Hieronimo, Fra Domenico, Fra Sil- 
vestro. Ces belliqueux cénobites, si rudement éprouvés, 
et leurs derniers amis laïques, hésitaient encore; ils 
proposaient même à Savonarola de le faire évader, et, 
soit pour lui en donner le temps, soit pour user de tous 
les moyens de résistance, ils objectaient au commis- 
saire de la seigneurie l'absence de toute commission 
écrite. Ils avaient, toutefois, perdu de leur assurance, 
car l’accord ne régnait plus au couvent. Deux d’entre 
eux vinrent dire qu'ils livreraient « le père Fra Hiero- 
nimo », si l'on promettait de le conduire sain et sauf 
au palais, comme si pareille condition avait sauvé les 
jours de Valori! En tout cas, les délégués de la sei- 
gneurie revenaient bientôt porteurs de l'ordre écrit et de 
la promesse demandée ‘. 11 fallait prendre un parti. Les 
uns voulaient, les autres ne voulaient pas livrer leur 
chef. Qui l'emportera? 11 suffit d’un rien en pareille 
circonstance, d'un homme plus résolu que les autres, 
qui établit un courant irrésistible, Fra Malatesta Sacro- 
moro, un de ceux pourtant qui s'étaient offerts à entrer 
dans le feu, prononce ces simples paroles : — Dans les 
tempêtes, le pasteur doit exposer sa tête pour ses bre- 
bis! — 

Le sort en était jeté. Savonarola se relira un moment 


4. Burlamaechi, p. 166; Landucei, p. 171. 
2. Fra Benedetto, Cedrus Libani, c. 9 (Arch. stor,, Append., VII, 87). 


rs Google 


326 LES FRATI CONDUITS AU PALAIS. (An. 1498) 


avec ses fidèles dans la librairie grecque, prononça un 
discours en latin, communia et descendit avec Domenico 
Buonvicini. « Grâce au triple Judas, écrit Fra Bene- 
detto, trois Jésus furent pris en deux jours. » Le troi- 
sième Jésus, Silvestro Marufli, qui, depuis plusieurs 
heures s'était caché, fut pris le lendemain, grâce au 
même Malatesta, qui n'avait pas voulu être « judas » à 
demi *. 

Il était huit heures du soir quand on emmena les deux 
prisonniers principaux, les mains liées, à travers une 
foule immense. On dut protéger leur vie, en leur faisant 
comme un toit des armes et des boucliers. Mais on ne 
sut ou on ne voulut les protéger contre les outrages, 
contre les mauvais traitements. Tel leur tordait les doigts, 
tel autre leur poussait au visage une torche enflammée, 
Plus d'un frappa Savonarola, en lui disant: — Prophé- 
tise qui l'a frappé ! — L'infortuné reçut un coup de pied 
par derrière, suivi de ces paroles : — C'est là qu’il a la 
prophétie ® ! — 

La foule est toujours lâche. Elle l'avait été, le soir, 
sous la protection des piques; elle le fut, le lendemain, 
d’une autre manière, quand la vicloire des Arrabbiati 
fut bien avérée : les défections se multiplièrent#. Pour 


4. Burlamacchi, p. 168, qui donne le résumé de ce discours. 

2. Cedrus Liban, e. 940, ibid.; Burlnmacchi, p. 170, une lettre de la 
seigneurie datée du 8 parle bien de l'arrestation des trois frati. M. Ghe- 
rardi a prouvé (p. 140 note) que cette lettre porte par erreur la date du 8 et 
qu'elle est du 9.— Cf. Lettre de la seigneurie à Gioachino Guasconio, 
9 avril (Areh. stor, Append., VIII, 179), où l'on mentionne la triple cap- 
Lare in globo. Sur ia trahison non démontrée, mais probable, de Malatosta, 
voy. notre Jér. Savon., 1, 359, n. 2. 

3. « Egli ha la profezia nel forame. » (Burlamacchi, p. 110.) Cf. Nardi, 
1. 1, t. 1, 153. On voit ici, comme on a vu plus haut, que les attiques 
Florentins ne craiguaient pas le mot salé, ni même le mot sale. 

4. Voy. Gherardi, p. 185. 
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n'en citer qu'une, Ugolino Verini, notaire et poète ‘, 
jusque-là bon piagnone, adresse à la seigneurie, après 
l'assaut de San-Marco, une déclamation où il appelle 
son ancien maître archypocrila singularis, où il l’accuse 
de s'être arrogé le monopole de la sainteté, où il lui 
reproche, dans un récit dénigrant de sa vie, l'alliance 
française, les discordes des familles, la tyrannie des en- 
fants, en un mot tout ce que lui reprochaient ses plus 
anciens adversaires. Dans sa prose, où l'on sent les 
membres épars d'un mauvais versificateur, il va jusqu'à 
dire : Pereat Savonarola nephandus… cives nune pace 
quiescant… Depositis odiis, sancta caritate fruantur ! Et 
il demande que le 8 avril, jour de la bataille, soit désor- 
mais un jour de fête*. Est-ce pourtant un habile qui 
s'oriente au vent du succès, ou un fidèle, dès longtemps 
ébranlé comme Landucti, et à qui les dernières péripé- 
lies ont fait tomber les écailles des yeux? On ne saurait 
le dire; mais, à l'entendre, sa défiance daterait de loin, 
car il se vante d'avoir fait jadis, au sujet des enfants, 
ses représentations à Savonarola, sans autre résultai 


1. Ugolino Verini (1498-1516) est auteur d'un ouvrgo connu intitulé 
De ilustratione urbis Florentiæ. 

2. Voy. cet opuscule dans Gherardi, p. 197-201, M. Gherardi a publié 
aussi d'autres écrits du même Verini (p. 185,18), et, dans sa 2* éd. du même 
recueil, p. 268, n° 36, une note des dépenses faites à l'occasion de la cap- 
Aure de Savonarola. On ÿ voit dominer les cierges, les pains, le vin. Le 
total est de 654 1. 9 s. 6 d. À ln p. 270, n° 37, autre nota des déponses 
faites pour annoncar cet événement. lei on compta en florins : lo total en 
est de 61 1. 8,14. À la p. 331, n° 34, troisième note de légumes, de vin 
rouge et de vin blanc pour les citoyens, les gardes, les moines, les « esa- 
minatori », leurs famigli, ete. On ÿ trouve cet article singulier : « E a di 
detto, L. VIN, 8. vj, paghati al chapitano de’ fanti, per vestire el fanciullo 
<he fece in palaso chiedere a fgliuolo di Marzocho, che si vesi chome 
tvolaccino, 8, 6. » Total, 692 1. pour le compte du seul Chimenti Sciarpel- 
loni, qui m'oublio pas son serviteur + « ducati uno d'oro in oro donato al 
chorteceia mio donzello, per havere lui auto molte brighe par servire @ 
provedere e cittadini e frati per l'esamina, 1. 6, 14. » 
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que d'être renvoyé par lui à ses frati, c’est-à-dire à ses 
complices, pris pour caution ‘. 

Plussincère probablement en sa palinodie de désabusé, 
Landucci avait blämé les excès de Savonarola; mais ilcon- 
state que sa défaite n’a point rétabli l'union. « On posa 
les armes, dit-il, non la langue. On ne pouvait se rassa- 
sier de dire : voleur, traître ! A parler en faveur du 
frate, en eût risqué la mort. L'enfer semblait béant*?. » 
C'est la vérité même. La victoire de la seigneurie n'a- 
vait point rétabli ce qu'on a appelé, de nos jours, l'or- 
dre moral. La preuve en est que, dans des pratiques 
ultérieures, plusieurs citoyens, nous le verrons, deman- 
dèrent qu’on fit l’apaisement. Dès lors, en effet, selon 
Sanuto, étranger et peu favorable au gouvernement 
populaire, « les nobles gouvernent et le peuple est chassé 
au fond® ». 

Les asserlions contraires, il est vrai, ne sont pas 
moins formelles; mais elles sont intéressées. Le Mila- 
nais Somenzi est suspect quand il écrit au More : « Tout 
le monde a posé les armes, comme s'il n’y avait jamais 
eu de tumulte. On y voit le doigt de Dieu‘. » La sei- 
gneurie l'est plus encore, quand elle informe Bonsi en 
ces termes : « Cela paraît vraiment œuvre divine qu'à 
peine le frate pris, chacun s’en retourna paisiblement à 
son travail, comme si tout le mal était dans le frate”. » 
Et nonobstant tout n'était pas faux dans ce langage. 


4. AI. Gherardi, Nuovi Docum., p. 109. 
2. Landucci, p. 14472. 
3. Sunuto, D) 
4. Somenzi au More, 9 avril (Arch. stor., n. ser., XVII, part. 9, p. 33). 
5. La seigneurie à Bonsi, 14 avril (Arch. sir, Append., VIH, 181). 
M. Gherardi (p. 154) recule la date. Le P, Marchese avait donné celle du 
18. 
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Un calme trompeur régnait, auquel n'avaient pas mé- 
diocrement contribué la stupeur générale devant l'idole 
brisée et dix-sept arrestations’. Mais quiconque a vu 
des révolutions sait ce que vaut le silence des vaincus 
dela veille, et ce qu'il présage pour le lendemain *. 

L'important, pour l'heure, était de réconcilier Flo- 
rence au Saint-Siège, et de se mettre d'accord avec lui 
sur ce qu'on ferait des prisonniers. En même temps 
donc qu’elle écrivait aux princes”, à ses divers ora- 
teurs*, et qu'elle en envoyait de nouveaux, notamment 
Vespucci, choix significatif, et Gualterotli à peine élargi”, 
la seigneurie faisait demander au pape l'absolution, pour 
avoir si longtemps loléré un fauteur d'hérésie et de 
zizanie, et tout ensemble pour avoir incarcéré des reli- 
gieux. Elle demandait l'autorisation de les juger, d'où 
des lenteurs irritantes pour les gens pressés", et elle re- 
nouait déjà, quoique avec discrétion, les affaires pen- 
dantes, celles notamment de la décime ecclésiastique et 
de Pise, dont elle espérait désormais une heureuse solu- 
tion’. 

Alexandre VI, en effet, n’a plus rien à refuser aux 


4. Voy. le procès dans l'appendice de Villari, et les principaux noms 

dans notre Jér. Savon., 1, 361. 
2. On peut voir dans le postscriptum de la lettre de Somensi du 

43 avril (Villari, &. 1, p. 105 des doc., n° XX, à) que l'agitation ne tarda 

pas à reparaltre. 

vu 18 Par exemple la seigneurie au More, {9 avril (Arch. stor., Append., 

183). 

4. La seigneurie à Francesco Pepi, orateur à Milan, 10 avril (Ibid, 

pe 181). 

5. Voy. Somenai au More, 11 avril, p. 36 et note aux p. 35-36. 

4. « Cominciandosi a dire per la ciptà che sue signorie non volevano 
fare justicia et punire quello scelerato frate heretico. » (Somenci au More, 
40 avril, dans Villari, t. Il p. 00 des doc., n° XX, 3.) 

7. La seigneurie à Bonsi, 9 avril (Arch. stor., Append., VII, 177). Cf. 
Ja lettre n° 29, du 41 avril. 
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hommes qu'il appelle maintenant « vrais fils de la sainte 
Église‘ ». Apprenant de Bonsi qu'on enverrait difficile- 
ment les trois frati à Rome, il expédiait l'autorisation 
de les juger à Florence, et en même temps une indul- 
gence plénière pour le passé*. 11 résolvait ainsi, dans 
lesens le plus agréable aux Florentins, une question qu'ils 
agitaient, en ce moment-là même, au sein d’une pra- 
tique importante, chargée, en outre, de dire s'il fallait 
remplacer les Dix et les Huit favorables à Fra Hiero- 
nimo, quoique leurs pouvoirs ne fussent pas expirés. 
Sur le premier point, les avis, dans la pratique, 
étaient à peu près unanimes. Il ne faut pas envoyer le 
frate ; il faut tout au moins attendre que la curie le 
réclame de nouveau. Alors on verra. — Beaucoup de 
citoyens, dit Bernardo Rucellai, peuvent se trouver 
compromis. Il ne faut pas aigrir les dissentiments. César 
ne voulut point jeter les yeux sur les écritures de Pom- 
pée*. — Résolution opportune, malgré le bon vouloir 
du pape, car on semblait se raviser à Rome, par crainte 
d'un relour de l'opinion vers les Piagnont. Atermoyer, 
ne laisser l'espoir de l'envoi des détenus que contre 
l'autorisation de lever sur le clergé une décime de cin- 
quante mille florins, telle est la politique qui prévaut. 
Le cardinal de Pérouse avait insinué qu'on pourrait 
s'entendre avec le pape en lui donnant le quart de cette 
somme, et Florence, toujours marchandeuse, offrait le 


4, Doc, n° 98, 9 avril, dans Arch. stor., Append. VIN, 179. Cf. Ghe- 
rardi, pe 147. 

2. Bref du 19 avril, dans Gherardi, p. 145. Cf. Bonsi à la seigneurie, 
A1 avril, bid., p. 142. 

3. Le sentiment du refus prévaut à ce point, qu'on l'annonce dans Flo- 
rence par des lettres particulières. « Per opinione mia, non si li daranno. » 
{Fragment de lettre. Flor, 21 avril, Arch. stor., n. ser., XVIII part. 2, pe 37.) 
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cinquième. Encore Alexandre VI, rallié au sentiment de 
son entourage, disait-il toujours : — Quand le frate 
sera ici, nous examinerons de près la chose ‘. 

Sur le second point, tout intérieur, les membres de 
la pratique se mirent également d'accord pour recon- 
naître impossible de laisser en fonctions les Dix, si 
résolument /rateschi, et surtout les Huit, chargés de la 
justice criminelle, mais à qui l’on ne pouvait permettre 
de juger des amis. On devait les remplacer deux mois 
plus tard* : n'importe; pour ne pas attendre jusque-là 
il y avait des précédents *. On imagina seulement, com- 
binaison singulière, de joindre les nouveaux élus aux 
anciens, au lieu de supprimer ces derniers. Des mem= 
bres de la consulte osèrent même dire que si l'élection 
ne tournait pas au profit de la seigneurie, il faudrait la 
recommencer*. Ainsi préparée, elle ne pouvait tourner 
mal. Le gonfalonier de justice Popoleschi, le meneur 
des antifrateschi, est nommé des Dix, illégalité fla- 
grante®. Les nouveaux Huit sont tous hosiiles au frate. 
Plus d'inquiétudes dès lors sur l'issue du procès *, Aussi 
émet-on publiquement le vœu que Florence ne plonge 


4. Bonsi aux Dix, 17-19 avril, et à la seigneurie, 25 avril (Gherardi, 
p. 153,106). Le 13 avril fut tenue une nouvelle pratique sur cette question. 
Voy. Gherardi, p. 167. 

%. Somenzi au More, {1 avril (Arch. stor., n. ser, XVIII, part. 2, 
36). : 
V° 3/Le 2 décembre 1408 on avait mpprimé les Hult en exsrclee. Vôy. 

Rinuccini, p. 155, et plus haut, ch. 3. 

4. Consulte du 9 avril (Arch. stor., 3% ser., IT, 65-97) 

5. Voy. Villari, II, 217, n, 3. Popoleschi parie pour les Dix dans la con- 
sulte du 5 mai. (Arch. stor., 34 ser., III, 75-71.) 

6. Somenai, 41 avril, p. 36; Nardi, L. M, t. 1, 139. L'élection eut lieu le 
40 avril, Voy. G. Cambi (Del. XXI, 121) qui donne les noms des nonveaux 
Dix, et Gherardi, p. 147, n. 4. Une feuille incluse dans la lettre de Somenzi 
du 10 arril (Villari, p. 100 des doc.) donne aussi ces noms. 
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pas ses mains dans son propre sang‘. C'est, en effet, 
l'avis qui prévalut. On décida de punir les citoyens seu- 
lement par la bourse, videlicet in ere*. 

Le lendemain 44 avril, est nommée la commission 
qui a charge d'instruire : il faut battre le fer tant 
qu'il est chaud. Tous les commissaires sont, à l'égal 
des Huit, hostiles aux détenus : Doffo Spini, c'est tout 
dire, est de ces deux offices’. Deux chanoines sont 
adjoints par le pape à la commission, dûment autori- 
sée à infliger la torture”. 

On n'avait pas, au reste, pour y procéder, attendu 
l'autorisation. Dès le 8 au soir, en arrivant au palais, 
Savonarola avait subi un premier interrogatoire. Le 9, 
contre lui commençait l'instruction, avant que les in- 
structeurs fussent nommés", Le 10, conduit au bargello, 
les mains liées, des fers aux jambes, il reçoit trois légers 
coups de corde, et, faible comme il est devant la douleur 
physique : — Cessez, dit-il. J'écrirai loute ma vie. 
Vous tentez Dieu 7! — C'était un acte hardi que de don- 


4. Someni au More, 10 avril, dans Villari, t. II, p. 99 des doc., 
n° XX, 3. 

2. Fr, Tranchelini au More, 12 avril. De Bologne il donne le détail 
des faits, tels qu'ils lui ont été racontés. Texte dans Villari, t. Il, p. 103 
des doc., n° XX, 4. Cf. p. 105 et 107, deux lettres de Somenzi du 13 avril 
et du 3 mai. Celle-ci montre qu'on Sen tnt en effet aux peines pécu- 
niaires. 

Vo. le doc. dans Villari,t. 11, p. 145 des doc., n° 23. Cf. Quétif, Ad- 
ditio IX de examine, tirée de Timoteo Bottonio de Pérouse, I, 308-309. 

4. Quétif, ibid. 

5. «ln dicta examinatione prosequantur éorum auctoritate quolibet 
remedio opportuno. » (Doc. dans Villari, t. 11, p. 145 des doc., n° 93.) On 
peut voir dans Giorn. Arch. Losc., Ill, 50-51, divers documents sur ces 
Affaires. Au t. Il, p. 193-238, Passerini a publié nombre d'interrogatoires. 

6. Vivoli, G* Giorn. dans Villari, t. I, p. 115 des doc., n° 2. 

T. Nardi, 1. H, t. 1, 199-154. Le supplice de la corde consistait à passer 
des cordes sous 1e aisselles, et à laisser retomber le patient, sans toute- 
fois qu'il touchât terre. Il faut se défier du témoignage des frateschi 
sur le nombre de coups de corde. Vivli prétend qu'un jour Savonaroln en 
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ner, sans permission de la curie, la torture à des clercs, 
et Bonsi en demandait l'absolution au pape ‘; mais il 
était bien sûr de l'obtenir. Alexandre VI, charmé, y met- 
tait cette seule condition que les membres de la seigneu- 
rie éliraient un confesseur pour les absoudre, eux et 
leurs instruments *. 

Ainsi couverte du côté de Rome, la justice floren- 
tine pouvait aller de l'avant. Au début, Savonarola 
n'avait été mis à la corde que parce qu'il s'enveloppait 
d'une obscurité calculée”. Il y fut remis, il en reçut 
jusqu’à sept coups : les fibres de l’aisselle commençant 
à se déchirer“, la souffrance lui arrachait aveux et rétrac- 
tations, dont il déclinait, avant de les faire ou après les 
avoir faits, la responsabilité". Sort digne de pitié sans 
aucun doute; mais moins pourtant qu'il n'a plu aux 
apologistes de le dire: le supplice de la corde n'était 
très douloureux que donné très fort et à plusieurs repri- 
ses. Savonarola lui-même le: tenait pour moins grave 
que la prison, puisqu'il réclamait naguère la prison 
contre les femmes que la corde n'aurait pas corrigées 
des propos libres, et la corde contre des gens unique- 
ment coupables de jouer malgré ses injonctions". Patere 
legem quam fecisti. 
subit 44, mais il dit avoir lu dans une chronique qu'un homme digne de foi 
disait l'avoir va. (Vivoli, ibid., p. 197.) Lui-même ne parle de visu que 
de 4 ou de 6. Sanuto (Diarii, 1, 96) de 7. 

1. Bousi aux Dix, 17-19 avril (Gherardi, p. 153). 

2. Bref du 17 avril (Gherardi, p. 165). 

3. Reddit Hieronymus ambigua obscuraque verba. » (Pico, c. 11, dans 
Quéuf, J, 77) 

4. Sanuto, Diarü, I, 946, — Un jour qu'on lai donnait la corde en che- 
mise, Giovanni Manetti voulut s'assurer s'il était le prophète hermaphro- 
dite dont il avait vu, dans une de ses lectures, la venue annoncée à Flo- 
rence. (Ms. du P. Marco della Casa, dans Barsanti, p. 310, ne 1.) 


5. Nardi, L 1}, £. 1, 198. 
6. Pred. 24 et üa sop. Michea, 12 et 20 mai 1496, # 15 et 30 r°. Le 
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Le plus grave de l'affaire, c’est que les aveux ainsi 
extorqués, si contraires qu'ils fussent à la vérité, en 
accréditaient de plus invraisemblables encore. La mal- 
veillance, l'imagination, la crédulité publique répan- 
daient qu'il avait voulu donner à Florence « un doge à 
la vénitienne », Francesco Valori, et affirmé faussement 
ses révélations; que ses moines lui communiquaient le 
secret des confessions; qu'il les divulguait en chaire 
comme d'inspiration divine; qu'il empoisonnait une lam- 
proie, et en donnait à un chien qui en mourait, pour 
pouvoir se dire informé de Dieu qu'elle contenait du 
poison; que pourtant, sans parler de ses nombreuses 
hérésies, il avouait ne pas croire en Dieu et ne consa- 
crait plus, depuis, deux ans, l'hostie à la messe; qu’il 
thésaurisait enfin dans son couvent, et qu'on y avait saisi 
six mille ducats *. Et de tous ces beaux contes le peuple 
comptait bien qu'il allait publiquement faire confes- 
sion *. 

Chose cruelle! ses deux compagnons de captivité 
eux-mêmes, troublés de ce qu’ils entendaient dire et par 
lui et de lui, ébranlés par le miracle manqué et les pro- 
phéties non vérifiées, n'étaient pas loin de le désavouer, 
Tout ce que Buonvicini ose affirmer pour le soutenir 
encore, c'est qu'il n'a jamais eu le moindre soupçon 


second de ces textes est dans notre Jér. San, I, 365, n. 2. M. Villari 
exagère singulièrement dans cotte phrase équivoque : « undici_giorni 
terrogazoni 6 di tortura » (t. 11, p. 197). La seigneurie dit 
Multaque et assidua questione, multis diebus, per vim, vix 
pauca extorsimus » (ibid., n. 4). Per vim pourrait s'entendre d'un seul 
coup tout aussi bien que de plusieurs, 
4. Fragm. do lettre, Flor., 21 avril (Arch. alors, n. ser., XVII, part. 9, 
p- 37); Sunuto, Diarii, 1, 942, 945, O8. 
2. Nardi, LU, 4. I, 109. 
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d’une tromperie ‘. Quant à Maruti, ce fils de chausse- 
tier, ce brouillon bavard, nerveux, maladif, ne pensait 
qu'à sauver sa vie, füt-ce aux dépens du maître dont il 
avait partagé, alimenté les visions. La lecture publique 
du procès en Grand Conseil, le 49 avril, enleva leurs 
illusions aux derniers défenseurs d’une cause perdue? 
Bonsi, qui l’avait soutenue au péril de sa vie, la désa- 
voue‘. Landucci, présent à la lecture, croit de très 
bonne foi tout ce qu'il entend. Ainsi son rêve d'une 
nouvelle Jérusalem dans Florence ne reposait que sur 
le mensonge! Il en était confondu. « J'ai pris la méde- 
cine », écrit-il”. Le couvent de San-Marco, soit qu'il 
partageât le sentiment commun, soit qu'il se voulût 
soustraire aux persécutions, crut ou feignit de croire 
qu'il avait été dupe d’un fourbe. Fra Bçnedetto qui, re- 
venant plus lard à résipiscence, devait narrer en vers 
apologétiques les dernières scènes du terrible drame, par 
dégoüt et découragement se retira à Viterbe®. Fra Nic- 


4. Procès vrai de Fra Dom. Buonvicini, dans Villa, t, 11, p. 210 des 
éoe., 4° col., n° XXVIL. 

IL y a trois « procès », comme on disait alors, c'est-dire trois séries 
de papiers, les uns vrais, les autres faux. (Nardi, L. II, 1 1, 154,170.) Guic- 
dardini connait la version des procès falsifiés (Stor. d'ftal., 1. II, c. 6, t. 1, 
p.484). De l'aveu même des Dix, il y eut des pressions s Dix à Pepi, 
dans Gherardi, p. 103). Sur tous ces procès, qu'a publiés Villari 
26-%, t. I, p. 147-285 des doc.) voy. notre Jér. Savon. I, 3 
Pour se reconnaitre dans ce, fatras (Somenzi, 17 avril, p. 37), la seigneurie 
le notaire ser Ceceone, pallesco d'origii dans le coup 

0; réfagié à San-Marco, où il faisait le piagnone, tout on 
servant d'espion au More. On lui promit 400 ducats (Tim. Bottonio, c. 49, 
Additio IX de examine, dans Quétif, 11, 319; Burlamacchi, Fra Benedetto, 

ri, 11, 163, et 207 des doe.). Le vrai procès do Savonarola 
‘a jamais été vu. On a été plus heureux pour ceux des comparses. 

3. Les Dix à Pepi, 21 avril (Gherardi, p. 462). 

4. Bonsi aux Dix, 22 févr., 25 avril, dans Gherardi, p. 105,167. 

5. Landueci, p. 173. 

6. C'est le Cedrus Libani, déjà cité. Cf. Marchese, Seritli vari, Della 
vita e delle opere di Fra Beuedetlo Fiorentino, p. 423. 
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cold de Milan, qui avait tenu la plume pour les lettres 
aux princes", reconnaît « l'incroyable fraude de ce grand 
séducteur* ». Fra Ruberto Ubaldini de Gagliano, faisant 
amende honorable, déclare que la communauté, si on 
lui renvoie Fra Domenico et Fra Silvestro, les rejettera 
comme scandaleux *. Et tous ces moines ensemble écri- 
vent au pape une lettre d'excuses où ils reconnaissent 
avoir été trompés, où ils mettent sur le compte des plus 
jeunes d’entre eux la rébellion de la bataille, où ils de- 
mandent que leur congrégation ne soil pas détruite, et 
ils font appuyer leur requête par la seigneurie. « Comme 
les corporations religieuses, écrit Gino Capponi, ils pen- 
saient surtout à la grandeur de leur couvent; l'individu 
n’était rien, ilsle sacrifiaient®. » Deux d’entre eux par- 
taient même pour Rome, chargés d'y plaider la cause 
commune, et munis delettres pour Bonsi*. Ils ne devaient 
obtenir qu'une demi-satisfaction. Alexandre VI envoyait 
à Florence le général des dominicains, avec mission de 
juger le frate et de lever l'interdit qui pesait sur San- 
Marco; mais il refusait de rendre son autonomie à cette 
maison si éprouvée : elle restait noyée das la province 
romaine”. 

Cependant, à Florence, les Arrabbiati, désormais les 
maitres, avaient à tenir en échec deux sortes d'adversai- 


4. Voy. Villari, t, Il, p. 270 des doc., n° XAVL 4, « premier faux pro- 
cès » de Savonarols. 

2. Fra Niccold aux commissaires, Milan, 22 avril (Gherardi, p. 202). 

3. vil 1. II, p. 262 des doc., n° XXIX, 11. 

4 91 avril. Voy. cette lettre dans notre Jér. Savon., Append., I, 808, et 
celle de la seigneurie à l'appui dans Arch. stor., Append., VIII, 184. 

5. G. Capponi, I, 250. 

6. 24 avril. Voy. certe lettre dans Arch. stor., Append., VIII, 186. 

7. 16 mai, La réponse du pape est dans notre Jér, Savon. 1, 511. Cf, 
Bons à la seigneurie, % avril (Gherardi, p. 166). 
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res : d'une part, les Piagnoni, désormais peu redoutables, 
mais pour qui l'on redoutait quelque soudain retour 
de fortune; d'autre part, les Palleschi qui s'agi- 
taient dans l'ombre, et, peu sûrs de leur terrain, le 
tâtaient par de puérils jeux de mots, faisant circuler des 
bulletins où on lisait : Si vis rempublicam salvam fore, 
reddite Medicos infirmis *. La réponse aux Palleschi était 
de lever le ban de rebelles qui pesait sur Lamberto et 
Alessandro de l'Antella, révélateurs des projets de Piero* 
Contre les Piagnoni se mullipliaient les pratiques*. 
Quelques-uns y proposent de poursuivre lous les signa 
laires des fameuses pétitions, ces pelés, ces galeux qui 
avaient fait tout le mal‘; mais ils ne trouvent pas d'é- 
cho. — Il faut faire le calme dans la ville, dit sagement 
Ridolfo Ridolfi; c’est le seul moyen d’avoir de l'argent. 
— Beaucoup, ajoute Vespucci, y sont allés comme des 
bêtes”. 11 faut s'en tenir à la loi, et, puisqu'on n'est pas 
bien éclairé, punir où absoudre tout le monde. Or 
mieux vaut absoudre un coupable que punir un inno- 
cent. — Le mot de miséricorde est dans toutes les bou- 
ches, sans qu'on l'étende, bien entendu, à ceux qu'on 
appelle les coupables, c'est-à-dire aux trois détenus ® 


4. Sanuto, Diarii, 1, O3. 

2. Provision du %3 avril, votie dans le conseil des Quatre-vingts par 
CO fèves noires contre 23 blanches, et dens le grand Com 
contre 305. Voy. Villari, II, 210 et n. 4: 

3. Voy. ces pratiqués dans Arch, sior., 3 ser,, LIL. 

4. Les pétitions se trouvent dans Villari, LI, p. 42-43 des doc, 
n° VII, 1, 2. 

5. « Gome perore. « 
S: Pratique du 36 arc. Areh. Ho. 
Gherardi (Vuovi Docum., 2 
cesco des Medici à Fr. Lau, pierano de Cascis, en date des 
26 avril, qui montrent une vive joie de ce que « Dieu nous a tirés des 
mains de ce frate qui avoue ses méfai 
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Deux jours plus tard, dans une réunion nouvelle, l’idée 
qui domine, c’est qu'il faut en finir au plus vite, à l'in- 
stant même, avant de sortir de la salle‘. Est-ce pour ce 
motif, est-ce par miséricorde que, le lendemain 30 avril, 
le Conseil condamnait une vingtaine de citoyens à l’am- 
monizione et à des amendes de cent, deux cents, mille 
florins *? 

Le point capital était d'élire, pour le 4° mai, une 
bonne seigneurie, c'est-à-dire dans les idées de la précé- 
dente. En vue d'y parvenir, on avait arbitrairement 
exclu du Grand Conseil deux cents Piagnoni. L'opération 
marcha donc à souhait. Un des quatre Medici qui por- 
taient alors lenom deVeri, et qui se distinguait des autres 
en ce qu'il était un arrabbiato déterminé, remplaçail 
Popoleschi comme gonfalonier de justice. Qu’allait faire 
la nouvelle seigneurie, entre le public florentin qui 
souhaitait de voir les trois /rati jugés sous ses yeux, et 
le pape qui les voulait à Rome, qui pouvait seul rendre 
légale et fructueuse la décime sur les clercs? Faut-il 
même continuer le procès? Toutes ces questions sont 
agitées dans la consulte du 5 mai. Girolamo Rucellai, 
au nom des gonfaloniers, et Giovanni Canacci, au nom 
des buonuomini, sont d'avis qu'on n’a encore vu que 
l'écorce, et qu'obéit-on à Sa Béatitude, il faudrait encore, 
avant d'envoyer les prisonniers à Rome, les examiner, 
— Assez d'examens, d'interrogatoires, de scandales, dit 
au contraire Popoleschi, parlant pour les Dix *. — Mais 


4. Pratique du 98 avril. Arch. stor., 34 ser, UT, p. 13-75, 

2. Landucci, p. 174 

3. M, Villari (LU, p. 217, n. 9) fait remarquer que les nouveaux Dix 
avaient été élus au commencement du procès, et que Popoleschi s'était 
fait élire étant encore gonflonier : « Sempre suove e più enormi illoga 
litàl » ajoute-til. 
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que répondre au pape? Les limides s'en rapportent à la 
seigneurie, les résolus veulent réclamer de la curie un 
commissaire pour assister à la fin du procis*. A ce der- 
nier avis se range la seigneurie, et elle le traduit à sa 
manière dans ses missives : le peuple florentin tout entier 
désire voir le supplice des hommes qui l'ont tant trompé 
par leurs promesses. C'est le seul moyen d'ôter aux 
Piagnoni lout espoir de revanche. 11 serait, d’ailleurs, 
dangereux de laisser sortir un personnage qui connaît 
et pourrait révéler les secrets de l'État. Que Sa Béati- 
tude envoie donc des commissaires*. 

Sur ces bases s'établit ce qu’on a appelé un marché, 
et ce qui n’est qu’une transaction politique. Alexandre VI 
en avait déjà pris son parti, d'autant plus volontiers 
qu'il voyait bien affermie la faction opposée à Savona- 
rola*. Les Florentins auront donc le régal du supplice; 
lui, il y présidera par ses délégués. 11 promet d'autoriser 
la levée de trois décimes, ce qui dépend de sa volonté, 
et de procurer la restitution de Pise, ce qui n’en dépend 
point. Mais la transaction parut vraiment un marché di 
lors à plus d'un contemporain. « Ce rate, écrivait Lan- 
ducci, a été vendu trente deniers, comme le Sauveur, 
parce que trois fois dix font trente. » 11 jouait sur les 
mots : trois décimes font trente, en effet. 


1. Voy. cette pratique dans Arch. stor., 39 ser., IL, 75-77. 
2. La seigneurie à Boni, à mai, et au pape, 6 mai (Arch. stor. 
Vl 


187, 188). 
ce quo’. Gherardi (p. 108) a très bien montré. 

; p. 173. Voy. dans Gherardi (p. 172) le bref accordant aux 
Florentins les autorisations nécessaires. Le 11 mai, le pape écrivait au 
dominicain florontin fra Benodetio Paganotti, évaque de Vaison, pour lui 
annoncer l'envoi de ses deux commissaires. Voy. cette lettre dans notre 
Jér. Savon., Append., I, 59. Cf. Nardi, !. 11, 1. 1, 160, et G. Cambi, Del., 
XXI, 126. 
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Le 419 mai, firent leur entrée dans Florence les deux 
commissaires pontificaux, Fra Gioacchino Turriano de 
Venise, général des dominicains, qui passait pour sage, 
intègre et bienveillant‘, et Francesco Remolino, de Le- 
rida, docteur en droit civil et canon, auditeur du gou- 
verneur de Rome, futur cardinal, «homme fait, dit Cambi, 
pour être justicier* ». Sur leur passage, la populace 
criait:— Mort au frate! — Le modéré Turriano gardait 
le silence; mais Remolino répondait : — A coup sûr il 
mourra ! — Et un peu après aux magistrats : — Nous 
ferons un beau feu : j'ai sur moi la sentence*. — Comme 
dit Burlamacchi, « en ce qui concerne les deux com- 
missaires, Savonarola fut d'abord condamné, puis exa- 
miné#». Girolamo Benivieni avait écrit de Rome qu'ils 
venaient avec ordre de le faire mourir, fût-il un saint 
Jean-Baptiste”, Quant aux dominicains de San-Marco, 
le général de l'ordre avait mission de « les consoler plei- 
nement® ». 

Le lendemain, 20 mai, tandis que la sergneurie re 
merciait le pape, louait les commissaires et insistait sans 
tarder sur la décime, son principal objectif”, recommen- 


4. Voy. Osservezioni d'un erudito anonimo, dans Baluze, Miscell, t. TII, 
Append., p. ü21, et dans notre Jer. Savon, I, 319. Pico (c. 21 dans Quétif, 
1, 112) parle de Turriano avec dédein, au point de vue de son savoi 

%. Français par se mêre, qui était de Carcassonne, Remolino avai 
ses études à Pise, était marié, ambassadeur d'Aragon auprès du Saint- 
Siège. 11 fut fait cardinal du vivant de sa femme et évêque d'Albano, mais 
postérieurement à sa mission de Florence. Voy. G. Cambi, Del., XXT, 126; 
Pico, c. 2 (Quétif, 1, 112); Ciscconi, , col. 902. Les a aliens 
le font, 
Le premier qui ait fait l'erreur, c'est Guicciardini (Stor. d'Ital., 1 M, 
€ 6, &. 1, p. 463). Les autres ont embolté le pas, 

p. 177, 178; Landucci, p. 116. 

4. Burlamaechi, p. 178. 

3. Barsanti, L IV, p. 394. 

8. Bonsi à la seigneurie, 10 mai (Gherardi, p. 173). 

7. La seigneurie au pape, 90 mai (Arch. stor., Append., VIII, 100). 
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çaient devant les nouveau-venus inlerrogatoires, mena- 
ces, tortures'. Les chefs d'accusation ne manquaient 
pas. On ne pouvait nier que Savonarola eùt soutenu des 
doctrines téméraires, désobéi, prodigué les injures à la 
curie et au pape, troublé Florence, résisté aux ordres 
de la seigneurie, entretenu des relations avec l'étranger, 
permis de réunir des armes dans son couvent, causé la 
mort de bien des citoyens. On décidait, en outre, contre 
lui les points de droit contestés, notamment s’il était ou 
non licite de faire signer des pétitions en faveur de per- 
sonnes privées ou d'écrire aux princes*. Les Arrabbiai, 
qui avaient à compler avec les mécontentements et les 
révoltes possibles d'une partie de la population florentine, 
montraient, dans l'examen de ces griefs, plus de modé- 
; ration et de prudence qu’Alexandre VI, qui était à l'abri *. 

Le soir du 22 mai, dernier jour des interrogatoires, 
la sentence déjà rédigée fut communiquée aux condam- 
nés. Un moment, on avait pensé à épargner Buonvi- 
cini; mais sur l'observation qu'il suffirait de lui pour 
recommencer la schismatique, l'hérétique campagne, 
Remolino mit lin au débat par ces mots : — Un mau- 
vais frale (frataccio) de plus ou de moins, peu importe : 
envoyez-le, lui aussi, à la mort. — On ne crut, néan- 
moins, pouvoir procéder à l'exécution sans expédier les 


je procès. Voy. Villari, t, 11, p. 184100 des doc., 
n° XVI 3. CE Nardi, L I, & 1, p. 497. 
paroles de Vespucci das la pratique du 28 avril (Arch. 
ME, 73-75). 
3. Nous sommes heureux de nous rencontrer dans ce jugement, mé 
j rent de ceux des apologistes, avec Ant. Cosci. Voy. Arch. stor., 4° ser., 
AV, 400. 
| 4. Burlamacchi, p. 178. M. Villari (II, 234) parle d'uno dernière pra- 
tique où l'on y 
macehi qui n'est pas sûr, et cette pratique, qu'il n'a pas retrouvée, ne 
figure pas au recueil publié par M. Lupi dans Arch. sor., 3° ser. 1. TL. 
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pièces du procès à Rome et à Milan : Sforza, comme 
Alexandre VI, avait manifesté le désir de les voir‘. 

En présence de l'irrémédiable, Savonarola et ses 
deux compagnons d'infortune avaient retrouvé celle 
résignalion qu'on nomme chrétienne, quoique bien des 
hommes qui n'étaient pas chrétiens l'aient connue et 
pratiquée, avant comme après eux. Les apologistes en 
ont mené grand bruit*. Elle ne fut pourtant pas com- 
plète. Le nerveux Maruffi resta toujours agité. Savona- 
rola demanda à n'être livré ni au pape, son ennemi, ni 
à ces enfants dont il avait fait les tyrans de la ville, et 
enfin à n'être pas brülé vif. 11 fut fait droit à cette triple 
requête libentissime*. 

Le supplice était fixé au mercredi 23 mai, veille de 
l'Ascension. Il eut lieu entre neuf et dix he du 
matin, sur la place de la seigneurie, à l'endroit même 
où, par deux fois, le frate avait fait brûler les « vanités», 
et où il avait reculé devant l'épreuve du feu. Sur la 
ringhiera, trois tribunaux ou autels, un pour l'évêque 
de Vaison*, chargé de procéder à la dégradation, un 
pour les commissaires apostoliques, un pour le gonfalo- 
nier de justice et les Huit. De là partait, dans la direc- 
tion du « toit des Pisans », qui est en face, un échafaud 
à hauteur d'homme, occupant le quart de la place, cou- 
vert de matières combustibles, et d'où s'élevait la po- 


4. La sentence, datée du 23 mai, se trouve dans Giorn. arch. tosc., 
A, 59, et Villari, & Il, p. 286 des doc., n° 30. — Sanuto, Diarä, 1, 947, 
955. 

2. Voy. Burlamacchi, p. 478 sq. qui est très touchant; Pico, Fra Bene- 
detto, Vivoli, Barsanti, résumés dans notre Jér. Savon., 1, 381 sq., et 
Villari, 11, 236 sq. 

8. Sanuto, Diarit, 1, 041, 

4. Sur ce prélat, voy. plus haut, p. 399, n. d. 
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tence, dont la forme, qui était celle d'une croix, fit scan- 
dale. — On veut crucifier! — disait la foule. Déjà elle 
entreprenait de scier en partie la traverse qui faisait 
tout le mal. 11 fallut l'arrêter dans son œuvre supersti- 
tieuse*. Cette construction grossière était si mal gardée 
que des enfants purent se glisser sous le pont en bois 
qui unissait la ringhiera à l'échafaud, et passer des bâtons 
pointus entre les fentes des planches, pour entraver les 
derniers pas des condamnés et leur piquer les pieds*. 
La place regorgeait de curieux, les uns mornes et 
atterrés, comme l'historien Nardi, les autres, en plus 
grand nombre, attestant par des clameurs leur insolente 
joie. Les trois frati, ayant descendu le grand escalier du 
palais, furent dépouillés de leurs habits, sauf la chemise, 
par Fra Sebastiano Buontempi, prieur de Santa Maria 
Novella, et conduits devant le premier autel, où, selon 
les us de l'Église, on les revêlit des ornements sacerdo- 
taux, pour les en dépouiller un instant après. L'évêque 
de Vaison prit alors Savonarola par la main : — Je te 
sépare, lui dit-il, de l'Église militante et triomphante.— 
Triomphante, non! ce n’est pas en votre pouvoir, — ré- 
pondit le patient *, Dépouillés et dégradés, on les condui- 
sit tous les trois au tribunal des commissaires aposto- 
liques, où on lut devant eux leur arrèt de mort « pour 
cause d'hérésie ». L'absolution leur fut offerte, et ils 
l'acceptèrent humblement. Enfin, au troisième lribunal, 


4. Landucci, p. 476. 

2. Burlamacchi, p. 180; Somenai au More, 23 mai (Arch. stor., n. ser. 
XVII, 2 part, p. 89). 

3, Nardi, 1. 11, &. I, 461, qui ne rapporte ces paroles que comme un 
bruit, mais elles sont reproduites par tous les blographes et auteurs. Vey. 
Landucci, p. 71; Sanuto, Diarii, 1, 068, 969, et, pour plus de détails, 
notre Jér. Savon., 1, 384, et Villari, 11, 230. 
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le gonfalonier et les Huit confirmèrent la sentence d'une 
voix unanime, car le seul d’entre eux qui la désapprou- 
vât, Francesco Cini, ne protestait que par son absence. 
Il était formellement dit daus l’arrèt qu'ils seraient 
pendus et brûlés, « afñn que leurs âmes fussent sépa- 
rées de leurs corps! ». 

Arrivés au pied du gibet, il genouillèrent, puis 
se livrèrent aux bourreaux, sans obtenir qu'on leur 
attachât décemment la chemise aux genoux. Maruifi 
mourut le premier; après lui Buonvicini : Lous deux pen- 
dus aux extrémités de la traverse, qui, malgré les efforts 
faits pour la scier, donnait toujours à l'appareil du sup- 
plice la forme d’une croix. En rendant le dernier soupir, 
ils répétaient encore « le doux nom de Jésus* ». Ce fut 
enfin le tour de Savonarola. Il parlait bas, et comme 
on avait négligé de lui bander les yeux, de lui lier les 
mains, quand il eut la corde au col et qu'il fut suspendu 
en l'air, sa main droite, s'agitant dans les convulsions, 
semblait bénir les forcenés qui déjà se ruaient au bûcher 
pour y mettre le feu. Ils lui criaient : — Prophète, c'est 
le moment de faire le miracle! — et beaucoup crurent 
voir le miracle, quand, le bourreau ayant mis le feu au 
bois sec semé de poudre à bombarde et la flamme en- 
veloppé les trois corps, un coup de vent l'écarta et les 
offrit au regard, « si noirs, écrit Cambi, qu'on aurait dit 


1. La sentence, qui fait mention de l'absence de Cini et de l'unanimité, 
est duos Giorn. arch. tose., I, 59, et Villari, &. 11, p. 286 des doc. ne 0. 
Les feais de l'exécution se montent à 451 1. 7 s. 8 d. Voy. Al. Gherardi, 
Nuovi Docum., % &d., p. 215, n° 39. Il ÿ est question de chandelles, de 
paille, de verres, de vin, de pain, de viandes pour 45 L., et de poulets pour 

Les exécutions judiciaires donnaient doac lieu à des ripailles. 11 ne 
pas oublier que la volaille était alors le mots par excellence des 


fa 


repas de réjouissance, 11 n'y a qu'à parcourir les Lettere di un notaro. 
2. Landucci, p. 477. 
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des rats! ». Les enfants, les garçons de la populace, des 
« meurt-de-faim » leur jetaient des pierres, approchaïent 
des échelles pour les décrocher, car ils étaient si haut 
pendus qu'une lance ne pouvait les atteindre. Peine 
inutile : la chair brûlée, le foie, le cœur, les entrailles 
lantes, les bras mêmes et les jambes se détachaient, 
tombaient du gibet*. Comme des Piagnoni fidèles, et 
surtout des dames, vêtues en servantes ou en femmes du 
peuple, s'approchaient pour dérober quelques-unes de 
ces humaines reliques, les commissaires du pape ordon- 
nèrent de couper la potence par le pied, et de tout brüler, 
de jeter tout dans l'Arno. Mais l'ordre ne fut pas si 
promptenent exécuté qu'il empêchât de pieux larcins. 
Des débris plus où moins authentiques de la potence, 
du bûcher, des cadavres, se transmirent plus tard en 
héritage et ne manquèrent pas de faire des miracles”. 

L'heure seule du diner avait arraché la foule à cetle 
horrible partie de plai Les hommes de ce temps-là 
n'avaient point la fibre sensible comme est la nôtre. 
Informant Bonsi du dénouement de la tragédie, les nou- 
veaux Dix pouvaient écrire : « Ils ont été condamnés 


. 23 mai (Arch alor, n. ser. XVIII, part. 2, pe 40); 

Nardi, L. 11, t. 1, 161; Burlamacchi, p. 191 ; 
Pico, Fra Benodetio, Cérrolani, Parenti, Rasa, lc. — 
Guicciardini (Stor. d'Htal. L. AU, €. 6, &. 1, p. 489) louc la constance de 
Savonaroln. 

Somenxi, 23 mai, ibid, p. 40; Landucci, p. 118. 

Somemi, ibid. ; Cedrus LAbani, e. 11 (Arch. slor., Append., VII, 99, 
0 raconte sérieusement que, deux 
jours plus tard, le cœur de Savonarola fut repéché dans l'Arno, et il se 
loritiait d'en posséder un morceau, naturellement fertile en miracles, gué- 
isons de maladies, expulsions d'esprits malins. Le récit de ces miracles 
€. 28 (Quétif, 1, 170). Le même 
Pico dit qu'un enfant déroba un os pendant qu'on les portait à l'Arno, et 
le remit à sa mère (e. 19, p. 03). Après le bûcher, un os est plus vraisèm- 
blable que le cœur ; mais si c'était un os de Buonvicini ou de Mara? 
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comme hérétiques, schismatiques, contempteurs du siège 
apostolique, à l'universelle satisfaction de tout ce peuple, 
qui remplissait la place. Ainsi ont pris fin les cérémonies 
desdits frati, fin qui convenait à leur pestilentielle sédi- 
tion‘. » Les commissaires du pape font mieux : ils en- 
voient à leur maitre, sur les malheureuses victimes, des 
injures et des accusations posthumes, accompagnées de 
plaisanteries : « Le /rale, écrivent-ils, omnipedum ne- 
quissimus, se faisait révéler les confessions, appelait Dieu 
en témoignage de ses prophéties, disait que si elles 
n'étaient pas véritables, il consentait à mourir au gibet 
et que ses cendres fussent dispersées au vent et à la 
pluie. Cette prophétie-là, nous avons fait en sorte qu’elle 
fût vérifiée *. » Plaisanterie déplacée sans doute, mais 
assez naturelle, et qui vient aussi sous la plume de 
l'orateur Somenzi : « Ces seigneurs aujourd'hui, écrit-il 
au More, ont fait faire des miracles au vénérable père 
Fra Hieronimo, ces miracles qui devaient stupéfier le 
monde entier ?. » 

On n'avait pas pris, pourrait-on dire, le temps de la 
réflexion; mais on le prit ensuite et l'on continua de 
railler, d'injurier, La haine ne désarma pas vite. Un 
mois plus tard, à la fête patronale de la Saint-Jean, dans 
un feu d'artifice se voyaient des chiens, un géant mort, 
un porc. Les chiens, ce sont les Piagnoni; le géant 
mort, Valori; le porc, « ce porc de frate* ». Les domi- 
nicains de San-Marco, malgré l'intention du pape de les 


4. Les Dix à Bonsi, 23 mai (Arch. stor., Append., VIII, 191). 
23 mai. Les commissaires au pape. Lettre trouvée et publiée par 
+ Un fragment en a été reproduit par Vilar, I1, 247-248. 
Somenzi au More, 23 mai, pe 39, 40. 
4. Landucci, p. 480. 
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« consoler pleinement‘ », étaient confinés, et, selon 
l'usage, tenus de se présenter régulièrement devant les 
magistrats de leur résidence obligatoire, déclarés rebelles 
pour avoir rompu leur ban?. Les Piaynoni, inquiets ou 
inquiétés, se reliraient à la campagne”. Peut-être se 
fussent-ils un peu rassurés, s'ils avaient su que la sci- 
gneurie, répondant à la cour de France, qui demandait 
un sursis au supplice*, renvoyait au pape toute la res- 
ponsabilité*. Mais comme elle continuait de faire sa 
victime très noire, comme à en parler on courait risque 
de la vie‘, ils s'enveloppaient de secret, dans leur culte 
persistant, pour frapper des médailles, graver des por- 
traits”, ébaucher la légende‘. Plus tard, eux ou leurs 
héritiers reprirent plus de hardiesse, et jusqu'au milieu 
du xvure siècle, chaque année, au jour anniversaire de 
cette triple exécution, l'on en trouvait l'emplacement 
couvert de fleurs. 

Ainsi, la discorde, semée par ce passionné vision 
paire, continuait, après sa mort, sur son nom et sa 
mémoire. Le chroniqueur Parenti, mêlé dans les Con- 
seils à tout ce drame, Machiavel, qui en a été le spec- 
tateur, le jugent fort sévèrement, et surtout le prota- 


4. Voy. plus haut, p. 340. 

2. 27, 29 mai, 4, 8, 19 juin (Giorn. arch. tose., IUT, 60-03); Villari, 
&. 1, p. 287-291 des doc. n° 32; Landucci, p. 178-1%0. 

3. Sanuto, Diari, I, 960. 

4. Sur ess démarches, voy. Gherardi, p. 451 sg. et uno lettre do 
Louis XII à la Seigneurie, Soissons, 4 juin, dans Arch. stor., Append., 
VIII, 492, et Desjardins, Il, 13. 

5. « Quo ft ut nec mortis ejus nos auctores fusrimus » (la seigneurie 
à Louis XII, 30 juin, dans Arch. stor., Append., VIII, 199). 

6. Landueci, p. 178. 

7 Villari, 11, 247. 

8. Voy. dans notre Jér. Savon., Recherches supplémentaires, n° 2, 
une étude sur cette légende (t. 1, p. 436). 

9. Nardi,l. I, t. I, 182, note; Ossere. forent. 
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goniste!. Giovanni Garzoni, grand lettré, grand médecin 
de Bologne, grand ami des dominicains, refuse d'écrire 
la vie de Savonarola, n'en pouvant parler à son gré, 
quia tantis fuerit erroribus lapsus*. D'autre part, Co- 
mines, qui l'avait un peu connu, le tenait pour saint. 
Bartolommeo della Porta, qui le voyait de très près, 
révère en lui un martyr. Fra Benedeuo, Burlamacchi, 
ont écrit son panégyrique. Raphaël le place parmi les 
grands théologiens. Guicciardini, esprit avisé et madré, 
flotte entre les deux opinions : assez dur dans son his- 
toire de Florence, œuvre de jeunesse, il l’est moins dans 
son histoire d'Italie, œuvre d'âge mûr’. Le Saint-Siège, 
qui à fait condamner Savonarola, ne sait plus, depuis 
longtemps, que penser de sa victime. Le pape Benoit XIII 
disait : — Si Dieu me fait la grâce d'arriver en paradis, 
j'aurai la curiosité de rechercher ce qui en est de Savo- 
narola. — Et Pie VIL: — Dans le ciel, j'aurai la solu- 
tion de ce problème. — De nos jours enfin, il ne se- 
rait pas difficile de montrer dans les plus récents auteurs 
la persistance de ce désaccord *. 
Pour juger avec impartialité Savonarola, il faut ne 
pas confondre les mots avec les choses et être exempt 
de préjugés, lire théocratie où l'on dit démocratie, et ne 


1. Voy. dans Tommasini, 1. 1, pour Mach, p. 161, 166, n. 3, et pour 
Parent, p. 164, n. 2. 
2. Lettre 3 de Garzoni dans Gherardi, Doc. p. 10. 
3. Stor. di Fir., c. 17 (Op. ined., 1, 178480); Stor. d'Ital., 1. IN, 
pe 484. 
&. Voy. un article sur l'ouvrage du P. Bayonne dans la Revue des ques- 
tions historiques, t. XV, p. BAT. 

5. Malgré l'apologie systématique de M. Villari, et par une réaction 
naturelle, les plus récents écrivains de l'Italie, parmi ceux qui comptent. 
se sont prononcés contre Savonarola, Ainsi M. Antonio Gosci, dans 
aricles souvent cités, et M. son 
(; 464), conséquence de la publication de tant de précieux documents. 
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pas prendre des visions pour des réalités. D'une honné- 
teté incontestable, d'une éloquence qui plut à son temps, 
d’une foi sincère en ses hallucinations, cet homme éton- 
nant répondait par sa prédication et ses desseins au 
besoin très réel de réformer les mœurs corrompues et 
l'Église corruptrice, d'enrayer dans ses voies la Renais- 
sance païenne, de donner un gouvernement à un peuple 
qui n’en avait plus. Ces mœurs, il les améliore; cette 
renaissance, il la refoule; ce gouvernement, il le crée 
ou le fait adopter, et n'oublions pas que les institutions 
vraiment démocraliques auxquelles il a mis la main 
sont, au jugement des plus grands Florentins, les meil- 
leures que leur patrie ait connues. Il a a noblesse de l'âme 
et l’activité de l'intelligence, il est un grand caractère. 
Mais il lui manque la largeur, la force, l'esprit pra- 
tique dans la conception et l'exécution, IL vit au seuil 
des temps modernes et il ne les pressent pas. Il a les 
regards tournés vers le moyen âge. Son gouvernement 
démocratique est un leurre, car il aboutit à la monar- 
chie du Christ, au règne du prophète, des moines, des 
prètres, des enfants fanatisés. 11 ne comprend pas que 
modeler l'État sur le couvent, c'est faire abstraction des 
passions humaines. Il gouverne, de fait, du fond de sa 
cellule, tout en aflirmant qu'il ne gouverne pas, soit par 
son action directe sur les officiers publics, s'ils sont ses 
amis, soit, s'ils ne le sont pas, en pesant sur eux par ses 
auditeurs sans plus de jugement et de raison que les 
enfants. Il en vient à prendre des visions pour des idées, 
et ce qui est pis, ce qui n’a pu toujours être sincère, à 
présenter ses idées comme des inspirations d'en haut. 
Entouré d'ennemis religieux et politiques, il s'en crée 
comme à plaisir dans ce clergé, dans cette curie, dans 
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ce pontife qu’il insulle et menace, dans ces Compagnacei 
dont il gêne les plaisirs, dans ces Arrabbiati moins en- 
ragés que les Piagnoni, et qui ne méritent guère plus 
leur nom que les Gueux de Hollande leleur. Il a troublé 
l'Église pour l'empêcher de courir aux abimes, et l'État 
pour s’en faire un instrument. Dans la cité devenue 
semblable à un cloître, il ne voulait que des citoyens 
voués à la vie contemplative, extatique; il faisait de 
l'extase, l'essentielle condition de la vie et du bonheur; 
le travail, déjà compromis par ses doctrines, il l'arrêtait 
net par ses éternelles menaces de fléaux, d'invasions, 
de guerres, de famines, de pestes; l'énergie patriotique 
et belliqueuse, il l'énervait, il la supprimait en affirmant 
que, pour se défendre, suflisait la prière *. 

Ilest ainsi tombé enseveli sous les ruines du fragile 
et monstrueux édifice élevé par ses soins. La bonne for, 
la foi en ses visions n’est qu'une circonstance atlénuante, 
Les hallucinés et les fous, pour être sincères, n’en sont 
pas moins quelquefois malfaisants. 11 n'est donc pas un 
grand homme, et il a fait autant de mal, plus de mal 
que de bien. s il a tenu avec éclat le premier rôle 
dans une des plus saisissantes crises, et dans la plus 
originale assurément, de l’histoire florentine. C'est assez 
pour sa gloire. On sait aujourd'hui où en sont les ombres. 
Si l'on en veut disputer encore, ce sera faute de con- 
naître les documents ou par esprit de parti. Sur Savo- 
narola il n’y a plus de problème. 


1. Parent lui faisait déjà ces deux derniers reproches, qui sont donc 
un des griefs des Arrabbiati, Voy. le texte dans Tommasini, I, 164, n. 2, 
et p. 165. 
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CHAPITRE PREMIER 


DE LA MORT DE SAVONAROLA 
A L'INSTITUTION DU GONFALONIER A VIE 


— 1498-1502 — 


Ferrour persistante des poynenl. — Gouvernement modéré des arrablal, — Hrcds 
synacel. — Anarchie, dificultôs extérieures. — Défnits des Florentius 
S'éan-héogolo (20 mar His: Paolo Vie relève leur affaires. — Accord avec 
Sienne (13 septembre). — Vaino Wmtative dos Vénitiow et des Mediei contre 
Marradi (octobre). — Les ennemisà Bibbiena, — L'Atétin défendu par Vitelli. — 
Mécontentement des Florentins. — Vitelli suspect. — Arbitrage du due de Fer- 
rarm (6 avril 1409). Pise y réabte. — Vial rappelé dans lo Piaan (juin). — 
Son échec devant Pise (10 a06t).— Palo Vitelli décapité (ler octobre).— Alliance 
renanse avec Louis XII (19 octobre). — Opposition aux conditions da l'alliuns 
Beaumont devant Pise. — lnutiles assauts contre Pise (29 j 
3 juillet 1509). — Mutinerie des Gnscons et des Suisses. — Pourparlers entre 
Louis XII et Floranco. — Troubles da Pistoix (11 août 1300. — 11 noût 
César Borgia dans le Mugello (2 mai). — Émotion à Florence. — Dovastations de 
César. — LAchoto des péuvoirs publés. — apart do. César {27 mal). — Soulde 
vement d'Arezzo (1 juin 1502). — Les Arétins soutoaus des onnems de Florence 
{4 18 juin). — lame des Floreutins ua changement de gouver- 
nement — FI par Louis XII. — Arsro remis 
(89 juillet, où remis aux Fiorentins (23 août), — Malais à Floronce 
contre la forme du gouvernement. — Opposition croissante. — Lo 
Muota (15 avril 1802).— Création d'un gonfalonier à vie (20 août. — Election de 
Pier Soderiai (3 septembre). — Son Vätroo en charge (er novembre), — Oppo= 
sition naissante, 


Les gouvernements, comme les peuples, se repaissent 
de chimères. Celle des Arrabbiati au pouvoir fut de 
croire qu'en suppliciant trois moines, ils rétabliraient la 
concorde dans leur ville, La mort violente passe aisé- 
ment pour martyre et réchauffe les dévouements attiédis. 
Dans les familles persistaient les dissentiments entre 
femmes et maris, entre pères et enfants, Les Piagnoni 
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criaient dans les rues que le frate avait fait des miracles, 
etils ajoutaient : — Malheur à toi, Florence ! — On leur 
faisait l'honneur de les craindre : le 49 juin, on en avait 
frappé d'ammonizione vingt-huit. Le 21 octobre, dé- 
fense était faite par Tommaso Gaetani, maestro generale, 
aux religieux de San-Marco de pousser personne à 
prendre parti pour les Piagnoni… ou pour les Arrab- 
biati?, impartialité qui n'était qu'une vaine apparence. 
Les Piagnoni seuls paraissaient à redouter. Et en effet, à 
Ferrare, Gioacchino Turriano, ce vicaire général des 
dominicains qui avait ôté l'habit à Savonarola, faillit 
être écharpé*. Cette ferveur posthume n’était point un 
feu de paille. En l'année 4500, l'on mettait devant la 
porte des seigneurs un grand crucifix, pour leur rap- 
peler que le Christ était roi de Florence. En 1503, 
comme la foule tuait à coups de pierres le bourreau qui 
s'y était pris à trois fois pour décapiter un meurtrier : 
— Juste châtiment, di nt les frateschi, après avoir 
pendu et brûlé les trois frati* ! — En 1534, le 16 mars, 
les Huit de garde condamnaient à une amende de vingt- 
“cinq florins d'or un certain Georgio de Stefano, cor- 
donnier, pour avoir eu par devers lui un bâton «et duo 
birreta », lesquels il disait tenir « d’un certain fra Hie- 
ronimo de Savonarola, brûlé pour ses méfaits », le pou- 
“voir de chasser la fièvre, de guérir beaucoup de maladies, 
et de faire accoucher facilement les femmes‘. Super- 


le texte dans Gherardi, Muovi Docum., 2 éd., p. 136, n° 29. Dés 
une recommandation de ce genre avait été faite. (bid., p. 339, 


2. Sanuto, Diarit, 1, 9953; Landucci, p. 180; Parenti dans Landueci, 
note à la page 180. 

3. Landucci, p. 235. 

4. Voy. le texte de la sentence dans Gherardi, Nuoui Docum., 2 6d., 
p.338, n° 31. — On pourrait ajouter qu'en 1545, les frati de San-Marco 
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stition et persécution avaient également la vie longue. 

Très politiquement done, les Arrabbiati s'étudiaient 
à paraître modérés et dévots, pour ramener à eux les 
mécontents : ils renouvelaient ces processions tradition 
nelles de l'Impruneta, dont Savonarola avait abusé et 
qui passaient pour la sauvegarde de la République ‘. 
Mais, par là même, ils provoquaient les manifestations 
contraires des libertins Compagnacci. « Pour montrer, 
dit Cambi, que, le frale mort,.on pouvait tout faire », 
ils faisaient des horreurs, et, selon Landucci, des hor- 
reurs « sans nom même au lupanar ». À la Noël, pen- 
dant la messe de minuit, ils allumaient des feux dans 
les églises, y brlaient de l’assa fœtida en guise d'encens, 
y mettaient de l'encre dans les bénitiers, des ordures 
dans la chaire. Ils faisaient courir à Santa Mari 
Novella des chèvres, à Santa Maria del Fiore un affreux 
petit cheval qu'ils excitaient par leurs cris, par des 
blessures, et en lui enfonçant un bâton par derrière, 
jusqu'à ce que, sanglant et mourant, ils le traïnèrent 
sur les marches au dehors, où chacun put le voir tout 
le jour. Le bruit courait que, dans San-Marco rouvert 
le 4 juillet, ils avaient enlevé sa couronne à la Vierge 
très sainte, pour la poser sur la tête d’une femme de 
mauvaise vie*. Ces mécréants semblaient vouloir se 
prouver à eux-mêmes qu'ils avaient secoué le joug 


furent expulsés pour quelque temps. Le détail de cette aaire et les doeu- 
ments ont été publiés dans les deux éditions de ce même 
du premier et 339 du second. À la p. 313 de ce dernier 
rardi reproduit un fragment d'un écrit du franciscain Dionisio Pull 
date de 1578, et où il est encore parlé de « questo tristo di Fra Girolamo » 
avee une passion nullement apaisée et qui en prend à l'inconsistañce des 
Florentins. 

4. Landucci, p. 193; Ammirato, XXVII, 254. 
Cambi, Del., XXI, 196; Landucci, p. 181, 100, 101. 
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monacal, et prouver aux autres qu'ilsne se le laisseraient 
pas de nouveau imposer. Mais de jour en jour ils deve- 
paient plus rares et plus odieux. Le 21 juillet 4504, un 
certain Antonio de Giovanni Rinaldeschi, joueur, et qui 
avait perdu au jeu, ayant jeté de la fente de cheval sur 
une de ces madones de bois ou de plâtre dont les Flo- 
rentins, encore aujourd’hui, ornent le coin de leurs rues, 
et dont le crime était de ne l'avoir point exaucé dans ses 
invocations de joueur en déveine, il est appréhendé par 
les Huit, pendu aux fenêtres du podestat, et l’on brûle 
force cierges devant la figurine outragée ‘. Savonarola 
n'était pas mort tout entier, et les pouvoirs publics 
n'avaient pas tort de s'en souvenir, 

Mais la religion n’était pas, tant s'en faut, l’unique 
cause de discorde. On ne s’entendait sur rien : ni sur 
les relations sociales entre grands et petits, ni sur les 
plus urgentes nominations, celles par exemple des capi- 
taines de guerre. Point de patriotisme, et la misère 
partout, malgré des récoltes exceptionnellement belles. 
Dans les Conseils, le tumulte était à demeure: on y 
faisait tant de bruit de la voix, des mains et des pieds, 
que le gonfalonier Vespucci en était réduit à faire sonner 
sa sonnette, pour lever la séance. Sans respect pour sa 
dignité, on le poursuivait d'avanies jusqu'à son logis, 
on peignait des potences à sa porte, on se moquait de 
sa calvitie. Dans la ville, les indisciplinés, les mauvaises 
têtes circulaient en armes, l'épée nue, et, la nuit, frap- 
paient, blessaient, tuaient. Au Mercato Muovo, malgré 
les défenses, un jeu effréné, le soir, aux flambeaux. Et 
« malheur à qui aurait voulu comprimer les vices. C'était 


1. Landucci, p. 233. Son éditeur, qui a vu la sentence des Huit, rec- 
tifle le nom du condamné, même page, note 2. 
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l'enfer ‘ ». Le nom de l'enfer, nous l'avons vu, revient 
souvent sous la plume des contemporains : c’est qu'il 
est le mot de la circonstance; c'est que les Florentins, 
si accoutumés aux situations troublées, voyaient dans 
celles du passé, par souvenir et par comparaison, le 
paradis. 

Même désaccord, même désarroi, quant aux relations 
extérieures et aux alliances. A qui s'allier? Le roi de 
Naples était faible et le pape méprisé. Charles VIII 
venait de mourir, un mois avant Savonarola, pour 
n'avoir pas tenu ses promesses, disait le /rate, et on le 
regreltait cependant. Son successeur Louis XII ne 
prétendait-il pas régner à Milan comme à Naples? Lodo- 
vico le More n'était pas sûr et il était trop voisin. 
Depuis Fornovo, il passait pour l'arbitre des affaires 
d'Italie, et Florence jalouse le chansonnait : 


Le Christ au ciel, le More sur la terre 
Connaissent souls la fin de cette guerre. 


Lui-même, pour montrer qu'il en était le maitre 
comme de la paix, il avait fait frapper une médaille d'ar- 
gent avec le feu d'un côté et un vase d'eau de l’autre; 
il avait fait dessiner sur une muraille de son palais la 
carte d'Italie avec beaucoup de coqs, de poulets, de 
poussins, et un More qui s'en débarrassait à grands 
coups de balai. — Prenez garde, disait l'orateur florentin | 
Francesco Gualterouti invité à admirer, que ce More 
n'atlire sur soi les balayures ! — propos d'ami de la 
France, qui eût aliéné Sforza au gouvernement popu- 


4, Landueci, p. 481, 186; Nardi, L. IN, £. 1, 1884914 Sanuto, Diari, 1, 
995, 1002; Ammirato, XX VII, 204. 


OF WISCONSIN 


Google 


356 RELATIONS EXTÉRIEURES. (An. 4494) 


laire ‘, sises intérêts ne l'eussent forcé à s’en rapprocher: 
ne pouvant avoir Pise pour lui-même, il l'aimait mieux 
à Florence qu'à Venise, suspecte de vouloir aussi Li- 
vourne et Gênes, Gênes qui dépendait de Milan *. 

Mais Florence préférerait-elle son amitié à celle de 
Louis XII? Ce n’était pas impossible, quoique ce fût 
fort douteux. Engagée dans des négociations avec le 
nouveau roi”, elle le savait sollicité par les Pisans résolus 
à s’ensevelir sous les ruines de leur ville‘, par les Véni 
tiens qui leur offraient leur aide pour défendre la liberté 
pisane *, et elle goûtait peu ses conditions, son langage : 
il faisait espérer Pise quand il aurait conquis Milan et 
Naples, et il demandait que la République prit aupara- 
vant part à la conquête‘; il proposait de remettre 
provisoirement Pise aux mains du pape”, et il faisait 
entendre ces paroles presque comminatoires : « Si 
promptement, et dans le temps que Pier Soderini (ora- 
teur en France) vous a fait sçavoir, vous n'y avez pris 
linalle résolution, nous ne laisserons à poursuivre nos 
dites aflaires, et tellement faire que nous espérons les 


4: Nardi, 1. AN, t. 200. 

2. Malipiero, Arch. stor., 19 ser. VII, part. 1, p. 506: 
LI, 173; Guicciardini, Stor. d'ltal., 1 IV, c.1, CI, p. 8 
101 


Instructions à Cosimo des Pazzi, évèque d'Arezzo, Lorenzo des 
Medici et Pier Soderini, 28 juin 1198 (Desjardins, 11, 15), et analyse do 
quinze dépêches sur l'affaire de Pise, du 1°" décembre 1408 au 18 juin 1500 
{Desjardins, 11, 34-38). Cosimo des Pazzi était fls de Bianca des Medici. 
.; sur sa carrière, Desjardins, 11, 14. 

4. Louis XII à la République, 25 juin 1499 (Desjardins, 11, 35). Cf. sur 
l'ambassade Perrou des Baschi, dès le 26 mai 1494, une lottre de l'évèquo 
de Lombez dans Boislisle, El. de Vesc, p. 184, et Sanuto, Diarü, 11, 64, 
112 (12 oct, 3 nov. 1498). 

s dans Romanin, V, 101, 402. Cf. Sanuto, Diarïi, 1, 
64, 111, 450. 

let 149%, Desjardins, 1, 35. 

7. 19 décembre 1498, dans Desjardins, 11, 34. 
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faire conduire et garder à nos intencions, et nous 
justifier de sorte que ung chacun pourra clèrement 
el véritablement congnoistre que la faulte et rompture 
sera venue et procédée de vous et par vostre négligence, 
et non de nous, ainsi que le scet le Créateur *. » Et il 
signifiait aux ambassadeurs que leur patrie devait 
sobliger, par un écrit secret, à ne pas secourir le 
More *. 

Le choix entre eux dépendait des événements de la 
guerre, Or, au moment où Florence nerveuse en finissait 
avec Savonarola, ses mercenaires étaient battus (20 mai) 
à San Regolo, sur les collines pisanes, par les Stradiots 
vénitiens *. Pour en punir son capitaine, le comte Ri- 
nuccio de Marciano, elle partageait, sur les conseils de 
Slorza, le commandement entre plusieurs : à défaut de 
Giovanni Bentivoglio de Bologne, qui refusait pour ne 
pas se mettre Venise à dos*, elle engageait Ottaviano 
Riario, ils de « Madame de Forli », la veuve du 
fameux comte Girolamo Riario, secrètement remariée à 
Giovanni de Pierfrancesco des Medici, précieuse alliée 
pour recevoir, dans sa situation de poste avancé, les 
premiers coups des Vénitiens * ; puis Paolo et Vitellozzo 
Vitelli de Città di Castello, capitaines renommés et 


4. Blois, 14 janvier 4499. Desjardins, II, 22. Cette lettre ne porte pas 
la date de l'année, mais la conquête du Milanais était accomplie dans l'au- 
tmne de 1409. 

2. Guicciardini, Stor. d'Jtal., 1. IV, c, 4, t. I, p. 177. 

Nardi (1. II, €. 1, 173) et Sanuto (Diarü, 1, 966) donnent les détails, 
Ce dernier y ajoute (1, 973-976) deux lettres de Pisans en date du 22 mai. 
Cf Machiavel, Estratti di lettere ai Dieci, 1498, p. 154 Aÿ Guicciardini, 
Stor. d'Htal., 1. IV, c. 1, t. I, p. 9. 
4. Sanuto, Diarii, 1, 98 


Pour la maintenir fidèle, on lui envoynic 
Loyazione alla contessa Cat. Sforse, 42 juillet 19, 
p. 918. Sue Caterina, voy. Ant. Burticls, Vita di Cat. Sforsa, Bologue, 
1195; A. Trollope, À decade of Italien tvomen. London, 1859. 
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prudents, à qui l'on ne reprochait que de prendre, avant 
d'agir, conseil des astrologues *. 

C'est Paolo surtout qui relevait les affaires. 11 suffit 
de son arrivée pour « faire rentrer les cornes aux 
Pisans* ». Luttant contre eux sous le regard de leurs 
protecteurs vénitiens, il ne pouvait que marcher d'accord 
avec le More: il s’entendait avec lui pour garnir les pas- 
sages des montagnes, non sans donner par là bien de 
l'ombrage à Florence. Ainsi assuré sur ses derrières, il 
se jetaitsur le territoire pisan, battait l'ennemi à Cascina, 
puis à Buti*, et, en coupant la main à ses prisonniers, 
décourageait la résistance. Vico Pisano, Librafatta tom- 
baïent à leur tour‘. Inférieure en nombre, spectatrice 
humiliée de ces succès etde ces conquêtes, mais toujours 
arrogante *, Venise affectait pourtant de ne rien convoiter 
du territoire pisan ou florentin, de ne vouloir que réta- 
blir Piero des Medici, qu'elle avait dans les bagages de 
son armée. Elle se bornait, pour l'heure, à soulever les 
voisins; mais son ambition élant plus suspecte encore 
que celle de Florence‘, tous se tenaient en garde. À 
Sienne même, le capitaine de la garnison, Pandolfo Pe- 
trucci, se laissait gagner par l'habile abandon de Mon- 
tepulciano, éternel sujet de contestation entre les deux 
Républiques, et par le droit de construire entre celte 


4. Nardi, 1. WI, t. 1, 176, 177; Sanuto, Diarü, 1, 1011, qui donne 
(p: 989, 1005) In note des forces florentines, CF. Machiavel, JL principe, 
ce. 42, p. 305 B. 

2 Voy. uno lettre dos Pisans, 7 juin 1498, dans Landucci, p. 179, note. 

 Landueci, p. 182, et Sanuto, Diarü, 1, 1026, qui 
donne le sommaire de deux lettres aur ce sujet. 
4. 22 août-3 octobre. Landuecl p. 183, dont l'éditeur donne en note 
178; Ammi- 


rato, XNVII, 249, 251. 
5. & ue Diarü, 1, ne 4034, ue 1065; Romanin, V, 104. 
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place et le lit de la Chiana autant de forteresses qu'il 
voudrait ‘. Cétait un véritable sacrifice à l'alliance 
siennoise, car, le 48 juillet précédent, Montepulciano 
avait chassé les fanti étrangers et crié Marzocco ! A qui 
lui apportait un tel présent, qu'aurait pu refuser Sienne? 
Le 11 septembre donc, Petrucci s’y empare du palais et 
de la place, tandis que les Florentins du comte Rinuccio 
occupent une des portes de la ville, et, le 43, est con- 
clue entre les deux Républiques une trêve de cinq 
ans*. Ainsi, Venise, qui voyait déjà fermés devant ses 
troupes les passages de l'Apennin, ne pourrait pas 
davantage entrer en Toscane par la frontière siennoise. 
Le tour était bien joué. « Les choses de Pise vont mal, 
écrivaient les Vénitiens ; l’entreprise devient de plus en 
plus dificile, les passages se resserrent?. » 

Il en restait un pourtant, celui du val de Lamone, à 
Marradi, localité située au versant de l'Apennin qui re- 
garde la Romagne vénitienne et ferme l'accès de la Ro- 
magne toscane, entre Borgo San Lorenzo.et Faenza. Ce 
défilé dépendait du seigneur de Faenza, qui ne pouvait 
le fermer aux Vénitiens, dont il avait reconnu la pro- 
tection. Carlo Orsini et Bartolommeo d'Alviano arrivent 
devant Marradi, traînant à leur suite les deux frères 
Piero et Giuliano des Medici. Un mois auparavant, Piero 
avait reçu des Vénitiens six mille ducats pour entrer 
d'un autre côté en Toscane; mais il aimait mieux pro- 
filer de l'effort d'autrui, si confiant d’ailleurs dans le 


1. Lettre de Vicenzo Valier, Borgo di Pisa, 10 sept. 1408, di 
Diarü, 1,109; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. IV, e. 1, t. 1, p. 

2. Landucei, p. 181, 184 ct note 3. 

3. 27 août, 10 septembre, Sanuto, Diarif, I, 1064, 1093. 
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s, qu'il allait, disait-il, manger des figues et des 
ns à Florence. 

. C'est toujours l'histoire de l'ours et de sa peau. Piero 
n'avait aucun allié sûr. Les Orsini s'étaient mis en paix 
avec les Colonna. Les Arrabbiali triomphants se rap- 
prochaient des Piagnoni et de la France, pour lui faire 
échec ainsi qu'aux Borgia. Alexandre VI, ne faisant plus 
état de cette têle sans cervelle, interdisait à son infan- 
trie de recevoir une solde du cardinal Medici et de 
s'acheminer vers le camp vénitien‘. Trouverait-on du 
moins des amis chez les Florentins commandant les 
châteaux, dans cette région de Marradi que Piero disait 
pleine de Palleschi*? Il s'en portait garant auprès des 
chefs vénitiens, et, de fait, le 22 septembre, Marradi 
était livrée sans résistance”. Mais la citadelle, qui com- 
mandait la route, fut défendue par quelques hommes 
énergiques, dont Veri des Medici, si hostile à son sang 
qu'on avait cru pouvoir l'opposer aux rebelles, 

Le 3 octobre, les Vénitiens procèdent au bombarde- 
ment : sous leurs bombes les assiégés font entrer des 
vivres. L'eau manque, et les heures de la résistance 
semblent comptées : ils font vœu d'élever à la Vierge 
un tabernacle d'argent si elle leur envoie la pluie; ils- 
recueillent la somme nécessaire, et, le 6, du ciel leur 
sont tombés cinquante barils d’eau, Ils peuvent ainsi 
attendre les secours qu'envoient le More et « Madame de 
Forli* ». Comme, d’ailleurs, le comte Rinuccio est en 


4. Sanuto, Diarit, 1, 1014, 1037, 1094, 1106, 1113. 
2. « Per esser molto palleschi. » (Nardi, L. I, &. 1, 179.) 
3. Lettre de Giuliano des Medici, Marradi, 22 sept., dans Sanuto, Diarii, 
1, 4109. Cf. Landucci, p. 185. 
4. Landucci, p. 1#5, 186; Nardi, 1. I, L. 1, 480; Machinvel, Estratto 
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observation à Dicomano, gardant les approches de Flo- 
rence, l’entreprise est manquée, 

Peut-être les agresseurs seront-ils plus heureux d'un 
autre côté? Florence apprend, le 24 octobre, que Piero 
est près de Bibbiena, dans le Casentino‘. Un cadet des 
Malatesti lui avait livré passage par son château de So- 
gliano, sur la frontière d'Urbino*, et son chance 
Pietro de Bibbiena entretenait dans sa patrie des intelli- 
gences. Le Medici, pourtant, ne peut entrer qu'avec 
cent hommes, et encore par tromperie, parce qu’on le 
prit pour un capitaine florentin (24 octobre) *. Ce mé- 
diocre succès est le dernier. Piero peut bien, quelques 
jours de plus, concevoiret surtout inspirer de meilleures 
espérances‘; mais il ne goûtera ni aux raisins de sa 
vigne, ni aux figues de ses jardins. 

En effet, l'Alviano, bien plus habile, ne réussit pas 
mieux. J1 comptait prendre Poppi, comme Piero avait 
fait Bibbiena. Tenant cette clef de l'Arétin et du val 
d'Arno, il serait descendu sans difficulté aux plaines 
toscanes. Mais à Poppi commandait Antonio Giacomini 
homme résolu, et, pour ce motif, aimé du peuple, le 
seul des Florentins, peut-être, qui eût alors quelques 
capacités militaires”, 11 sut déjouer les plans de l'en- 


di lettre, etc., p. 196 A: Guicciardini, Stor. d'al., 1. IV, c. 2. Il, 
p. 26: Ammirato, XXII, 251. 

1. Landueci, p. 185, 1RT 

2. P. Bembo, Historia reneta, 1. IV, p.57 ve. Ver 

3. Nardi, L. TUE, €. 1, 181; Machiavel, Estratto 
Ammirato, XX VIT, 252, 

4 Lettres de Piero à Venise, Bibbiens, 43 nov., dans Sanuto, Diarii, 
M, 145, 

5. Voy. les texts do Pitt, Vita di Ant, Giacomini, dans Arch. stor., 
4 ser. &. IV, part. 2, p. 124, et de Giovaani del Nero, Priorista ms., dans 
Tommssini, 1, 451, n. 3, 
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nemi*, et Piero put mesurer sa prodigieuse impopularité. 
Essaye-t-il de parler aux ambassadeurs, aux trompettes 
mêmes que Giacomini envoie de Poppi au camp véni- 
tien? Trompettes comme ambassadeurs s’y refusent*, et 
un certain abbé des Camaldules, Don Basilio, parcourt 
la montagne pour soulever contre lui les paysans *, 

Dans cette province âpre et stérile, dans ces mon- 
tagnes déjà couvertes de neige, Paolo Vitelli, rappelé 
en hâte du territoire pisan, où ne restent que les garni- 
sons des forteresses, venait d’ailleurs au secours de Poppi, 
et déjà opposait sa prudence à la fougue d’Alviano. 
Éviter les combats, quoique supérieur en nombre etsans 
cesse accru de renforts, mettre à l'abri d’une attaque les 
villes pourvues de vivres, les passages, les débouchés 
par où l'ennemi aurait pu s’en procurer, et attendre la 
famine, son alliée certaine, telle était sa tactique‘. Le 
temps perdu mettait la discorde au camp vénitien. Le 
duc d'Urbino voulait repasser les montagnes; l'Alviano 
et Piero persister dans l'entreprise. L'un craignait tout, 
les autres promettaient d'avoir assez de vivres, d'être, 
cet hiver même, sous les murs de Florence. Il faut sai- 
sir du différend le Conseil des Dix, et quelle est la ré- 
ponse du Doge ? — Vous y devriez être déjà, poursuivez 
virilement*. — | 

Au fond, pourtant, c'est Urbino qui avait raison. 
Venise et les Medici trouvant si peu de faveur en Tos- 


4. Machiavel, Estratlo di lattere, ete. p. 157; Ammirato, XXVII, 252. 
Voy. l'éloge de Giacomini dans Machiavel, Nature di uomini fiorentini, 
p. 160 A; Pitti, Vila di Ant. Giacomini, loc. cit. 

2. 16 août. Sanuto, Diari, II, 142. 

3. Machiavel dans Villari, N. Mach., I, 321 et note. 

4. Nardi, L. Il, t. 1, 183, 18; Bembo, Hist. ven., L IV, f°* 58, 59; 
P. Jove, Vita Leonis X, 1. 1, p. 23. (Opera omnia, 1. Il, Bâle, 1078.) 

5. 40 déc. Sanuto, Diarü, I, 178-180, 188. 
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cane, avoir détourné de Pise le gros des forces floren- 
tines, c'était un succès, on devait momentanément s'y 
tenir : car s’avançait-on au dehors de Bibbiena, il y fal- 
lait rentrer au moindre échec', s'y renfermer comme 
assiégés. Ce raisonnement juste élait d'un chef démora- 
lisé. Urbino voulut s'éloigner et s'estima heureux que 
Vitelli lui permit de sortir. Vitelli l'eût permis à bien 
d’autres : les Florentins ne cherchaient qu’à diminuer le 
nombre de leurs ennemis*. 

Des deux parts donc même dégoût de la guerre. 
Avec trois armées à Pise, à Bibbiena, à Elci, les Véni- 
liens n'avaient rien pu pour Pise, rien obtenu des princes 
ou seigneurs qui les séparaient de la Toscane. Florence, 
malgré son demi-succès, était, comme l'écrivait la sœur 
de Piero, « en de grandes extrémités ; elle ne peut trouver 
d'argent et n'ose emprisonner ceux qui lui en refusent. 
On fouille les maisons de campagne, on enlève pour 
les vendre les bestiaux des contadini. La cité voudrait 
rappeler Piero, et, si elle ne craignait ses vengeances, 
elle se réduirait à quia*. » Une autre lettre envoyée à 
Piero montrait le Conseil composé d'un petit nombre de 
personnes nullement d'accord entre elles, le produit des 
taxes et gabelles allant dans la poche des citoyens, si 
bien que « les choses étaient en combustion® ». Tout 
semblait désorganisé. Faute d'argent ou par l'effet des 


1. Le 48 janv. 1499, les Vénitiens en essuyaient un. Voy. Landucci, 


mi 

2. Nardi, LH, & 1, 182, 186488; Guicciardini, Stor. d'Ital. 1. IV, 
e.2, LUI, pe 34. Sur l'entreprise du Casentino, voy. une lettre de Pietro 
Dolfluo, gén. des Camald., Flor. 5 déc. 1498, dans Malipiero, Arch. stor., 
48 sor., L VII, part. 4, p. 510-520. 
g, 2322 sur de Piero À Piero, Flo, 20 nov. 1408, dns Sanuto, Dir 
? 4.35 décembre 1408, dans Sanuto, Diarii, 11, 163. 
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soupçons ordinaires aux démocraties, Vitelli ne recevait 
pas les sommes dues pour sa condolta, pour l'entretien 
de ses troupes’; on l’accusait de s'appuyer à l'aristo- 
cratie contre son rival le comte Rinuccio, préféré du 
parti populaire *; on lui retirait, pour le reporter sur le 
camaldule Don Basilio, tout, l'honneur de la campagne 
autour de Bibbiena *; on lui reprochait les sauf-conduits 
accordés à Urbino malade et au rebelle Giuliano pour 
sortir de cette place, les présents qu'il était supposé 
faire aux Medici, les conférences qu'il avait eues avec 
eux, d'une rive à l'autre de l'Arno, en présence des 
deux armées; on le suspectait de correspondre avec Pe- 
trucci, de négocier avec Louis XIL pour entrer à son 
service, de s'entendre avec le More pour prolonger la 
guerre*. Hypothèses sans doute, calomnies peut-être : 
c'est qu'on ne s'expliquait pas sa pei 


istante inaction. 
— Ils sont en prison, disaient des ennemis les contadini 
du Casentino; laissez-nous seulement faire*! — Pour 
agir et par là en finir plus vite, il fallait donc congédie: 
un chef rétif à l’action, renouveler l'office qui, de loin, 
le dirigeait, ces Dix trop chargés d’attributions, et s 
ruineux qu'on les appelait à Dieci spendenti. La sei 
rie les remplaçait, aidée de quelques-uns des principaux 
citoyens, mais sans profit. Les Dix av. 


1. Lettre de la sœur de Piero, da: anuto, Di i, HI, 155. 
2. Voy. Guiceiard., Stor. di Fur, ce. 19, 111,197; Machiav., Dise., 11, 16, 
p. 25 B; Ranke, Historisch biographische Studien, p. 338; Tommasini, 
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l'avantage de rester six mois en charge, et, quant à 
l'argent, qui veut l'épargner n'a qu’à renoncer à la 
guerre‘. Or Florence voulait que Pise fût le prix de la 
paix. 

Plus que personne Sforza souhaitait une fin, un ac- 
cord entre Venise et Florence, car il vivait sous la me- 
nace et la terreur d’une invasion, Que pouvait-il atten- 
dre du puissant Louis XIL pour qui le roi de Naples 
n'était que « Don Frédéric », et le duc de Milan, que 
«le seigneur Ludovic* »! — Si Venise ne veut pas y 
entendre, disait-il, je donnerai Gênes à la France et Mi- 
lan aux électeurs de l'Empire; il y aura en Italie des 
Français et des Allemands *. — Mais Venise, qui l'avait 
sauvé deux fois de la ruine totale*, l'eût voulu tout de 
son côté contre les Florentins, et, ne pouvant le décider, 
elle concluait avec le roi de France la ligue de Blois 
(9 février 4499)°.  ” 

C’est justement ce coup de partie qui fit accepter de 
tous, pour l'affaire de Pise, la médiation du duc Ercole 
d’Este, repoussée jusqu'alors comme trop favorable aux 
Vénitiens®. Le 47 mars, Ercole se rendait à Venise, où 
l'avaient précédé les ambassadeurs de Milan et de Flo- 
rence”. Le 5 avril, la seigneurie florentine prenait con- 
naissance de lettres desdits ambassadeurs, où les 
demandes des Vénitiens étaient présentées comme si 

1. Provvisi g 186, p. 4, dans Villari, 1, 323, et notes 2, 3. 

2. Sanuto, Diarii, Il, 149; Louis Maux Florentins, Blois, 16 avril 1408. 
Voy. Desjardins, 11, 12. 

3, Sanuto, Diarii, U, 22. C, 1, 1038; 

4. Voy. Chorrier, IE, 430. 

5. Voy. le texte latin dans Saauto, Diarii, Il, 322-392. 

6. Les conditions de cette premièro médiation sont dans Malipiero, 
Arch. stor., 19 ser., t. VII, part, I, p. 527. 


7. Landucci, p.192, 193; Nardi, L. I, t. I 
Guicciardini, Stor. d'Hlal., l. IV, c. 8, t IL, pe 00. 
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malhonnêtes que tout espoir d'accord semblait perdu‘, Le 
6, pourtant, Ercole prononçait son lodo ou arbitrage. 
Venise, y était-il dit, ayant fait tout ce qu'elle doit pour 
la liberté des Pisans, elle n'a plus qu’à retirer ses troupes, 
et Pise qu’à rentrer dans l'obéissance, Pour la lui rendre 
moins lourde, des dispositions spéciales sur le trafic et 
les impôts, sur le droit reconnu aux Pisans d’être jugés 
chez eux en première instance et d'élire leurs magistrats, 
à condition de les prendre dans la juridiction florentine. 
Sauf pour la ville même, Florence conservait, par tout 
le territoire, la nomination des officiers publics, et même 
dans la ville la perception si importante des recettes. 
Mais elle devait payer, en douze ans, aux Vénitiens 
cent quatre-vingt mille ducats, à raison de quinze mille 
par an°. 

Attendu de tous avec impatience, ce lodo ne satisfit 
personne *. À Florence, le Conseil des quatre-vingts était 
d’avis de le rejeter, — Ce n’est pas nous, disait-on, qui 
devions financer; ce sont les Vénitiens que nous tenions 
prisonniers à Bibbiena. Nous avons été provoqués à 
cette guerre et nous en payons les frais! Et on laisse les 
forteresses aux mains des rebelles ! — On blämait fort les 
orateurs', quoique quelques amis prélendissent qu’en 
s'abstenant de paraître à la conclusion du /odo, ils 
avaient fait entendre comme une muette protestation *. 


4. Landucci, p. 102. 
Le teste ‘du lodo est dans Sanuto, Diarii, I, 584. Cf. Mallpiero, 
5; Nardi, 1. II, t. 1, 109; Landucci, p. 102, 103; G. Cambi, Del, XXI, 
3304 Diario ferraress anonimo, XXIV, 363; Gulcciaräini, Stor. dal 
LV, c. 3, LIT, pe 63; Ammirato, XXVII, 254. 

3: Voy. Sanuto, Diarii, U, 58, 6 - 

4 Landucci, p. 193, 195; Guicciardini, Stor. di Für. c. 25, Op. ined., 
in, 2 or. d'Ital., IV, €. 4, & HI, p. 68. 

5. G. Cambi, Del., XXI, 139. 
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Non moins vif était le mécontentement à Venise, On y 
faisait au Doge le reproche tout opposé, d'avoir permis 
« contrairement au devoir », que ces orateurs fussent 
présents. On y alléguait que les conditions étaient iniques 
et tendaient à « mettre aux Vénitiens le Turc sur le dos »; 
que les Pisans seraient plus esclaves que jamais, et 
qu’abandonnés de la République des lagunes, ils se livre- 
raient au roi de France. Nul ne voulait plus voir « les 
Ferrarais mangeurs », comme on les appelait. Venise 
fit au Duc, quand il repartit, l'injure inusitée de visiter 
à la douane ses bagages et ceux de sa suite‘. Évidem- 
ment, dans sa mauvaise humeur, elle avait tort. A 
l'heure même où" elle s'assurait, par le traité de Blois, la 
plus puissante alliance, elle se tirait, en emplissant ses 
coffres, d’une affaire inextricable. Mais ayant violé, par 
nécessité politique, les promesses faites à Pise, elle eût 
voulu que la trace de son manque de foi ne se retrouvât 
dans aucun acte public. 

On criait done, et très fort, des deux parts; des deux 
parts, toutefois, on se soumit. En vain les ambassadeurs 
pisans se jetèrent aux pieds des seigneurs vénitiens, 
pleurant, se lamentant, se disant assassinés, jurant leurs 
grands dieux qu'ils n’obéiraient pas. « Le seigneur 
Dieu qui guide tout » fit que lesdits seigneurs accep- 
tèrent la paix et répondirent à ces plaintes, à ces prières, 
par un ordre aux stradiots de Pise et de Bibbiena d’être, 
sous peine de confiscation, de retour dans un mois?. 

Pise, alors, ne pleura plus et ne supplia plus. Elle 
ferme ses boutiques, pousse des cris de colère, ôte la 


4, Malipiero, p. 597; Diario ferrarese, XXIV, 363; Romanin, V, 107. 
2. Malipiero, p. 561: 
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garde de ses portes et forteresses aux Vénitiens suspects 
de les vouloir livrer, les chansonne comme on fait à 
Florence, injurie San-Marco de Venise, « qui n’a que la 
bourse, tandis que d’autres ont la cervelle », arbore la 
bannière française, décide de dépouiller les églises pour 
subvenir aux frais de la lutte, et n'en déploie pas moins 
deux images de la Vierge et de saint Marc transformées 
en étendards. Le provéditeur Martinengo peut bien 
faire tomber cinq têtes ; il n’en est pas moins obligé de 
retourner à Venise (27 avril). Pise s'est donné le céleste 
plaisir de la vengeance; mais quel profit en retire- 
t-elle? Les Vénitiens partis, les Florentins reparaissent 
(2 juin) : leurs troupes ne sont plus nécessaires dans 
l'Arétin *. L 

1 est vrai que Paolo Vitelli n'est pas bien ardent à 
la lutte et qu'il se dit sans argent. On lui Ôtera donc ce 
prétexte à l'inaction. La seigneurie forentine prend 
de l'argent partout où elle en trouve, aux richiesti, aux 
anciens débiteurs de la ville, aux marchands « qui ont 
toujours défendu la liberté », aux officiers du Monte, 
et, comme dit la provision, « à qui la seigneurie vou- 
dra », Elle offre aux citoyens imposés un escompte de 
quatorze pour cent*. Grand effort qui aboutit à la prise 
d'une bicoque! Vitelli et Rinuccio se réunissent pour 
s'emparer de Cascina (26 juin) *. Ils ont du moins ainsi 
dégagé les abords de Pise. Vitelli peut tracer son camp 


648, 663, 668, 727, A2; Landucci, p. 1941063 
Malipiers, p. 531; Guicciardini, Stor: d'Ital.,LIV, 
€ 4, LI, pe 60; Ammirato, XX VII, 
3, Consulte du 1$ juin 1490, publi 
Passerini ët Milanesi, 2. IN, p. 37-40. 
3. Landucci, p, 197; Nardi, !. 11, t. 1, 196; Neri Rinuccini, frère et 
continuateur d'Alamanno, p. 462; Guicciardini, Stor. d'Ital., 1. IV, c. 4, 
& I, p.91; Ammirato, XXVI, 255. 
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sous les murailles, sur la rive gauche de l'Arno (31 juil- 
let) : il a pris Cascina en vingt-six heures, il prendra 
Pise en quinze jours, il le promet du moins à ceux qui 
le payent. Devant lui point de fossés; mais des talüs 
et de pauvres remparts sont une protection contre une 
artillerie gauchement maniée. L'attaque porte sur un 
seul point, le fort de Stampace, — Sta in pace, dit 
Nardi, — et l'on y veut de larges brèches avant de 
donner l'assaut. Or il y faut du temps, et, ce temps, les 
assiégés savent l'employer. « Artisans, femmes de la 
ville et de la campagne travaillent toute la nuit comme 
chiens’. » Derrière le mur battu en brèche s'élève un 
parapet et se creuse un fossé, Les actes d’héroïsme abon- 
dent, même chez des filles de.seize ans, mais aussi, et 
des deux parts, les actes féroces * 

Le 40 août, l'assaut est donné avec succès. Avides 
de butin, les soldats réclament « la bataille générale », 
comme on disait alors. Mais le prudent Paolo craint la 
lutte des rues. Avec son frère Vitellozzo, il crie : À dietro! 
en arrière! et tous deux font reculer leurs hommes à 
coups de bâton. « Les Pisans, dit plus tard dans son 
procès un des leurs, Piero Gambacorti, les Pisans 
croyaient tout perdu; ils s'abandonnaient au désespoir, 
Tout le samedi et la moitié du dimanche, Pise fut entre 
vos mains. Mais, voyant que vous ne poursuiviez pas 
votre vicloire, ils retournaient aux bastions et aux 
murs'. » Le travail de la nuit boucha la brèche. Le 


1. Portoveneri, Memoriale, Arch. stor., 4 ser., &. VI, part. 2, p. 342. 

2 Landueci, p. 198; Nardi, L. II, 1 1, 196; Portoveneri, p. 341; la 
Guerra del 450, Arch. stor., 19 ser. 1. VI, part. %, p. 873, et la chro- 
pique qui suit; Jacopo Arrosti, Chroniche di Pisa, Arch. pisano, f 210, 
dans Sismondi, VII, 150. 

4. Ce procès, qui est de juin 1301, est publié dans les Op. di Mach. 
éd. Passorini, Ill, 77-85. Voy. la p. 78. 
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lendemain, il eût été trop tard, si l'on en avait eu la 
pensée, pour renouveler l'assaut *. 

Ce fut une explosion sans pareille à Florence contre 
Paolo Vitelli. Piagnoni et Palleschi renouvelaient contre 
cet ami des Arrabbiali leurs accusations du Casentino*, 
et en ajoutaient d’autres fort naturelles : il était d'accord 
avecle More pour prolonger la guerre et forcer les Flo- 
rentins à l'aider dans la défense de ses États, inculpa- 
tion, dit Nardi, qui fut reconnue véritable*. Pise, disait- 
on, est la sépulture de notre avoir, de notre honneur, 
de notre vie, le tout par le fait du traitre capitaine, Les 
pouvoirs publics, tenus à plus de réserve, ne parlaient 
guère moins haut. « Le capitaine, écrivaient les sei- 
gneurs, arrête l'armée quand’ Pise semblait dans sa 
main! Nous ne voulons plus être menés à travers les 
ténèbres. » Et aux commissaires du camp, par la 
plume du secrétaire Machiavelli * : « Nous avons donné 
au capitaine tout ce qu'il a voulu, et cependant, nous 
voyons nos efforts vains, grâce à ses ruses, à ses trom- 
peries?. » Et sur la marge du registre où se trouve la 
minute de ces lettres, une main contemporaine a écrit : 
O quantus mæror*! 

On essaye pourtant de ne pas désespérer. Les sei- 


1. Portovoneri, p. 342; la Guerra del 4300, p. 379, 380; Nardi, L. II, 
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gneurs adjurent encore Paolo, lui promettent, s'il prend 
Pise, « l'admiration de l'Italie, et aussi du monde 
entier‘ ». Mais l’espoir ne dure pas et le découragement 
augmente : « Nous ne voyons pas la terre, nous ne 
savons vers quel port diriger notre barque’. » — 
« Nous ne savons comment nous excuser devant un 
peuple qui croira que nous l'avons repu de fables, en 
lui promettant de jour en jour la victoire. A l'inaction 
nous aurions préféré une défaite”. » Que faire pour sti- 
muler l’armée? L'autoriser à mettre Pise à sac? La pro- 
position en fut faite par les seigneurs et collèges ; mais 
le Grand Conseil la repoussa *, D'ailleurs, la nature 
s'opposait à l’action : par ce temps de canicule, les 
vents de mer soufllaient des maladies nombreuses : les 
commissaires Pier Corsini et Pagolantonio Soderini reve- 
naient mourir à Florence. Paolo Vitelli lui-même était 
malade : bon prétexte pour gagner du temps et s 
ter sur la victoire ou la défaite des Français. Si cette 
politique était blâmable, comment les Florentias l’osaient 
ils blämer? ils la suivaient eux-mêmes entre le More et 
Louis XI1°. Quant à une trahison, Guicciardini la nie 
et Nardi l'afirme; celui-ci prétend même la démontrer”. 
Le principal tort de Vitelli fut peut-être de rester trop 
condotliere, en ne révélant pas à la République les 
complots tramés contre elle. 
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Mais la passion raisonne-t-elle? On voulait punir le 
traître présumé, et vite, pour que le triomphe des Fran- 
çais en Lombardie ne mit pas obstacle à la justice. Les 
commissaires florentins, Antonio Canigiani et Braccio 
Martelli, mandent les deux frères, sous prétexte de con- 
férer avec eux. Après diner, on les arrête. Vitellozzo 
parvient à s'échapper et se réfugie à Pise; Paolo, con- 
duit à Florence, y subit la question, la corde, les 
brodequins, l'eau dans bouche, sans rien avouer : « on 
eût dit un sac mis à la torture‘ ». Plus d'un le voulait 
sauver ;Yon les mit en demeure de prendre, pour ce faire, 
la parole devant un peuple furieux qui criait : Ampirea! 
A la potence! Sur la place (1° octobre), ce peuple 
craignait qu'à sa proie on n'eût substitué quelque pri- 
sonnier obscur : il fallut descendre du gibet, exposer à 
la lueur des torches la tête et le corps du supplicié *. 

Quoique arbitraire et bien expéditif, ce châtiment 
n'avait rien d’insolite : il rappelait Cosimo tuant Bal- 
daccio d'Anghiari, et en jetant les misérables restes par 
les fenêtres; il rappelait Venise immolant Carmagnola, 
bien moins coupable que Vitelli; c'était une preuve de 
force dans un temps q it la force. Tandis que la 
seigneurie s'en excusait auprès du roi de France, qui 
aimait et estimait la victime*, le peuple, enchanté de sa 
vengeance, prétendait l'autoriser des conseils reçus de 
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Louis XIT et de Trivulzio !, portait aux nues le justicier, 
le gonfalonier de justice Giovacchino Guasconi, « homme 
sage, bon, sévère, de grand cœur? », l'excitait par là à 
récidiver, en obtenait (14 octobre) la pendaison ‘d'un 
messer Cherubino, complice supposé”. Vengeance 
impolitique, satisfaction imprévoyante! Désormais, les 
seigneurs de Città di Castello sont d'implacables enne- 
mis; les généraux français, compagnons de Vitelli dans 
la campagne de Naples, se montrent irrités, et l'auteur 
anonyme d'un récit de cette guerre le termine par ces 
mots : « Illustrissimes seigneurs italiens, qui, par vos 
qualités militaires, méritezle bâton (de commandement), 
vous pouvez voir quelles récompenses, quels honneurs 
vous attendent chez les Florentins. Et maintenant, si le 
cœur vous en dit, combattez sous leurs ingrates ban- 
nières ‘! » 

Il est vrai qu'avec le caractère léger des Français, 
et dans une affaire qui les touchäit si indirectement, la 
mauvaise humeur ne pouvait être de durée. Mis au con- 
traire en belle humeur par la conquête du Milanais 
accomplie en vingt jours’, et avant de repartir pour son 
royaume, Louis XI], en prévision d’une prochaine cam- 
pagne sur Naples, renouait son alliance avec les Flo- 
rentins. L'acte, signé le 12 octobre à Milan par Cosimo 
des Pazzi, évêque d'Arezzo, et Pier Soderini, obligeait le 
roi à fournir six cents lances et quatre mille hommes de 
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pied pour la défense de la République, si elle était 
attaquée, et celle-ci à donner quatre cents hommes 
d'armes et trois mille hommes de pied pour la défense 
de Milan ou de tout autre État français en Italie. Quant 
à l'attaque, quant à l'entreprise de Naples, Florence 
promettait cinq cents hommes d'armes et cinquante 
mille éus d’or en trois mois, pour la solde de cinq 
mille Suisses. En retour, et conformément aux pro- 
messes de son prédécesseur, « le Roy en ung mois 
rendra aux Florentins Pise en l'estat où elle estoit avant 
l'entrée du dit Roy défunt », avec les autres places, 
excepté celles que désirent les seigneurs de Gênes, fallût- 
il employer la force. La République s'engage à par- 
donner aux Pisans, « et les traictera en tout amour, 
dillection et bienvoulance, sans leur faire, à cause de ce, 
aucunes extorses, forces ne violances ». En cas d'infrac- 
tion, le roi recevra les plaintes et les Florentins se sou- 
mettront à son jugement. Si Pise n'est pas rendue quand 
le roi marchera sur Naples, il emploiera, pour la réduire, 
toute son armée. S'il ne fait pas l'expédition, il enverra 
une armée spéciale, à laquelle seraient alors destinés les 
cinquante mille écus d'or fournis par Florence *. 

Les Florentins étaient aux anges, ils voyaient l’ave- 
nir couleur de rose. « On voulait, écrit Landucci, que 
nous rentrassions dans notre bien avant d'avoir rien à 
payer*. » C'était interpréter trop librement les textes, et 
il y a loin, en tout cas, dela coupe aux lèvres. Pendant 
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que Florence, tout entière atlachée au décevant mirage 
de sa proie, fait, en prévision de la résistance prévue, 
un trésor de guerre de deux cent cinquante mille 
florins', de grands événements s'accomplissaient en 
Italie, qui font paraître bien mesquine cette éternelle 
affaire de Pise : César Borgia, devenant, par la volonté 
de son père et la faiblesse du consistoire, seigneur de la 
Romagne érigée en duché, et, par la grâce du roi de 
France, duc de Valentinois; la conquête et la perte de 
Milan par les Français; la nouvelle lutte qui conduit 
Lodovico Sforza à Loches, où il terminera tristement ses 
jours; la lriomphale rentrée de l'Italien Trivulzio à 
Milan, en tête de l'armée française, enfin le traité secret 
de Grenade, garantie pour Louis XIL contre une famille 
de princes qui pouvaient, pour lui disputer Naples, 
invoquer leur sang et d'anciens droits ?. 

La recouvrance de Pise serait-elle au bout? On 
pouvait le croire. Ces succès de la France étaient bien 
vus de Venise et de Rome. En attendant qu'il pt en- 
vabir le royaume de Naples, Louis XIL avait besoin 
d'occuper ses troupes, de les faire vivre aux dépens de 
ses alliés, et l'étape de la Toscane lui était comm 


Georges d'Amboise, cardinal archevêque de Rouen, qui 
dirigeait alors sa politique, avertissait Pier Soderini que 
l'heure avait sonné pour Florence de fournir la solde 
des hommes de pied. — Je veux, disait-il, qu’elle parte 
du 4° mai : nous entrerons en deux jours. — Sur cette 
question d'intérêt commun, tous les partis auraient dû 
s'entendre; mais ils s'abandonnaient aux incurables dis- 
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cordes des peuples en décadence. Les Compagnacci, ce 
succédané, ce résidu tufbulent des Arrabbiati, trou 
blaient les Conseils du bruit de leurs voix et de leurs 
pieds, si bien « qu'on ne pouvait faire que zéro! ». A 
côté de cette opposition facticuse sans but ni motifs, 
une opposition politique, ayant pour chef Gianbatti: 
Ridolfi, parlait au nom de l'économie, représentait 
qu'outre la solde, il y aurait des frais énormes pour les 
vivres, pour gagner les capitaines; qu'on se brouillerait 
avec le roi, qu'on n'aurait pas Pise, et qu'on perdrai 
Florence. Ce n’est pas sans peine que l'espoir de l'in- 
connu prévalut sur ces prévisions pessimistes 
finalement, la République décidait d'entretenir quatre 
mille Suisses et deux mille Gascons*. Comme la bourse, 
le cœur lui en saignait. 

Pour chef des troupes françaises, elle avait réclamé 
Hugues de Beaumont, parent d’Amboise, le seul de sa 
nation qui inspirdt confiance : il avait, dans la précé- 
dente guerre, rendu Livourne au terme convenu, Mais 
la loyauté de sa parole ne compensait pas la médiocrité 
de ses lalents*. IL arrivait avec six cents lances et six 
mille fantassins*, empêché d'agir dès son premier pe 
C'est que Pise, en même temps qu'elle se prosternait 
« aux bienheureux pieds de la sérénité du doge véni= 
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tien! », offrait au roi, rubis sur l'ongle, cinquante mille 
francs, pareille somme dans six mois, à litre de cens 
annuel, non sans lui rappeler insidieusement qu'elle . 
était, comme Livourne et Piombino, une ancienne pos- 
session du duché de Milan*. Quel contraste avec la 
lésine des Florentins, qui se faisaient tirer sou par sou, 
et après des pourparlers interminables, les sommes pro- 
mises! Aussi les prévisions étaient-elles en faveur de 
Pise : « Monseigneur de Beaumont, écrivait le Vénitien 
Sanuto, va à Pise, On dit qu'il fera zéro. Les Florentins 
conviennent de Ini fournir de l'argent : ils ne sont pas 
sûrs de le recouvrer, ni le reste *, » Sommés à di 
d'ouvrir leurs portes, les Pisans n’y consentent qu'à la 
condition de n'être jamais remis sous le joug florentin*. 
Pour Florence, ce début n'était pas encourageant. 

Elle allait en voir bien d'autres! Hugues de Beau- 
mont s'est fait livrer Pietrasanta et Motrone ; au lieu 
de les remettre à la République, sur l'ordre d'Amboise 
il annonce qu'il les retient jusqu'à la fin de la guerre, le 
roi se réservant de prononcer entre Florence et Luc- 
ques, qui les revendiquaient simultanément. Quand le 
capitaine arrive devant Pise, il y voit flotter les ban- 
nières françaises, il entend crier : France! France! Les 
portes s'ouvrent isolément à ses hommes, ils entrent et 
sortent à volonté, on les accable de supplications, et 
Florence se croit jouée*, De ses deux commissaires, 
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l'un, Luca des Albizzi, jeune encore, courageux, témé- 
raire ?, écrit ex terribilibus Gallorum castris® ; l'autre, 
Gianbattista Ridolfi, homme d'âge, désabusé, mécon- 
tent, revient rendre compte de la situation aux Dix, et 
ne veut plus retourner à l’armée *. 

Ils se trompaient, l'un et l’autre, dans leur méfiance. 
Louis XIT était sincère, puisque bientôt les Pisans de— 
mandaient qu'avant de les livrer à leurs ennemis, on 
leur laissât un répit de quatre mois, où au moins de 
deux*. Mais les fers étaient au feu; on ne pouvait les y 
laisser indéfiniment. Le 29 juin, est ouverte la tranchée. 
Le lendemain, sous les bombardes tombent trente brasses 
de mur. Quatre fois l'assaut est donné sans succès : 
Gascons et Suisses ont rencontré un fossé dont ils ne 
soupçonnaient pas l'existence. Le 3 juillet, autre brèche, 
celle-ci de deux cents brasses : encore le fossé. Onze 
jours les assiégeants restent sans savoir que faire, et les 
Pisans, à loisir, prennent mulets et chariots, qu'ils 
vendent à l'encan, « de sorte que tel villain a pu se 
donner du bon temps aux dépens de l'ennemi ». Luca 
des Albizzi prodiguait les con; « Moins nous serons, 
écrivait-il, plus nous en sauverons *. » 
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Trop souvent, on le sait, les soldats bumiliés pren 
nent leur revanche sur la discipline. Gascons et Suisses 
mettent à sac les vivres du camp, réclament insolem- 
ment leur paye, incarcèrent Luca des Albizzi, rendu 
responsable du retard de l'argent, et dont ses conci- 
toyens devront racheter la liberté au prix de treize cents 
ducats. Il faut, pour contenter ces mutins, livrer à leurs 
déprédations le plantureux val de Nievole (8 juillet) *. 
« Je ne sais, écrivait encore Luca, si, à la dernière 
heure de ma vie, et plaise à Dieu qu’elle vienne bien- 
tôt, j'éprouverai le quart de l'affliction et douleur que 
j'éprouve à présent? » Plus.que jamais les Florentins 
se disaient trompés? : ils se plaignaient à Louis XII 
« des manières bestiales de ces fous français* ». 

Louis XII était fort contrarié. Il craignait de perdre, 
du coup, l'alliance florentine. Il écrivait lettres sur 
lettres, pour exprimer son regret de l'arrestation du 
commissaire”. Dans ce fait de Pise, disait-il, « il y va de 
nostre honneur et reputacion ». Il envoyait son maitre 
d'hôtel, Duplessis, sieur de Courçon, pour enquérir sur 
les causes®. Il rejelait toute la faute sur les Gascons 
et ordonnait à Philippe de Clèves, seigneur de Ravens- 
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tein, gouverneur de Gênes, de ne pas permettre que les 
Pisans reçussent aucun secours '. 

De son côté, pour irritée qu'elle fût, Florence savait 
se faire une raison, ne pas repousser les avances, en 
faire elle-même, et de formelles. Elle s'empresse de 
répondre au roi *; les ambassadeurs s'ajoutent aux am- 
bassadeurs vaut les doubler et les tripler que 
d’aventurer sur les routes infestées de simples courriers 
porteurs d'instructions écrites. A Cosimo des Pazzi et 
Pier Soderini avaient succédé Francesco Gualterotti et 
Lorenzo des Lenzi*. Sans remplacer ceux-ci, on leur 
adjoint Francesco della Casa, d'une habileté depuis long- 
temps éprouvée, et Niccold Machiavelli, secrétaire de la 
seigneurie depuis 4498. Tous deux, étant au camp, 
avaient vu toutes choses. « Vous accuserez, disent 
leurs instructions, Trivulzio, les Gascons, les Suisses ; 
vous vous plaindrez de l'incarcération du commissaire, 
des autres vilenies et opprobres que nous avons eu à 
supporter des moindres personnes. Vous ménagerez 
Monseigneur de Beaumont, protégé du cardinal de 
Rouen. Toutefois, si vous remarquez quelque disposi- 
tion à supporter qu'on en dise du mal, si vous pouvez 
l'accuser de lâcheté ou de corruption, dire que. dans 
sa lente, à sa table, il avait constamment de ces Luc- 
quois qui conseillaient les Pisans et en guidaient les 
délibérations, vous le ferez vivement”, » En octobre, 
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ces quatre orateurs sont rejoints par Pier Francesco 
Tosinghi, qui vient moins pour accuser au nom de la 
République qu? pour la défendre des accusations dont on 
la poursuit. Il n'était pas vrai qu'elle eût offert à l'em- 
pereur deux cent mille ducats pour qu'il descendit en 
Italie, ni qu'elle eût appelé le Turc contre les Vénitiens. 
Si elle refusait d'admettre sur son territoire les gens de 
pied de l'armée française, c'est qu'ils s'étaient rendus 
coupables de désordres graves. Après tout, elle ne de- 
vait rien aux Suisses !. Puis, il fallait bien dénoncer les 
complots contre la sûreté de l'État, et poursuivre sur- 
tout l'éternelle besogne de marchandage, obtenir que le 
roi commençät la guerre, mais à ses frais, ou en exi- 
geant le moins possible. — Ainsi ne font pas les Pisans, 
les Lucquois, les Génois, dit Amboise. Tout le jour ils 
sont aux oreilles du roi pour lui offrir de grandes 
sommes d'argent, sans retard ni conditions’. — Com- 
ment l'accord serait-il facile entre gens qui, de part ni 
d'autre, ne veulent financer ? 

Chez Louis XIL cette prétention se comprenait : il 
avaiten main les atouts. De toutes parts on le solli 
lait, on lui faisait la cour. La diète d'Augsbourg avait 
beau décider qu'on lèverait une armée pour reconquérir 
en lialie les terres d'empire‘, Maximilien concluait 
aussitôt une trêve avec le roi de France et s'engageait 
à ne pas assaillir le duché de Milan*. Les exilés napo- 


4. Instructions à Pierfranc. Tosinghi, 10 oct. 1500. Desjardins, 11, 43. 

2. Voy. Op. di Mach., éd. Passer. III, 211, 227, 233, 241, dépèches de 
Machiar., Légation V, n° 48, 53, 66, 50, Nantes et Tours, 4, 1%, 91, 
24 nov. 1500. 

3. Dép. de Machiav. Blois, 11 oct. 1500. Légat. V de France, n° 42, 
éd. Passerini, I, 201-207. 

4. Juillet 1500. Sanuto, Diarii, HI, 564. 

5. 46 août 1500. Voy. le texte de la trève dans Sanuto, Diarii, I, 616. 
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litains sollicitaient de l'héritier de la maison d'Anjou leur 
rétablissement dans le Royaume. Alexandre VI lui de- 
mandait des secours, pour que César Borgia püt s'em— 
parer de Faenza *. Lucques, Gênes, Mantoue, Ferrare 
faisaient aussi, comme Pise et Florence, leur partie 
dans ce discordant concert, car, écrivait Machiavel, 
« chacun a plus peur de ce roi que confiance dans les 
autres ». 

Florence, au contraire, devait plus que personne se 
montrer malléable. À ses puissants ennemis du dehors 
s'ajoutaient ses turbulents ennemis du dedans, ses 
sujets, qui rêvaient tous d'émancipation, préparaient la 
révolte ou s'abandonnaient à la discorde. Pistoia don 
nait l'exemple. La tradition florentine était, suivant le 
vieux dicton d'un machiavélisme avant la lettre, de 
maintenir Pise par les forteresses et Pistoia par les fac- 
ée l'hostilité fameuse des 
tichi et des Cancellieri. Sous Lorenzo et son fils, 
avec leur appui, les Panciatichi avaient opprimé leurs 
rivaux. Ceux-ci, Piero chassé, reprenaient le dessus, 
car ils représentaient le parti populaire. Puis l'équilibre 
se rélablissait, parceque l’une et l’autre faction trouvaient 
des amis à Florence parmi les Palleschi et les Arrab- 
biati, chacun ne se guidant plus que par ses préférences 
et relations personnelles®. Avec l'équilibre, et à propos 
d'une misérable question de taxe, reparaissent les que- 
relles, les batailles même (11 août 4500), sans résultat 


4. Dép. de Machiavel, Nantes. 25 ocL. Légation de France, n° 46, éd. 
Passerini, III, 242. 

2. Blois. 11 oct., n° 42, éd. Passerini, 111, 206, 

3. Voy. Tommasini, 1, 143 et n. 3, 

4. Tommasini (I, 213) donne les noms des principaux tenants de l’une 
‘et l'autre faction. 
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d f, mais toujours meurtrières. Le travail est sus- 
pendu, le grain hors de prix, les maladies déciment l'in- 
fortunée ville, on n'entend plus que les plaintes des 
pauvres et des affamés. Les Panciatichi sont enfin chas- 
sés de leur patrie. 1ls dominent dans la campagne‘. 11 
faut réprimer ce désordre. La seigneurie appelle et 
retient dans Florence les chefs des deux partis; elle 
charge trois commissaires, dont Machiavelli, de faire 
rentrer les comparses et de les défendre*. Mais rien n'y 
fait. Les batailles continuent et les atrocités augmentent: 
on promène douze lêtes sur des lances, on joue à la 
balle avec ces têtes. Plusieurs des Panciatichi sont pen- 
dus, sur l’ordre des Cancellieri, par un prètre de la fac- 
tion vaincue, contraint ensuite à se pendre lui-même*. 
La République multiplie en vain les capitoli® et les pen- 
daisons officielles*. « Il n'y a plus de remède, écrit 
Landucci; il faut les laisser se casser la tête entre eux : 
ils ont soif de sang°. » Des pouvoirs publics, cepen- 
dant, ne peuvent jeter ainsi le manche après la cognée. 
— Puisque les onguents et les emplâtres n'y peuventrien, 
s'écrie Alamanno Salviati, il y faut mettre le feu! — Cin- 
quante chefs sont sommés de comparaître, sous peine 
d'être déclarés rebelles et de voir leurs biens con fisqués. 
La perception des gabelles est retirée aux habitants. C* 
tait leur couper les vivres, moyen dont on aurait pu 


1. Landucci, p. 214-221. 

2. 28 avril 1501. Voy. cette délibération dans Op. di Mach., éd. Passer., 
A, 970-285. CE. Tommasini, 1, 214. 

3. Landucci, p. 233, 235. 

4. Voy. de nouveaux capitoli du 24 oct. 1501, dans Salvi, DelP Jstorie 
di Pistoia, 1. XVII, LIU, p. 15-18. Cf. Machiav., omissions à Pistois, 
éd. Pssserini, LI, 246-350, 

5. Landucci, p. 239. 

6. ld., p. 238. 


as GOOgle 


384 MARCHE DE CÉSAR BORGIA. (As. 4501) 


s'aviser plus tôt, car il rendit le feu inutile (41 août 
4502)! : «il mit fin, dit une chronique, à tout ce qui 
avait fait de Pistoia une caserne*, » 

Durant ces troubles de deux longues années, les 
événements avaient marché. César Borgia s'était 
emparé de Faenza*, et Alexandre VI négociait avec 
Louis XIT une nouvelle organisation de l'Italie : Pise et 
Lucques à Florence, Ferrare à Venise, Bologne à l'É- 
glise, Sienne à César, avec les villes de Romagne, avec 
Faenza et Rimini‘. Pour tailler ainsi en plein drap, 
l'épée du Saint-Siège, le fils du pape, s'avançait vers la 
Toscane (2 mai), descendait dans le Mugello, blis- 
sait à Barberino, poussait jusqu'à Sesto et Peretola. 
Ses desseins n'étaient pas connus; mais il menaçait de 
prendre et de saccager Campi. — Qu'avons-nous à faire 
avec le duc de Valentinois? disaient les Florentins éton- 
nés; nous ne sommes pas en guerre avec lui. — Ils 
avaient tous, nonobstant, reçu l'ordre de tenir, la nuit, 
une lumière sur leur fenêtre, et, quand ils entendraient 
deux coups de canon, trois coups de cloche deux fois 
répétés, de courir en armes à leur gonfalon, sous peine 
d'être déclarés rebelles *. 


4. Ce ban est aux Délibérations des seigneurs et collèges, ad annum. 
Landucci, p. 248, 249; Nardi, 1. iv, tu Lis 236; Cambi, Del., XXI, 152; 
Guieci 3 Stor. d'Htal., LV, e.1, 


Nardi, 
Mi florentine, il convient peut-être de renvoyer à l'apologie qui a 
été tentée de lui par M. Alvisi, Cesare Borgia, duca di Romagna, notisie 
« documenti, Tmola, 1878, ct à un article de M. AI. Maury sur cet ouvrage 
dans la Revue histcrique, mai 1860, p. 81. Cf. Luerèce Borgia d'après les 
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Ces desseins, qu'on iguorait à Florence, avaient été 
concerlés avec Louis XII. Le Borgia devait opérer sa 
jonction, sur le territoire de Piombino, avec Aubigny et 
le bailli de Caen qui s'avançaien!, le premier par la 
Romagne, le second par la Lunigiane. Déjà il se regar- 
dait comme le roi de la Toscane, et, quittant le ton 
douccreux pour le ton rogue, il réclamail, en vue de 
conserver ses États, l'alliance et l'amitié des Florentins, 
toute liberté de marcher, à travers leur territoire, contre 
le seigneur de Piombino, une solde à titre de capitaine, 
et le retour des Medici. Pour rendre ces proscrits mai- 
tres de Florence, tout était déjà combiné : deux lieute- 
nants de César, membres des familles conjurées, vaincues 
en 1478, Raffaello des Pazzi et Marco Salviati, devaient 
réparer la faute des leurs en s'emparant des portes 
pour rétablir leurs anciens ennemis, tandis qu'à l'inté- 
rieur les Palleschi occuperaient le palais‘. 

Mais le duc de Valentinois tenait peu à cette partie 
de son programme. Il se serait contenté de « nettoyer le 
terrain des mauvaises herbes* ». Il ne jouait des Medici 
que comme moyen de marchandage, quand on lui faisait 
des difficultés. Se montrail-on coulan t? il ne parlait plus 
de rien renverser”. C'est qu'il craignait que Piero ne 
fût trop ami de Vitellozzo et des Orsini ; c'est qu'il pen- 
sait n'avoir que peu de temps à rester en Toscane, — il 
y resta trois semaines, — et que ce temps était mieux 


documents originaux et les correspondances contemporaines, par Ferd. 
Gregorovius, trad. annotée par Paul Regnaud. Paris, 1816. 
1. P. Jove, Vita Leor 
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& II; Nardi, 1, 21; 


4. Pit, p. 713 Buonaccorsi, Diario, p. #4; Guicciard., Stor. d'Ital., 1. V, 
2,41, pe. 158. 
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employé à pressurer, à extorquer. Il pou vait se montrer 
insolent, car il voyait partout la confusion, la division, 
l'inertie, l'impuissance‘. Ce peuple, « à la fois superbe 
et sot, ne s'exaltait que pour les honneurs », n'avait 
d'autres hommes de pied que ses paysans, tremblait au 
voisinage de Piero et de ses alliés, sans savoir se réunir 
contre eux”: il prenait pour préparatifs de l'assemblée à 
parlement, interdite par les institutions nouvelles, les 
plus simples précautions de la prudence; il menaçait les 
offices non seulement de la rigueur des lois, mais aussi 
de l'incendie de leurs maisons, châtiment révolution 
naire au premier chef. 

Révolutionnaire, en effet, était la situation, et sur- 
tout anarchique, très favorable à l'aventurier qui pè- 
chait en eau trouble. Dès l'année précédente, l'agitation, 
l'inquiétude étaient telles, que, le jour de saint Bernard, 
patron de la chapelle du palais (20 août), qu'on célé- 
brait par de grands fêtes, on n'avait osé sonner la cloche, 
de peur d'émotion et de «scandales ».. La foule avait pris 
la garde du palais et de la place. Elle délivrait les pri- 
sonniers et tuait les fanti du podeslat, menaçait de mort 
le bourreau, s'il ne torturait les condamnés avant de les 
pendre, si les fers n'étaient pas assez rouges pour leur 
arracher de terribles cris de douleur". Dans un seul 
jour, trois fois le tumulte éclate sur la place, pour empè- 
cher les Huit de s'emparer d’un banni, pour venger une 


1. Lettre adresgée de Florence à Venise, oct. 1500, dans Saauto, 
Diari, III, 968. CL. Pitt, p. A. 
2. Nardi, 1. IV, t 1, 245. 
“Stor. os L Vic. 9, 4.11, p. 109, 
240-246. 
, 249: Landucci, p. 215, 218, 220. Landucci parle 
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sorte de bravo exécuté, dont le père, au moment de 
l'exécution, avait, d'un coup de couteau, fait tomber 
une oreille et « un morceau de la tête » à Piero Cambi, 
qui était des Huit; enfin sans motifs, uniquement parce 
que le désarroi général permettait tout. Et, chaque fois, 
les boutiques se ferment’. On manquait de pain, le 
blé était hors de prix, comme à Pistoia; les seigneurs 
ne savaient plus, comme jadis, approvisionner celte 
Florence qui, selon Landucci, « noyait sa tristesse 
comme dans un verre d'eau” », 

Où aurait-elle pris l'énergie de résister à César? 
Elle accepte d'entrer dans la ligue, elle concède au pon- 
tifical scélérat la condotta qu'il demande, elle tolérera 
qu'il conquière Piombino, et elle ne s’offense point quand 
ilexige une caution, « la foi publique du gouvernement 
ne lui suffisant pas* ». Un seul citoyen semble ressentir 
l'injure, accuser quelque vigueur : Gregorio Ubertini, 
gonfalonier de compagnie, quitte la salle du Conseil pour 
ne pas prendre part à la vente de sa patrie. Les autres 
se contentent de clabauder par les rues, de dire « qu'un 
peuple qui n'a pas craint le roi de France avec trente 
mille hommes, ne doit ni craindre une poignée de va- 
nu-pieds, ni céder au bâtard défroqué d'un prêtre* ». 
Envoie-t-on une nouvelle ambassade à Louis XI1°? On 
n'attend pas la réponse, on n'attend pas que le roi ait 
blâmé l'invasion de la Toscane, « de laquelle chose ne 


4. 18 mai 1501. Landucci, p. 227. Cf. Parenti, Stor, di Fir., ms. 
À Landncd, p. 288. 


3. 1. Pitti, Arch. stor., 19 ser., 1, 71. 


5: 6 mai 1501. Instructions à G.-B. Ridof, Lorenzo de Pierfranc. des 
Medici, Benedouo Nerli, dans Desjardins, Il, 51. 
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nous pouvons trop esmerveiller? »; on cède à César 
(15 mai), et l'on en trouve de bons prétextes : il sait, 
disent les ambassadeurs, r aux cheveux les occa- 
sions, à l'égal de son père; il a les meilleurs soldats 
d'Italie, il sait maintenir un grand ordre et garder ses 
secrets*. Sa condotla sera donc de trois ans, ayec une 
solde annuelle de trente-six mille ducats, sous condition 
qu'il n'aidera pas les Pisans et ne demandera pas à être 
aidé contre Piombino*, Le même jour, comme il était 
aux portes de Florence, la seigneurie envoie sa musique 
lui faire honneur‘. Qu'est devenue la fierté des ancé- 
tres? L'insolent César allait la mettre encore à bien 
rude épreuve. 

Sa condotta partant du 1" mai, ilexige sur-le-champ 
neuf mille florins. Il ne veut pas qu'on lui demande 
compte de ses actes, depuis son retour d'Imola. Il rôde 
et ravage au dehors, dans l'espoir d’une émeute au 
dedans. Les Florentins lui ont tout abandonné, sauf 
leur ville même, qu'ils protègent en tuant les soldats qui 
veulent y entrer l'épée à la main, ou en leur donnant la 
chasse dans le contado, quand ils s’y risquent isolés. Ils 
ne s’y risquent guère; mais en corps, près de leur camp, 
Jeur audace est sans bornes. Ils réclament quatre-vingts 
paires de bœufs, dépouillent les commissaires qui les 
leur viennent promettre s'ils s'éloignent, enlèvent leurs 
masses aux massiers, el les maltraitent pour leur résis- 
tance. Cet allié de Louis XIT n'obéit point quand il 


4. Louis XIE à la République, 28 mai 1501, dans Desjardins, Il, 58, 
note. 

2. Voy. les indications dans Tommasini, 1, 228, 230. 

3. Convention avec Cés. Borgia, dans Arch. stor., 1° ser., XV, 269. 
Gr. Nardi, 1. IV, t.1, 239-240; 3. Pitt, p. 725 Landucci, p. 223. 

4. Délibération de la seigneurie, ad, ann., Landucci, p. 223. 
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reçoit de lui l'invitation de s'éloigner‘. Ce fils de pape 
prend les églises pour écuries, y enlève les jeunes filles 
qui s’y sont réfugiées, pour les conduire à Rome par 
troupeaux et les vendre comme le Turc fait les chrétiens. 
11 brûle des tours pleines de femmes et d'enfants, met la 
tête aux gens dans un élau ou les pend par les par- 
lies sexuelles, pour savoir où est leur bien. 11 renouvelle 
toutes les horreurs débauchées du moyen âge, et trouve 
dans son lieutenant Vitellozzo un digne émule*. Quel 
contraste avec ces barbares Français au passage desquels 
on n'avait ouï parler « du moindre cas de femmes, et 
qui logeaient dans les maisons honnêtes, sans qu'on 
leur pût reprocher un geste, un signe qui ne le fût 
pas’ »! 

Que des brigands soient atroces, c'est dans l'ordre : 
un pommier porte des pommes. Ce qui confond, c’est la 
lâcheté des pouvoirs publies et du peuple florentin. 
« Nous pouvions, écrit Landucci, nous défaire du Valen- 
tinois, ayant trois fois plus de monde que lui; mais je 
connais mes conciloyens : ils ne sacrifient pas une de 
leurs commodités à la crainte du plus grand malt, » 
Nardi, qui aime mieux n'accuser que le gouvernement, 
dit que la ville était épouvantée de la patience asinina 
de ses chefs’. Si la seigneurie menace quelqu'un de la 
potence, ce sont ceux qui feront dommage aux envahis- 
seurs, Si les Huit parcourent la campagne, c'est pour y 
prévenir les rixes*. Tout l'effort de la résistance porte 


. 17 mai, Landucei, p. 295. 
2. Voy. Landucei, p. 1228, ef. pe 223 Nardi, L. IV, LI, 28. 
3. Landueci, p. 236. 

4%. Id, p. 223. 

5. Nardi, L. IV, & 1, 243. 

6. Landucci, p. 22%. Cf. Neri Rinuccini, p. 166. 
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sur les demandes d'argent, lesquelles, il faut le dire, sont 
incessantes. Borgia fait de faux départs pour qu'on lui 
paye encore le vrai au prix de huit mille florins, et ses 
retours offensifs coûtent la vie aux contadini qui ont 
cru pouvoir rentrer chez eux, ou les ramènent en ville 
ruinés, désespérés!. 

Pour l'éloigner enfin, il fallut l'approche des Fran- 
çais en route vers Naples, car il était tenu de les suivre. 
Le 27 mai, il prend la route de Rome, emmenant, dit 
Pitti, dix-neuf cents bœufs et autant de bêtes de somme 
chargées*. Stuart d'Aubigny, passant par Florence avec 
quinze mille hommes « parfaitement disciplinés* », y 
parut un sauveur. Ce sauveur réclamait de la Républi- 
que les quatre cents hommes d'armes qu'elle s'était obli- 
gée à fournir. Ils n'étaient pas prêts. Si l'invasion de 
César était une excuse, la vérité n'en est pas moins que 
jamais on ne trouvait Florence prête, ni pour les hom- 
mes, ni pour l'argent, Aubigny ne se plaignit point; il 
poursuivit sa route‘. Les Français étaient des alliés 
accommodants. 

Tant que durèrent les hostilités dans le Royaume, on 
respira en Toscane. Mais Naples et Gaëte ayant été pri- 
ses sans coup férir (19 août) ‘, les Italiens auxiliaires re- 
trouvaient leur liberté d'action. César s'empare de Piom- 
bino (3 septembre)‘ et rejette la responsabilité du coup 


1. Landucci, p. 227-22%; Nardi, !. IV, t, 1, 246-248. Ce ne sont point 
là des exagérations de chroniqueurs ou d'historiens. Leurs assertions sont 
confirmées par les bandi de la seigneurie, qu'a vus l'annotateur de Lan- 
dueci. Voy. note 1 de la p. 229. 

p.11, 723 Nardi, Le IV, LI, 247248; Landucei, p. 229. 
1 IV, & 1, 250. 


Sismondi, L. VIII, 215. 
6. Voy. Nardi, L IV, 1.1, 254; Ammirato, XVII, 264; Sismondi, VIN, 
208. 
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sur Vitellozzo, vengeur de son frère*. En réalité, ayant 
des intérêts semblables, ils étaient, dit un chroniqueur 
florentin du temps, « quasi d'accord? » : pendant que 
César s'empare du duché d'Urbino? et attend les révolu- 
tions qu’il espère en Toscane, Vitellozzo les provoque en 
s’approchant d'Arezzo. 

Sujette malgré elle, comme tant d'autres villes, 
Arezzo était prète pour la révolte. Le 4 juin 1502, les 
partisans qu'y comptaient les Medici prétextent que le 
commissaire Guglielmo des Pazzi, père de l'évêque Co- 
simo, à fait arrêter deux hommes suspects de complot, 
s soulèvent les Arétins au cri de : Vive la liberté! 
César n'en reçut pas saus impatience la nouvelle : s'il 
attisait le feut, il n’eût pas voulu sitôt l'explosion. C'est 
vers Camerino qu'il souhaitait de pousser Vitellozzo*, 
car il avait à cœur moins Arezzo que Pisef, Il protes- 
tait donc de n'être pour rien dans l'affaire”, et pour lui 
se portait garant Alexandre VI, qui imputait tout « aux 
passions privées de Vitellozzo contre Florence" ». Mais 
qui garantirait le garant? 


1. C'est ce que César dit à Machiavelli, qu'on lui avait envoyé en am- 

bassade. Voy. Op. di Mach., éd. Passers, Lég. X, doc, 7, t. IV, pe 3 qe 

Cr. Antonio Giustinian, Dispacci, Rome, 6, 9 juin 1502. Ne 6, 7, éd. Vil- 

ari, L. 1, p. 11, 19. Flor,, 1876. 

2. Fra Giuliano Ughi, Cron. di Fir., dans Arch. stor., Append., VII, 118. 
ondi 


k Giustinian écrit de Rome que l'affaire d'Arezzo est « pra- 
tica vecchia del duea » (n° 7, t. 1, p. 19. 
5. Jd., 6 juin, 1, 19. 


6. Le pape et César, apprenant que les Pisans offraient à ce dernier 
la seigneurie, donnaient au messager « une forte bonne main ». (Gius- 
tinian, n° 10, 40 juin, 1, 22.) Il est vrai que, quelques jours après, cer- 
tainos diMcultés étant sans doute survenues, il se vantent d'avoir repoussé 
les offres réitérées des Pisans. (/d., n°15. 15 juin. Cf. n° 21. 21 juin, !, 
35, 30.) 


ä à la seigneurie, 96 juin. Lég. X, n° 1, 
dt. 


8. Giustinian, n° 9, 9 juin, 1, 20. 
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Au surplus, il importait peu : les événements sui- 
vaient leur cours. Le commissaire veut sévir contre les 
mutins? on le jette en prison. L'évêque et les autres 
Florentins n'ont que le temps de se réfugier dans la cita- 
delle. Vitellozzo, arrivé le 7 juin, les y assiège; bientôt 
int par son frère, l'évèque de Città di Castello, par 
Gianpaolo Baglioni, par Piero des Medici, qu'accom- 
pagnent cent prêtres armés et à cheval, criant Warzoceo 
et Palle‘! De Sienne, Petrucci leur envoie argent et 
artillerie. Devant ce déploiement de forces, la citadelle 
se rend le 48 juin; les villes du val de Chiana se soulè- 
vent au nom de Piero, sas compreudre que Piero ne 
peut rien par lui-même, et que Vitellozzo n’a cure que 
de s'arrondir dans son petit État de Cità di Cas- 
tello*. 

Ces nouvelles, qui affotaient les offices, remplissaient 
de joie les Palleschi et n'atiristaient guère les oligar- 
ques, qu'on appelait alors ollimati, car ensemble ils se 
flattaient de renverser le gouvernement. Vain espoir, 
puisque les Palleschi ne s’accordaient pas même entre 
eux sur la personne de Piero*, mais espoir entretenu 
par l'insuffisance, par la puérilité souvent des précau- 
tions prises. Qu'on redouble les gardes, qu'on ferme 


1. Fr. Pexati, chanoine d'Arezo, Diario della ribellione della citti 
d'Are30 (Arch. stor., 1" ser. 1, 214-2%). Cf. Landucci, p. 243; Nardi, 1, 
259-262 ; Matarazzo, Cronaca della citià di Pervgia (Arch. stor. 
XVI, part. 9, p. 169); 3. PEU, G (Arch. stor., 4e ser. 
IV, part. %, p.104210); Arcangelo Visdomini, Racconto, publié, ‘en 1155, 
à la suite de la Relasione sopra lo stato antico e moderno della città 
d'Arez30, par Gior. Rondinelli; Giustinian, n° 18, 19 juin, 1, 27; Buon- 
accorsi, Diario, p. 55; Sanuto, Diarii, IX, 278. Les auteurs ne sont pas 
toujours d'accord sur les dates et ils rapportent bien des faux bruits. 

2. Nardi, L. IV, t. 1, 262; G. Cambi, Del., XXI, 177, 118; Amuirato, 
951. 
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cinq portes, qu'on change les serrures aux autres, qu'on 
mette aux ordres des gonfaloniers cinquante fanti étran- 
gers par quartier, « pour ne pas armer le peuple », dit 
le chroniqueur inédit Parenti‘, qu'on interdise de courir 
le palio à la Saint-Jean, pour éviter les grandes agglo- 
mérations, qu'on défende aux habitants du Lungarno de 
tendre des échelles à qui viendrait par la rivière?, il 
n'importe : « tout va de mal en pis? ». Borgo San Se- 
polero, Anghiari tombent aux mains de Vitellozzo, 
malgré les protestations pontificales dont il se moque ; 
Castel della Pieve est en danger. « Il semblait que les 
Florentins eussent leurs boyaux dans la casserole®. » 
Cortone a beau rentrer dans le devoir, Guglielmo des 
Paz et son fils l'évêque obtenir leur liberté par un 
échange, César se sent assez fort pour lever le masque. 
Son langage doit être noté, ar il allait singulièrement 
influer sur les destinées de Florence. 

Que ce langage fût inquiétant, il le faut bien, puis- 
que la seigneurie édictait des peines très sévères contre 
quiconque, intervenant aux pratiques, en révélerait quel- 
que chose, Ce qu'on en savait ou croyait savoir, c'est 
que Borgia proposait son alliance et laissait quatre jours 
pour se décider”. Les principaux citoyens, une mino- 
rité, conseillaient de s'appuyer à lui; d’instinct, la ma- 
jorité y répugnait. Confiante, dit Parenti, en son nombre, 
en son droit et en Dieu, — bon moyen pour lout perdre, 
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— elle peignait, la nuit, des potences à la porte de œux 
dont elle repoussait les conseils : Pier Soderini, les Sal- 
viati, Francesco Taddei, gonfalonier de justice dans la 
seigneurie précédente‘. César n'ignorait ni ces passe- 
temps d'oisifs, ni les divisions qui affaiblissaient Florence. 
Aux oraleurs qui le félicitaient de ses victoires, il répon- 
dait avec hauteur : — Je connais trop bien votre ville. 
Elle est mal disposée à mon égard. Elle m'abandonnera 
comme un assassin. Elle m'a suscité de grands embar- 
ras avec le pape et le roi de France. Votre gouverne- 
ment ne me plaîl pas; je ne puis me fier à lui; il faut 
que vous le changiez, que vous me marquiez la défé- 
rence promise. Si vous ne me voulez pas pour ami, 
vous m'aurez pour ennemi’, — Ainsi devait, trois 
siècles plus tard, parler Napoléon. 

Ces ordres impérieux, ces menaces insolentes ne 
s'adressaient point à des sourds, on l'allait voir avant 
peu. Deux jours après cette algarade, les Dix, avec une 
Lassesse surprenante, consentaient à discuter le renver- 
sement des institutions. Ils ont consulté de nombreux 
citoyens, qui s'y montrent tous opposés. « Nous jugeons 
que c'est fort difficile, surtout dans le peu de temps que 
Son Excellence nous laisse pour nous décider?. » 
L'évêque de Volierre lit à César cette lettre, « laquelle, 
dit-il, ne pouvait être meilleure ». Mais César n’en juge 
pas ainsi. — Ce ne sont, répond-il, que de bonnes 
paroles pour me refroidir. Je me verrai forcé de m'assu- 
rer votre puissance, et pour plus d’un jour. Si leurs 
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seigneuries ne s'exécutent pas, j'y pourvoirai par tous 
les moyens. Qu'elles ne s’exaltent pas sur l'approche 
des troupes françaises. Je connais leur nombre et leur 
qualité, l'esprit du roi et du cardinal de Rouen : ils 
feront plus état du pape et de moi, qui pouvons les sou- 
tenir, que de vous qui ne pouvez leur donner que de 
l'argent. Si vous jouez franc jeu avec moi, comme vous 
me le promettez, je me lournerai vers quelque autre 
entreprise !. — 

Au fond, César craignait plus les Français qu'il ne 
voulait le laisser paraître*, et c'est ce qu'auraient dû 
deviner les politiques florentins. Mais, les voyant reculer 
devant lui, il marchait sur eux. S'il recommence à négo- 
cier le renouvellement de sa condotta, il ne traitera 
qu'argent sur table, — De la langue et de l'esprit, dit-il, 
on en a tant qu'on veut. — Il admet à peine une sus- 
pension d'armes de trois jours *. Et comme l’évêque de 
Volterre lui représente qu'il faut diminuer la somme ou 
donner du temps, il répond : — Je ne suis pas mar- 
chand. Il faut remettre l'affaire au pape et au roi. Je ne 
peux plus retenir Vitellozzo*, — Mais c'est encore là 
une forme du marchandage. On le voit bien quand se 
rencontre par hasard un Florentin de cœur haut et de 
parole ferme. L'orateur Pepi se rend, non vocalus, au- 
près d'Alexandre VI, — Pour rentrer dans son bien, 
lui est-il dit, Florence n'aura qu'à payer quinze mille 
ducats. — Je ne suis pas venu, réplique-t-il, pour en- 


1. Fr, Soderini à ln seigneurie. Urbino, 1°" juillet. Op. di Mach, 
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trer en composition. Si Sa Sainteté insiste, je pars im- 
médiatement'. — Et aussitôt César abandonne Vitel- 
lozzo, les Orsini*; son père en regrette comme lui les 
entreprises. Sur celle même de Borgo San Sepolcro, 
terre d'Église, donnée aux Florentins, prétendait-il. 
seulement en gage sous le pontificat d'Eugène IV, il s'en 
remet à la volonté du roi très chrétien *. Tous les deux 
ne parlent de rien moins que d'attaquer cet indiscret 
Vitellozzo, jusqu'à sa mort el totale destruction ‘. 
Après lout, Pepi n’est peut-être si raide, le pape et 

son fils ne sont si flexibles que parce que les Français 
s'annoncent à l'horizon. Louis XII fait dire à la Répu- 
blique par « Messire Lucque de Anthoine d'Albiey », un 
des orateurs accrédités auprès de lui, qu'il la veut aider, 
qu'il lui envoie « une bonne bande de gens de guerre, 
tant de cheval que de pié, et de l'artillerie en bon nombre 
avecques nostre cher et amé cousin le seigneur de la 
Trémouille* », car il ne pourrait supporter, dit Sanuto. 
que Valentinoïs se fit seigneur de Florence®, Florence 
est donc sous la protection de Louis XII, cela suffit à sa 
sûreté, et personne n'en ignore. — Sans la volonté 
obstinée du roi à défendre les Florentins, dit à Pepi 
Alexandre VI, les Medici seraient déjà rentrés très faci- 
lement, par la peur que les vôtres ont du duc de Valen- 
tinois; mais puisque le roi ne veut pas, cela ne peut se 
faire*. — À vrai dire, il en prend sans peine son parti, 

1. Giustinian, n° 44, 15 juillet, 1, 57. 

2. Nardi, L. IV, t. 1, 268; Buonaccorsi, Diario, p. 58; Matarazz-, Arch. 
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car il sent bien que la force des Medici ferait celle des 
Orsini, ses ennemis. Il reconnaîtra même bientôt que 
toute la Toscane appelle les Français, sans autre but que 
de se préserver des Medici, haïs à ce point qu'elle aime- 
rait mieux lout souffrir que de les recevoir ‘. 

Et, cette fois, les sh suivent les paroles. Pendant 
que s'avancent La Trémouille avec cent lances, Charles 
de Chaumont avec quatre cents*, à un capitaine nommé 
Imbault parvient de Louis XII l'ordre de recevoir les 
places perdues par les Florentins*, Vitellozzo était de- 
vant Poppi, il rentre précipitamment dans Arezzo, il 
n’en sort plus que pour faire d’humbles visites au camp 
français, il craint que le roi ne le veuille châtier d’une 
lettre impertinente échappée à sa plume‘. En consé- 
quence, il traite avec Imbaull, et, le 29 juillet, il lui 
remet Arezzo, avec tout ce qu'il a conquis en Toscane*. 
Quoiqu'il ait stipulé le droit de ne point évacuer avant 
que Louis XII ait décidé ce qu’il fera des places remises, 
il ne s'y fie guère, et, deux jours plus tard, il se sauve 
chez lui, à Città di Castello, avec Piero, avec l'or du 
mont-de-piété et les cloches de la citadelle, pour se 
payer de ce qu'il dit lui être dù par les Arétins® : ce 
qu'il craint, c'est que, pour plaire au roi, César ne lui 


4. Giustinian, n° 35, 63, — 6 juillet, { août, 1, 50, 80. 
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joue « un vilain tour‘ », et il connait les tours de César. 
Ses complices d'Arezzo, pareillement, se sauvent lous, 
chacun de son côté*, car Imbault, par ban du 31 juillet, 
vient d'autoriser les Florentins de toute condition à 
piller et tuer”. Mille chevaux de France entrent dans 
Arezzo, et César court à Milan se disculper auprès du 
roi, soutenir hypocritement que tout le mal fait à la 
République l'a été contre sa volonté*. L'hypocrisie d'un 
hercule, quoi de plus révoltant? 

Malgré ces départs, qui dégageaient le terrain comme 
la situation, les Florentins n'étaient point satisfaits. Ils 
auraient voulu que Vitellozzo se retiràt purement et sim- 
plement, sans traiter avec le capitaine français. Ils ré- 
pugnaient à rentrer dans leur bien par la grâce d'un 
intermédiaire, vaniteuse susceptibilité d'amour-propre, 
car Louis XIT, c'était certain, ne garderait pas pour lui 
ce dépôt : nul, dans son temps, ne l'égalait en loyauté. 
Ils auraient dû, d'ailleurs, ne s'en prendre qu'à eux- 
mêmes. « Imbault, écrit Machiavel, voyant qu'ils s'y 
entendaient peu, qu'ils ne comprenaient rien, qu'ils 
étaient fous, traita directement, sans s'inquiéter d'eux, 
les renvoyant au roi, S'ils voulaient Arezzo. Ils blämèrent 
Imbault, jusqu'au jour où ils comprirent que si Beau- 
mont lui avait ressemblé, ils auraient eu Pise comme ils 
eurent Arezzo®. » Ils leurent, en effet, et sans com- 
pensation, d'un autre capitaine français, M. de Langres, 
qui remplaçait Imbault et qu’ils portent aux nues, quoi- 
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qu'il ne fit que continuer son prédécesseur (25 août). 

Langres exigea des Arétins le serment de fidélité à la 
seigneurie florentine. Ce bon chanoine Pezzati de qui 
nous tenons le plus détaillé récit de l'affaire, et qui ap- 
pelait, la veille, les Florentins « nos ennemis », jure 
comme les autres, et prend son serment si fort au sé- 
rieux, qu'aussitôt, parlant des commissaires florentins, 
il s'écrie : « Que Dieu les sauve et les maintienne‘! » 
Le principal de ces commissaires, c’est Pier Soderini. 
1 reçoit livraison des places, remise de l'artillerie, que 
Vitellozzo consigne par ordre entre ses mains. La partie 
est momentanément perdue pour les Medici, ils n’ont 
plus, l'oreille basse, qu'à regagner Rome”. 

Grâce donc à l'alliance française et à la droiture de 
Louis XII, lout tournait à merveille pour « ces fous de 
Florentins », comme Imbault les appelait, bien avant 
Machiavel. Aussi renouvelaient-ils, sans se faire trop 
prier, cette alliance au prix de cent vingt mille ducats, 
payables à raison de quarante mille par année. Ils ne 
faisaient pas un mauvais marché, car le roi, pour les 
détourner de l'empereur, leur concédait tout droit de se 
tourner contre Pise, de combattre quiconque détiendrait 
des places florentines*. Valenlinois, de son côté, leur 
faisait de plates avances. Sentant sur sa gorge, ainsi 
que son père, le couteau de ses lieutenants, qui crai- 
gnaient d'être dépouillés par lui au nom de l'Église, il 
protestait, quoique Espagnol de naissance et Français par 
son litre comme par son mariage, d’être Ltalien; il se 
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déclarait prêt à nouer avec la République une amitié in- 
dissoluble, dont ils retireraient tout le fruit‘. Les Flo- 
reotins, connaissant leur monde, lournaient en risée 
offres et protestations. Ils demandaient du secours, 
promettaient le leur et ne faisaient rien *. Les promesses 
coûtant peu, ils les prodiguaient, même à ce Petrucci 
de Sienne, ennemi manifeste qui disait ne voir le salut 
pour Florence que dans le retour des Medici*. 

Malgré tout, l'inquiétude régnait dans les esprits : ils 
apercevaient à l'horizon des points noirs. Louis XII, 
reprenant la route de son royaume, avail de nouveau 
traité avec César, laissé à sa disposition des milices fran- 
çaises', négligé de rien stipuler pour les petils princes 
qui lui avaient fourni leurs petits contingents. Le pape 
et son impitoyable fils pouvaient donc reprendre leur 
trame scélérate. Que Florence devint leur proie, la 
France pouvait reconnaître le fait accompli, abandonner 
son alliée, comme elle abandonnait et les princes et 
Pise. Si du moins Florence pouvait se relever par la 
conquête de Pise d’avoir recouvré Arezzo sans honneur! 
Mais, épuisée par huit ans d’une guerre stérile et rui- 
neuse, par l'invasion, par les calamités générales, elle 
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se sentait impuissante; elle n'avait pas seulement un 
capitaine digne de sa confiance‘. 

De cette impuissance, de ces humiliations, de ces 
inquiétudes, on rendait les pouvoirs publics respon- 
sables. Les opposants, selon l’usage, leur imputaient 
tous les maux : la cherté des denrées, la suspension des 
payements aux monti, le travail ralenti, la lourdeur des 
impôts*, les caprices mêmes de Ja modé qui supprimait 
le capuchon si gênant, si lourd à la tête *. Les amis du 
gouvernement large ou démocratique se bornaient à en 
critiquer les actes ; ses ennemis allaient jusqu’à en atta- 
quer l'institution, où ils voyaient la cause de tant de 
disgrâces. Les uns reprochaient aux Dix de durer six 
mois — une éternité — et d'accaparer tous les pouvoirs, 
malgré les garanties dont, depuis 4499, on entourait 
leur élection. Les autres, plusjudicieux, s'en prenaient 
à ces offices de deux mois que déjà condamnait Dante, 
et qui n'avaient plus, comme jadis, la faction oligar- 
chique pour support, pour inspiratrice, pour gardienne 
des traditions. La tradition semblait même suspecte, 
puisqu'on imposait de longs divieli aux officiers sortant 
de charge et aussi à leur famille. Elle n'était plus que 
dans le chancelier ou secrétaire, lettré à la plume dorée, 
mais employé subalterne, dont le rang dépréciait les 
conseils, son seul droit *. La réforme démocratique 
de 1494 avait supprimé tout correctif aux excès de la 
démocratie, et comme au moindre! acte politique il 
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fallait plus de deux mois pour développer ses naturelles 
conséquences, la responsabilité, ainsi qu'une balle, se 
renvoyait d'un office à l'autre, car entre eux ils n'ad- 
mettaient aucune solidarité. 

C'est surtout dans la politique extérieure que le mal 
était et. paraissai, grave, Nardi signale le secret inpos- 
sible, et Guicciardini l'action lente, si lente que partout 
on arrivait Lrop lard, que l'argent voté avec peine était 
souvent dépensé d'avance, ou, passant par trop de mains 
pour arriver à destination, s'égarait en route, de sorte 
qu'où cent ducats eussent sufli, il en fallait cent mille *. 
Ce défaut, vraiment florentin, était moins grave, quand 
Florence, simple commune, ne prenait contact qu'avec 
les communes voisines, moins fortes qu'elle ; mais il 
devenait un danger de lous les jours en présence d'un 
petit nombre de princes absolus que ne gènaient les 
entraves d'aucun contrôle, et qui traitaient les affaires 
du fond de leur cabinet. Bien plus, ils disaient, ces 
princes, ne trouver personne à qui parler, à qui se con- 
fier, Louis XI lui-même s’en était plaint plus d'une foi 
Ainsi, l'on ne communiquait rien aux Dix, ni aux sei- 
: n'étaient-ils pas incapables de secret, toujours 
le de quitter leur office ? Is ne pouvaient done 
arer les coups sur l'échiquier, ni seulement les 


parer. 


Les auteurs qui représentent la situation sous ces 


couleurs peu riantes sont pourtant les mêmes qui ont 
proclamé le gouvernement de 1494 le meilleur qu'ait 
eu Florence. Mais ils n'ont pas plus tort dans leur 
blâäme que dans leurs éloges. C'est qu'on ne savait pas 
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manier ce mécanisme délicat. Le Grand Conseil, rouage 
fondamental, n'était que confusion. Lui qui votait en 
dernier ressort, lui qui faisait les élections, il n'avait 
que des majorités de hasard, si difficiles même à obtenir 
qu'on avait dà renoncer non seulement à la vieille majo- 
rité légale des deux tiers « des volontés », comme on 
disait, mais encore à la majorité absolue de la moitié 
plus un des membres du Conseil, pour se contenter de 
la majorité relative parmiles membres présents, Pui 
d’ailleurs, et avec raison, le Grand Conseil ne dirigeait 
pas, où le pouvoir dirigeant de la seigneurie pouvait-il 
prendre son point d'appui? Les collèges étaient disc 
dités comme trop anciens, comme n'ayant rien prévu, 
rien enipêché, comme éprouvant toujours le besoin de 
s’adjoindre des richiesti, pour diminuer leur propre res- 
ponsabilité. Le Conseil des Quatre-vingts aurait dû être 
l'âme de la République et la tradition vivante, parce 
qu'il était restreint, et qu’on pouvait, comme à Venise, 
tout en le retrempant par l'élection, y renommer tou- 
jours les mêmes personnes; mais la jalousie démocra- 
tique lui reprochait sa trop longue durée, qui aurait dà, 
pour bien faire, être plus longue encore ; elle en prenait 
les membres dans des catégories trop nombreuses el 
ne choisissait pas les plus capables, tandis que les offices, 
jaloux, eux aussi, de leurs prérogatives, contrecarraient, 
annulaient ce précieux sénat, le réduisaient à n'être 
plus qu'un grand conseil diminué, qu'une doublure en 
raccourci. 

Que ce gouvernement si mal équilibré se tint encore 
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debout, c'eüt été miracle, s'il n'avait toujours eu l'appui 
du grand nombre, de ceux qu'on appelait alors popo- 
lani, en détournant ce vieux mot de son primitif et 
bourgeois. Les Arrabbiati, n'ayant plus devant eux le 
frate fanatique qu'ils avaient combattu, s'étaient rap- 
prochés des Frateschi, et, un an à peine après sa mort, 
les avaient rappelés dans les offices. Ce parti populaire, 
soutien du nouveau régime, se composait, avec les petites 
gens, des gens de bonne famille qui avaient, dans leur 
famille même, plus grands et plus riches qu'eux. Le 
gouvernement large était leur revanche, car il leur ou- 
vrait accès au premier rang. Ce n'était encore, toutefois, 
qu'une aristocralie marchande dans le goût forentin, 
car les arts majeurs entraient pour trois quarts au Grand 
Conseil. Magnats et gros marchands, anciens et nou- 
veaux popolani ne formaient plus qu'un groupe, assuré 
de la prépondérance. Ce groupe avait cru faire assez de 
concessions à l'esprit aristocratique, en lui réservant le 
Conseil bientôt déprimé des Quatre-vingts, et à l'es 
démocratique en introduisant dans la vie publique bien 
des gens du contado, qui disaient que, payant les impôts, 
ils devaient être éligibles aux ollices. 

Cette dernière concession était trop peu dans le génie 
traditionnel de Florence pour ne pas mécontenter ceux 
des citoyens dont l'esprit fidèle aux vieux us en con- 
servait le respect et, autant que possible, le dépôt. Les 
plus capables se tenaient à l'écart. Guidantonio Vespucci, 
Gianbatista Ridolf, Bernardo Rucellai, Piero Guicciar- 
dini, père de l'historien, laissaient la place libre à des 
hommes de bonne volonté, mais médiocres, lels que 
Pier Corsini, Guglielmo des Pazzi, Giovacchino Guas- 
coni, Luigi della Stufa et autres qui n'étaient ni sages ni 
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connus ‘. Non pas que ces mécontents prissent plaisir à 
bouder; mais, au premier mot qu’ils prononcaient sur des 
remèdes par eux jugés nécessaires, on les accusait de 
vouloir changer le gouvernement, on menaçait de 
brûler leurs maisons, et ainsi, de tièdes on les faisait 
opposants, désireux en effet de changer l'État, afin d'y 
compter autrement que pour leur bourse*. Is se rap- 
prochaient ainsi des ottimati, qui ne voyaient le salut 
que dans le gouvernement étroit, et qui, selon Jacopo 
Pitti, dépréciaient ce qu'on faisait de bien, se réjouis- 
saient des échecs, des maux publics, propres à hâter la 
révolution, objet de leurs vœux. 

Mais l'accord dans leur camp ne régnait que pour 
renverser. S'agissait-il de réédilier sur des ruines, les 
uns ne voulaient que du gouvernement étroit des Albizzi; 
les autres se fussent résignés aux Medici, pour fuir le 
gouvernement large, et se trouvaient dès lors alliés aux 
Palleschi, plus portés au régime populaire qu g 

igarchique, pourvu qu'ils pussent replacer à leur tête 
cette famille, « sous laquelle, dit un contemporain, ils 
avaient les honneurs, les privilèges, laissant au peuple 
les impôts * ». 

Or, grâce aux malheurs publics, grâce à des mécon- 
tentements non justifiés, mais aigris avec empressement 
et exploités avec adresse, ce parti composite grossissait 
tous les jours. Louis XIT disait qu'à cause du grand 


4. On peut juger des progrès de la médiocrité par la lecture des 
dépèches, diplomatiques. La diplonntie forontine, sauf quand Machiavel 
tient la plume, n'est plus qu'une agence médiocre de renseignements, qui 
plit au regard non seulement des Vénitiens, mais aussi des diplomates 
de Lorento, léguës par lui à son ls Piero. 

2. Guicciardiné, Stor. di Fir., e. 95, IN, 274.276; J. Pit, 1, 79, 73; 
G. Capponi, II, 277. 

3, d. Pitt, 1, 72. 
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nombre d'amis que les Medici avaient à Florence, il ne 
pouvait faire aucun état du gouvernement de cette ville. 
Petrucci, César indiquaient le retour de ces proscrits 
comme la meilleure solution de tant d'embarras. 
Alexandre VL accueillait très gracieusement Giuliano, 
parlait souvent avec lui de son rappel', et quand les 
Orsini négociaient avec le pape, une de leurs conditions 
était qu'il s'obligeat à le procurer avec eux *. 

Ceux done qui voulaient échapper aux Medici et 
maintenir le gouvernement populaire sentaient bien 
qu'il y fallait quelque modification, et notamment un 
chef réel, incontesté, autorisé par conséquent à parler au 
nom de ses concitoyens, et assuré de tenir longtemps 
en ses mains l'écheveau emmêlé de leurs affaires. L'ex- 
périence était faite des remèdes anodins. Dans la convic- 
tion surannée que « tout le mal venait de la justice non 
it, out récemment, le 15 avril, rem- 
placé la vieille institution du podestat et du capitaine 
par un tribunal dit de la Æuota, parce que chacun de 
ses cinq membres y devait présider à lour de rôle, sous 
le titre de podestat. On avait cru relever et ce tribunal 
en exigeant l'accord de quatre sur cinq pour la validité 
de ses décisions, et ces magisirals eux-mêmes, lous pris 
au dehors, en leur accordant le salaire énorme de cinq 
cents ducats ; mais il cût fallu ne pas élire des incapables, 
des gens qui, à peine en place, s'y gâtaient*. Quand le 

4. Guicciardini, Stor. d'ftal., LV, €.2, LM, p. 10. 
2. Al. Bracci aux Dix. Rume, 2 nov., dans Op. di Mach, éd. Passerini, 
1V, 150-152 note 


3. « Perché 


rendue? », on a 


Firenze non si fa 


a punto di giustizin. » (G. Gambi, Del, 
à Florence, surtout dans 
écrivains, deux 
sr, XV, 188, dis 


XXI, 153.) Voy. sur l'administration de la ju: 
les premiers 


pe 34, disp. 2 p. 1N 
4 La Huota n'était erdée que pour trois ans ; mais on la prorogea, sans 
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mandataire est mauvais, à qui la faute première, sinon 
aux mandants ? 

Par ces expériences, par ces leçons, s'ancrait peu à 
peu dans les cervelles cette croyance que, pour obtenir 
bonne justice el conserver le gouvernement large, il lui 
fallait assurer la stabilité. Mais comment? D: 
pratique de quarante citoyens réunis pour en ( 
et plusieurs jours prolongée parce que personne n'y jouit 
d'une autorité suffisante pour conduire les débats, toutes 
les opinions se font jour, ce qui n’est pas un mal; 
aucune ne prévaut, ce qui en est un, On se lasse donc, 
on cesse d'y venir. Tout semble perdu, d'autant plus 
que les fauteurs du gouvernement populaire, pour 
ne pas lui donner un maitre, élisaient, au Grand Conseil, 
comme gonfalonier de justice devant entrer en cha 
le 4% juillet, un homme de peu, Giovanni de Battista 
de Giovanni *. Mais le remède s'allait trouver, dal 
seigneurie, à côté du mal: le hasard y f 
quelques citoyens capables, forts de leur 
de famille : un Acciajuoli, un Morelli, et s 
manno Salviali, énergique entre tous *. 

C'est Alamanno Salviali qui mit en avant, « la 
République n'ayant personne qui veillàt au bien com- 
mun », l'innovation d'un gonfalonier de longue durée. 
11 fut soutenu par ceux des otlimali qui voulaient tout 
ensemble des institutions durables et la prose 


s cette 
it entrer 
traditions 
rlout Ala- 


autre garantie que de soumettre «es membres à un syndicat composb de 


. Riouccini, p. 166; Ammirato, 

1. On sait que ceux qui étaient désignés par ces cascades de noms 
personnels et patronymiques étaient les petites gens, à qui manquait un 
nom de famille. 


2.3. Piui, p. 85, 86; G. Capponi, M, 219. 
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maintenue des Medici ‘. 11 fut même dépassé par Gian- 
battista RidolG, qui réclama un gonfalonier à vie, 
n'ayant plus rien à désirer, lout entier par conséquent 
au bien public. Cette idée obtenait aussitôt l'appui de 
quiconque préférait le statu quo ; en poussant aux 
extrêmes, tout devait échouer, pensaient-ils. Comment 
le peuple accepterait-il une magistrature viagère? En 
effet, ce qui passe, au vote, c'est un gonfalonier pour 
trois ans. Mais, de divers côtés, on réclame un nouveau 
tour de scrutin, et Salviati, par une brusque évolution, 
s'associant à ceux qui veulent le gonfalonier à vie, le 
rend agréable aux petites gens, en faisant insérer dans la 
provision qu'il pourra être pris dans les arts mineurs *. 
Cette habile manœuvre, évidemment, dénotait un poli- 
tique. 

Au Conseil des Quatre-vingts, la provision fut bien 
accueillie, malgré Bernardo  Rucellai, qui redoutait 
l'élection de Pier Soderini, son ennemi. Au Grand Con- 
seil, grâce aux gens « de moyenne qualité », elle ne fut 
pas votée le premier jour. Mais les meneurs chapitrent 
les membres de cette assemblée populaire, font miroiter 
à leurs yeux un siège parmi les Quatre-vingts; qui sait 
même? le gonfalon de justice, en d’autres termes la 
première place à perpétuité. Et voilà que, pour un mo- 
tif ou pour un autre, ceux qui s'abstiennent d'ordinaire 
affluent au Grand Conseil. Quatorze cents membres et 
plus sont présents. Avec les délégués de chaque office 
prennent la parole Piero Guicciardini, Jacopo Salviati, 
Piero Ardiogbelli surtout, membre du collège des buon- 


1. 3. Pitti, T, 85-86. 


2. Guicciard., Stor. di Fir., €. 25, III, 279. 
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uomini, jeune homme de trente-deux ans qu'on récom- 
pense de son zèle *. Le vote est enfin enlevé. Désormais, 
le gonfalonier à vie, âgé d'au moins cinquante ans, par- 
tagera l'initiative avec le proposto, dont la présidence ne 
dure toujours pas une moitié de semaine; il aura le droit 
d'intervenir à tous les conseils, de siéger à tous les tri- 
bunaux pour les causes criminelles, afin d'y stimuler au 
besoin les juges et de les contraindre à observer la loi. 
11 sera logé au palais, appointé à cent ducats par mois. 
Il n'exercera aucun autre office. Responsable de ses 
actes, il pourra être déposé, puis jugé, condamné à mort 
par les Huit, les Dix, les seigneurs, les collèges, les ca= 
pitaines de la parte, aux trois quarts des fèves. Ses 
enfants, et, s'il n’en a pas, ses frères charnels et les fils 
de ces frères, auront le divieto des trois principaux 
offices. Malgré cette sorte de proscription politique, il 
leur sera défendu de faire le trafic, où l'on craint qu'ils 
n'aient trop de facilités pour servir leurs intérèts*. 

En même temps était fixée la procédure pour l'élec- 
tion. Tout membre du Conseil, présent à la séance où elle 
a lieu, peut voter pour qui il veut. Tout citoyen qui 
aura recueilli ainsi au moins la moitié plus un des suf- 
frages sera soumis à un second tour de scrutin, et, s’il 
y réussit encore, à un troisième. On n'avait eu garde 
de remettre l'élection au peuple : il y aurait eu trop de 
chances qu'elle n'aboutit pas”. 

Au dehors, cette grande innovation fut très favora- 


4. 1 fut nommé commissaire à Castiglione Aretino. 

2. Cette provision, qui se trouve aux Consigli Maggiori, Provvis., Reg. 
494. p. 60, a été publ L. Banchi, Baccolia di seritture varie, Turin, 
. Pitti, T1, 8 i, 1 IV, t. 1, 215-276; Guicciard., Stor. di 
. Cambi, Del., XXI, 181. 
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blement aceucillie, comme très utile aux Florentins. 
« La pro: n, écrivait de Rome l'orateur Pepi, a donné 
beaucoup plus de déplaisir à vos ennemis que n'a fait 
leur expulsion". » — « Elle a donné, dit de son côté 
Machiavelli, tant de réputation à notre ville que personne 
ne le pouvait croire*, » À la cour de France, on disait 
que si l'élection portait sur une personne qui inspirät 
confiance, la République se trouverait bien d’avoir mis 
le timon en des mains amies de celte couronne, car le 
moment était venu, aux yeux du roi, « d'aider cette 
ville à retourner dans sa chair? ». À Florence, au con- 
traire, ne régnait point l'enthousiasme, comme le prou- 
vent ces voles péniblement arrachés. Ceux mêmes qui 
étaient contents d’avoir fait enfin « un doge à la véni- 
tienne! » comprenaient les dangers d'une magistrature 
à vie, ct, tout en admettant que le gonfalonier au som- 
met, le Grand Conseil à la base, fussent deux bonnes 
institutions, ils se demandaient si les institutions inter- 
médiaires, moins bien conçues, ne pourraient causer la 
ruine de l'Etat, et, si en voulant tout changer à la fois, 
on ne courrait pas risque de ne réussir en rien, Prenant 
un moyen terme, ils propostrent d'exiger, des citoyens 
en ligne pour recevoir le gonfalon, la promesse d'intro- 
duire les réformes nécessaires. « On ne réfléchit pas, dit 


1. Pepi aus Dis, Rome, 1e” sept., dans Giustinian, 1, 106. À cette date, 
et même trois jours plus tard, l'orateur vévitien est encore mal informé : 
il ne parle des faits que comme d'un on-lit ; il eroit qu'on commencera 
par nommer lo gonf. pour cinq ans à l'essai. Vo , à sept 

Machiavel aux Dix, lola, 13 août 190, lottre ,10, éd 
LUN, pe Re 

3! Lattro de Luigi della Stufs, orateur en France, aux Dix, Lyon, 2 sopt. 
4502, Publiée par Aless. Ghorardi dans Arch. slor., Inser., t 1, 1888, 
19e fase, Tirage à part, pe 4. 

4. Landueci, p. 219. 
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Guicciardini, que si les suffrages se fixaient sur un gon- 
falonier ambitieux, il ne voudrait pas en sa compa 


d'hommes de réputation, parce qu'il ne les pourrait ma- 
nier à son gré*. On y avait réfléchi peut-être plus que 
ne le croit l'historien, puisque le vœu public était que 
l'élection désignât «un citoyen juste et timoré. 
« réprimer les hommes 


cieux, à élever ceux qui dés 
e civilement et chrétiennement ?, » 

L'élection était fixée au 22 septembre. La veille, on 
fit venir en ville le tableau fameux de Santa Maria 1m- 
pruneta, « afin, dit Landucci, que Dieu nous accordât 
un doge bon et sage* Des processions eurent lieu 
aussi, par ordre, dans le contado et dans les châteaux * . 
Au Grand Conseil étaient présents «deux mille deux cents 
citoyens au plus® ». Le premier tour de scrutin mit en 
avant deux cent vingt-six noms, dont dix seulement des 
arts mineurs. Sur ce grand nombre, il ne s’en trouva que 
trois qui eussent obtenu la moitié plus une des fèves. 
C'étaient Giovacchino Guasconi, candidat des frateschi 
obstinés à venger leur frate, gonfalonier de la seigneurie 
qui avait présidé au châtiment de Vitelli*; Antonio Ma- 
legonelle, juge, candidat des Palleschi: enlin Pier So 
derini, pour lors commissaire à Arezzo’. Soderini par- 
tageait avec Malegonelle les voix des adversaires de 


«y 


4. Guicciard., Stor, di Fir., €. 29, M, 278, 

2. X. Rinucciui, p. 168. 

3. Landucci. p. 230, 

4. Parenti, sept. dans Tommasini, J, 297. 

5. Lettre de Luigi della Stufn, oratèur en France,aux Dix, Lyon, 28 sept. 

4502, Arch. stor., Ba ser. t. 1, 18NS, fase, 1, p. du lirage à part. Un docu- 

ment en latin du 22 sept, dans Razi, Vita di Pier Soderini, p. 1%9, 

porte la nombre des pre 1,002. 
6. Voy. même chap. p 
7. Une dépêche à ce 

Guasti, Mss. Torrigiani, dans Arch. or. 


313. 
date est adressée à Soderini, à Arero. Voy. 
ser, AIX, 2. 
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Savonarola, ceux que Nerli, en cette occasion, appelle 
Bigi ou Gris', et avec Guasconi les voix des Piagnoni : 
pour lui se prononçaient ceux qui avaient moins souci 
de la vengeance que d'un bon choix. 

Entre ces trois concurrents, pas de comparaison 
possible. Les deux premiers étaient de simples com- 
parses. Le troisième seul avait un nom, une réelle im- 
portance dans l'État. Neveu de Niccolo Soderini, le 
grand naïf des temps passés, il était fils de ce Tommaso 
qui, marié à Dianora Tornabuoni, avait déserté la cause 
de la liberté pour faire la courte échelle à Lorenzo des 
Medici, son beau-frère. Piero Soderini, marié lui-même 
à la fille du marquis Gabbriele Malaspina de Fosdinovo, 
sage personne, belle encore sur le retour et de manières 
royales, atteignait lout juste l'âge légal de cinquante ans. 
Rompu, comme ses frères, et dès le temps de Lorenzo, 
aux emplois publics; aux ambassades, il s'était plus tard 
dévoué au gouvernement populaire, se jetant dans la 
mêlée des partis, acceptant les charges dont se détour- 
naient ses pareils, et, pour ce motif, aimé des petites 
gens. On l'avait vu d’ailleurs à l'œuvre, en mars 4501, 
comme gonfalonier de justice : s’abstenant alors de con 
voquer ces pratiques où l'usage était de ne réunir que 
les citoyens les plus qualifiés, il aimait mieux commu- 
niquer les affaires aux collèges, où les hommes de con- 
dition modeste avaient accès par l'élection, préférence 
très démocratique, très conforme à l'espritdes institutions 
florentines, mais qui le privait du complément heureux 
qu'elles avaient reçu. Ainsi était devenu populaire ce fils 
de la haute bourgeoisie, cet ancien serviteur des Medici, 


1. Nerli, LL V, p. 02. 
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facilement reconnaissable à sa face large et jaune, à sa 
tête grosse ct chauve, à peine garnie de quelques che- 
veux noirs persistants. Doué d'une éloquence grave, de 
mœurs religieuses, économe, quoique riche, et sans en- 
fants, il offrait de sérieuses garanties : n'ayant rien à 
désirer, il ne donnait pas J'ombrage; il en donnait d'au- 
tant moins qu'on le savait peu lettré, sans conceptions 
propres, sans énergie‘. Les démocraties portent volon- 
tiers au pinacle la médiocrité. 
Au second tour de scrutin, Pier Soderini oblint un 
ï grand nombre de voix que le troisième n'était plus 
qu’une formalité sans intérêt, La satisfaction fut géné- 
rale, immense chez le peuple, assure Parenti. « Comme 
le Grand Conseil a bien jugé! écrit Landucci. Vraiment 
ç'a été l'œuvre de Dieu. » En envoyant l'heureuse 
nouvelle à l'élu, que retenaient dans Arezzo ses fonctions 
de commissaire et aussi peut-être sa discrétion, l'organe 
des offices publics qui tenait la plume se félicitait d'avoir 
«un si bénigne seigneur * ». On tenait pour impuissants 
désormais les ennemis du gouvernement populaire. 


1. Le procès-verbal de l'élection est dans Razri, Vite di P. Soderini, 
Append. Gf. J. Pitti, 1, 80; Ner 
€. 26, I, 287; Cerretani, das 
20. Pour le détail de ln carrière de 
Famiglie celebri italiane, 1 Soderini di 
ticle sur ce livre dans Arch. stor., n., ser, XVI, part. 2.— Bien des aunèes 
auparavant, Fr. della Casa écrivait à Piero des Medici que Pier Soderini, 
un de ses ambassadeurs, demandait à être rappelé, et il ajoutait : « Rap- 
pelez-en un, vous leur ferez plaisir et vos affaires on seront mieux faites. 
(Fr. della Casa à Piero. Tours, 9 nov., 1493, Desjardins, 1, 263.) Cela 
gaife peut-être surtout qu'avec moins d'ambassadeurs on ferait mieux, 
mais ce n'est toujours pas un éloge pour Soderini. 

2. Landueci, p. 250; Parenti, dans Tommasini, 1, 238. C'e 
explique que Luizi della Stafa put dire à la cour de France que l'élection avait 
eu lieu « con grandissima unione, con gran concorso di oppinioui». (Lettre 
aux Dix, loc. cit, pe 3.) 

3. Lettre du 23 oct., dans Arch. stor., de ser. XIX, 24. 

4. Neri Rinuccini, p. 469. 


Soderini, voy. Desjardins, 11, 818; 
Firenze, par Passerini, et un 


Google vh 


#15  SATISFACTION DU ROI DE FRANCE. {Ax. 4502) 


Louis XII, donnant son audience de congé à l'orateur 
Luigi della Stufa, félicitait les Florentins : « Nous luy 
avons donné expresse charge vous dire le grant plaisir 
que avons eu de ce que avez esleu et choisy pour vostre 
confallonnier nostre très-cher et grant amy Pierre 
Soderin . » 

Georges d'Amboise, archevèque de Rouen et car- 
dinal, principal ministre de Louis XI1, ne laissait pas 
Luigi della Stufa terminer sa courte harangue : « Joyeux, 
la barrette en main et les mains au ciel, il rendait grâce 
au Très-Haut, s'assurait que Floren réorganiserait 
sous cette forme de gouvernement, qu'il jugeait excel- 
lente, surtout avec un gonfalonier tel que Solerini, 
qui lui était depuis longtemps connu comme craignant 
Dieu, aimant sa patrie, jaloux de l'honneur et homme 
prudent?, » Le cardinal disait vrai, Envoyé plusieurs 
fois en ambassade auprès du roi de France”, Pier Sode- 
rini en avait été si apprécié que son successeur, a 
cesco della Casa, le déclarait dés son arrivée à la cour, 
ajoutant qu'on l'y tenait pour homme de bien et prudent, 


4. Extrait dans Desjardins, 11, 71, noté (sans date), mais aver texte 
inexaet. Nous avons donné le texte exact, relevé par 4 crardi aux 
archives de Florence. La lettre est du 13 décembre. (Note à la lettre de 
Luigi della Stuta, etc, p. 8) 

2, Luigi della Stufa aux Dix, Lyon, 28 sept, 
il 1600, quand Georges d'Amboi 
avait été envoyé au-dévant de lui. En juillet 
de Charles d'Amboise, scigni 1 vit le roi à Asti. Ce 
pour recevoir des commissaires royaux le territoire d'Arezzo qu'il se trou- 
vait daus cette ville quand il fut élu gonfalonier. (AI. Guerardi, noie à la 
lettre de Luigi Stufa, p. 7.) On peut voir le Lexté de la lettre de félicita- 
tions adressée par Louis XI, Lyon, 24 oct. 1902 (ibid, p. 3). Le roi ÿ 
les mêmes éloges de « Pierre Souderin, gonflonier à la vio, pour la bonne 
et grande congnoissance que nous avons de luy et de ses sons, vertuz, 
droicturo, et grande expérience tant des affaires d'Ytalie que des nostres 
deçà les monts ». Suivait une lettro du card. d'Amboise, en latin, non 
moins élogieuse et joyeuse (p. 6). 


302, loc. cit, p. 4 
vint au Mit 
8, il revint à Milan aupi 
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connai 
Grand 
gouvernement. 

Le 1% novembre, entra en charge, avec son gonfs 
lonier perpétuel, la nouvelle seigneurie, qui ne devait, 
comme les précédentes, durer que deux mois. Les Flo- 
rentins affluaient sur la place, attirés par la grande 
nouveauté qui donnait un chef à l'État. « Il parut à 
chacun, écrit à part lui notre bon et candide épicier, 
qu'on avait l'espoir de bien vivre. » Mais l'unanimité 
n'était qu'apparente, où lout au moins elle dura peu. 
Quand les oligarques virent le gonfalonier ne rien tenter 
contre le gouvernement populaire, perdant l'espoir de le 
tirer à eux, ils démasquèrent leur mécontentement, ils 
refusèrent d'assister au banquet d'inauguration auquel 
ils étaient conviés, Opposition peu dangereuse au début, 
car, de ses chefs, l’un, Lorenzo de Pier Francesco des 
Medici, était enlevé par la mort, et l'autre, Bernardo 
Rucellai, s'éloignail. Mais le danger ne tarda pas à pa- 
raître : la nostalgie ramenait bientôt ce riche proprié- 
taire des jardins Oricellari, où se réunit dès lors, sans 
être inquiété par le débonnaire Soderini, une jeunesse 
mécontente qui couvrait de son amour pour les lettres 
ses projets de renversement, En outre, de ceux-là mêmes 
qui, dans des vues très diverses, avaient volé pour le 
gonfalonier, une partie lui reprochè 
pas gouverner au gré de ses électeurs’, d'autres de 
manquer d'énergie, reproche peut-être mérité, et qui, 
en tout cas, le devait poursuivre jusque dans la tombe. 


ant mieux que personne les affaires françaises!. 
oge, à coup sûr, pour qui prenait les rênes du 


“ent bientôt de ne 


1. Dép. de Fr. della Caso, Milan, 6 oct. 1802. Jbid., pe 7. 
2. Landuceï, p. 291. 
3. Nerli, LV, p. 98-100; Sanuto, Diarii, IV, 519. 
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Mais les objections et les attaques portaient sur ses 
actes et sur son caractère, non sur le principe de l'insti- 
tution nouvelle, dont on cherchait à se dissimuler le 
danger. Florence venait d'inslituer quelque chose de 
pire peut-être que la monarchie déguisée des M 
puisque cette monarchie du gonfalonier était légale, offi- 
cielle. Florence avait son stathouder, son premier con- 
sul. Que Soderini eût un successeur moins honnête, que 
ce successeur eût des enfants à établir, l'usurpation de- 
venait possible, probable même : la République aurait 
ainsi tendu sa tête au joug, fourni les verges pour 
qu'on la flagellât. Mais on ne prévoit guère de si loin les 
malheurs. À chaque jour suffit sa peine. En créant une 
magistrature à vie, les Klorentins, accoutumés aux 
magistratures de deux mois, croyaient s'être assuré des 
destinées stables, comme celles de Venise, et avoir fait un 
pacte avec l'éternité. 
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Soumission des Pisans (90 ma! 


L'âme de tout gouvernement est ce qui y constitue 
une tradition. Quoique Soderini fût « très timide de 
nature! », comme il était seul stable parmi tant d'offi- 
ces mobiles, sa volonté propre devait sans relard se 
substituer aux volontés publiques. Dès le premier jour 
il était hors de pair, plus que n'avaient jamais été, 
extérieurement du moins, les Medici. S'appuyant sur le 
Grand Conseil, il néglige le Conseil des Quatre-vingts et 
il empiète même sur les droits du Grand Conseil, Guic- 
ciardini reproche à la seigneurie, c'est-à-dire au gonfa- 
Jonier, de nommer des chanceliers, des notaires, ce qui 


1. Beleari, L XIII, p. 399. 
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n'appartient qu'au peuple réuni dans cetle assemblée, 
et un tel empiétement, selon lui, n'est point sans gra- 
vité ‘. Logé au palais, Soderini y occupe les chambres 
des Dix. Le balcon est orné de plantes, de fleurs devant 
les fenêtres de sa femme Argentina, dont le rang et les 
manières « royales » relèvent encore son exceptionnelle 
dignité. Dans ce sombre et austère édifice on remarque 
une aflluence inusitée. Jadis on n'y voyait point de 
femmes; les auteurs parlent maintenant d'un perpé- 
tuel va-et-vient de dames dans les escaliers *. Francesco 
Soderini, frère du gonfalonier, évêque de Volterre, con- 
voile déjà le chapeau de cardinal, se fait envoyer 
ambassadeur à Rome, où il poursuivra mieux cette 
négociation personnelle *. Les Florentins s'y intéressent 
peu : ils n'ont cure de rien, disait le pape, sinon de 
Pise, pour quoi, quittant le roi de France et tout le 
monde, ils donneraient leur âme au diable‘. Mais le 
gonfalonier finit par s'y intéresser beaucoup, et comment 
le Saint-Siège lui refusera celte faveur, dans le mo- 
ment même où Rome sollicite si vivement l'alliance flo- 
rentine que les frères Medici craignaient d'être livrés ? 

S'il en coûta plus de dix mille ducats*, les huit autres 
cardinaux conjointement créés ne s’en tiraient point à 
meilleur compte. Cardinal le 51 mai 1503, Francesco 


1. Guicciard., Dise. 11] intorno alle mutazioni e riforme, dans Op. ined.. 
Tommasini, 1, 136. 

2. Parenti, dans Villari, Mach. 1, 432. C£. Tommasini, 1, 273. 

3. Giustinian, ne* 109, 179. 10'et 26 novembre 1602, 1, 907, 235. On 
peut voir dans Tommasini (1, 170) un fragment de lettre de Francescn 
Soderini qui moutre de nobles sentiments, semblables à ceux de son 
frère. 

4. Giustinian, n°* 164, 165. 12 et 13 novembre, 1, 208, 210. 

5. 14. n° 228. 6 janvier 1503, 1, 315. 

* 6. G Cambi, Del, XXI, 190. Giustinian dit 20,000 ducats (a* 401, 
A4 mai 1503, 1, 2). 
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Soderini faisait, le 16 juillet suivant, son entrée solen- 
nelle dans Florence, avec non moins de pompe que 
naguère le cardinal Giovanni des Medici. Comme, lui, il 
recevait de la seigneurie un présent de quinze cents 
écus ‘. Comme pour lui, la couronne de France envoyait 
ses compliments : « Nous l'avons, écrivait Louis XII, 
veu el congneu.… très saige, prudent et de telle réputa- 
cion qui est digne et mérite bien avoir la dite dignité 
cardinalle*. » Si le gonfalonier n'avait pas d'enfants, il 
avait frères et neveux : ce pouvait êlre assez, les cir- 
constances aidant, pour créer une dynastie, en admet- 
tant qu'il s'y prêtât. 

Mais dans l’enivrement même des premiers jours, 
parmi les adulations des courtisans, il restait prudent, 
sage, modeste. Ce n'est pas à lui, c'est à la seigneurie 
que sont adressées les dépêches des ambassadeurs. 11 
s'efforce de donner aux principaux citoyens toutes les 
satisfactions qu’ils demandent, se persuadant que leur 
cupidité, leurs envahissants appétits pourront avoir un 
terme*. Sa politique extérieure, par une extrême réserve, 
agréait aux Florentins : fidèles à leurs étroites habitudes 
communales ou provinciales, ils ne s'étaient vus qu'à 
regret engagés par Lorenzo dans les grandes aventures 
européennes. Entre les ennemis confédérés de César 
Borgia, qu'ils tenaient pour de méchants hommes, et 
César Borgia lui-même, qu'ils ne pouvaient tenir pour 
bon, qu'ils redoutaient par surcroît, ils étaient heureux 
de rester neutres, jusqu'au jour où le duc de Valenti- 


1. G. Cambi, Del., XXI, 194. Cf. Landucci, p. 256; Nardi, 1.IV, t. 1, 205. 

2. Louis XIT à P. Soderini. Lyon, 12 juin 4503, dans Desjardins, I, 16. 

3. J. Pitt, I, 80; Fra Giul. Ughi, Cron. di Fir., 1 1 (4reh. stor. 
Append., VII, 121). 5 
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nois ayant mis à mort, dans son intérêt, quelques-uns 
de leurs mortels ennemis, ils ne craignirent pas de 
mettre, leur main dans sa main ensanglantée®. 

L'honneur de Soderini, en ces premières heures de 
son pouvoir, c'est sa gestion intérieure, Il avait trouvé 
Florence endettée, envers ses citoyens, de plus de qua- 
rante mille ducats : il la libère en peu d'années *. Provi- 
sion contre les sodomites; provision pour porter devant 
les seigneurs et collèges les causes queles Huit n'auraient 
pas connues ou sur lesquelles ils ne prononceraient pas ; 
provision pour ouvrir un troisième mont-de-piélé * : 
telles sont, pour corriger les mœurs, pour rendre une 
meilleure et plus expéditive justice, pour soulager la 
misère, les sages mesures que lui suggérait l’honnête 
sentiment de son devoir et que lui permettait un heu- 
reux moment d'actalmie. 

Reporter sa pensée vers Pise, ce n'était pas sortir du 
domaine, et c'était se rendre populaire. Soderini se 
montrait, dit un contemporain, « très diligent à faire 
des capitaines et des armées* ». Rien n'était plus néces- 
saire, si Fiorence voulait rentrer dans ce qu'elle osait 
appeler son bien. Pise avait beau n'être soutenue que 
moralement par Lucques, Sienne, Gênes, qui ne pou- 
vaient rien; par le pape, qui, faisant bon visage aux 
Florentins, permettait à peine qu'elle levàt à Rome 


1. Vitellozo Vitelli et Oliverotto de Fermo, le 31 
Orsini, un peu plus tard. César disait avoir dro 
Florentins, et Gior; Salviaui venait en leur nom le féliciter, nouer alliace. 
Voy. Rai, Vita di P. Soderini, p. 1. Cf. Nardi & 1, 980. Sur la 
lutte de César avec les confédérés, Voy: Sismondi, VII, 215-261, eL Cipolis, 
pe 791, 192. 

2. « Col «uo ne QFra G. Ughi, Arch. stor., App, VII, 12) 

3. Landucci 250 

4: Fra G. Ugh dbid,, pe Le 
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su 


quelques fanti '; elle avait beau n’obtenir que de vaines 
promesses de Louis XII et de César Borgia qui aurait 
pu quelque chose*, elle résistait de son mieux aux 
guasti du bailli de Caen dans le val d'Arno, et lui fer- 
mait le val de Serchio. Soderini se flattait pourtant que 
ces dévastations, qu’on recommençait chaque année, 
aux premiers beaux jours, et qui couvraient maisons 
comme routes d'herbes, de vignes et de figuiers sau- 
vages, finiraient par faire du pays un désert, par pro- 
pager la famine, par déterminer la soumission *. Quel- 
© ques succès, plus brillants que de coutume, semblaient 
même devoir hâter ce résultat, rouvrir la terre promise. 
Le bailli de Caen désarmait les cent Suisses à la solde 
de Pise qui défendaient Vico Pisano, en menaçant de les 
pendre, s'ils portaient les armes contre le roi de France 
(43 juin) *; Vico Pisano pris découvrait et livrait la for- 
teresse autrement importante de la Verracola, qui, du 
haut de sa montagne, dominait toute la plaine, et, aux 
mains des Pisans, les empêchait d'être surpris (18 juin) *. 
Que La Trémouille, déjà descendu en Lombardie, se 
joignit aux Suisses d'Antoine de Bissey, baïlli de Dijon, 
pour seconder l'armée florentine au passage de la Tos- 
cane, ce pouvait être un coup de partie. La réalité, 
malheureusement, arrêtait vite dans leur vol les espé- 
rances : Louis XIL pensait au terme d'arrivée, non aux 


1 ir ne 319, 382, 384. 11, 14, 16 mai 1503, II, 13-15. 
2. 


! 358 ; Ammirato, 0: AV, ET 

266, le 14, à Florence, la roddition 

de Vic Pisauo. Nardi {L. 1V, 1. 1, 805) dit done par erreur qu'elle eut lieu 
le 16. 

5. Landueci, p. 236; 

Guicciard., Stor. d'Htal., 1. 


4 1. IV, 1. 1, 306; G. Cambi, Del., XXI, 193; 
Le. 1,411, p. 259; Ammirato, XXVII, 271. 
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pays intermédiaires. Loin de donner, il demandait. Il 
exigeait des Florentins « pouldres, victuailles et autres 
municions pour Naples! ». 

Des événements imprévus, ces hasards de l'histoire 
auxquels on fait rarement assez leur part, allaient singu- 
lièrement modifier ces conditions. D'abord les revers des 
Français en Italie *; puis la mort d'Alexandre VI*, rem- 
placé pour quelques jours par Pie LIL (22 septembre) , 
et pour une longue durée par Jules 11. Ce belliqueux 
pontife, cet homme de fer et de feu, déjà si connu sous 
le nom de cardinal de la Rovere, coiffé de la tiare autant 
par ses adversaires que par ses amis (31 octobre)", 
rendait moins redoutable pour Florence ce César Borgia 
contre lequel elle n'avait pu jusqu'alors se défendre 
qu'en luttant avec lui de duplicité*, Il avait promesse 
d'être maintenu gonfalonier de l'Église, et ilest dépouillé 
par le nouveau pape, réputé franc et véridique, mais 
qui savait très bien promettre sans tenir. Pendant ce 
temps, Florentins et Pérugins détruisaient son armée 
aux confins des deux républiques, et emprisonuaient 


1. Louis XII aux Florentins. Micon, 8 août 1003, 

2. Avril juillet 1503. Voy. le détail dans Sismondi, 

3. Sur la maladie et la mort d'Alexandre VI, voy. Giustinian, n°" 470- 
487. 13-18 août, II, 107-120. 

4. Id, n° 551, 993. 22 septembre, 18 octobre, II, 199, 253. Cf. Nardi, 
LV, & 1, 815; Landucci, p. 200; Ann. ecel., 1503, $ 43, XXX, 416. 

5. « Summa et incredibili om 
inauditum ost cunctis smculs» (Gairiner, Lettrs nd Paper 
of the reigns of Richard 111 and Henry VII, 1 
heimer, Machiavellÿs erste rümische Legat 
1878. C Dumesnil, Histoire de Jules I, Paris, 1813, ouvrage de traslème. 
main: Landucei, p. 262; Nardi, L IV, 2. 1, 315; Ann. cel, XXX, 9; 
Ammirato, XXVINI, 272; Tommasini, 1, 284-288.) 

6 Le 22 septembre 1503, César remerciait la seigneurie de ses disposi- 
tions à lui conserver les États de Romagne (leure publiée en appendice à 
Giustinian, 11, 470); or, dès le 1K mars précédent, Machiavelli avortissait 
du passage des troupes de César et conseillait de les dépouiller, (Lég. 13 à 
Rome, n 42, éd. Passer. IV, 377.) 


Desjardins, I, 77. 
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son lieutenant espagnol, Don Michel de Corella, — le 
Micheletto des contemporains, — un scélérat comme 
son maître, que les Florentins sans vergogne devaient 
bientôt, on le verra, prendre à leur solde‘. 

Plus heureuse encore parut la mort de Piero des 
Medici. Habitué à rouler dans les fourgons de quelque 
armée étrangère, enveloppé dans les revers des Français, 
il s'était embarqué sur le Garigliano, près de l'embou- 
chure, avec quatre pièces d'artillerie qu'il se flattait de 
conduire à Gaëte; mais de trop nombreux fugitifs s'é- 
tant jetés dans sa barque, elle sombra et il fut noyé 
avec tous ceux qu'elle portait’. En rapportant ce fait, 
Nardi n'ajoute aucune réflexion ; Landueci se borne à 
remarquer que la chose tourna mal « pour les Français »; 
Cambi seul s'écrie : « Dieu soit loué! » Des trois, il 
était le moins clairvoyant. La disparition d’un homme 
exécré et abandonné de tous, nullement à craindre, 
mettait à la tête de la famille et du parti le cardinal son 
frère, qui ne lui ressemblait point. 

A peine âgé de trente-sept ans, mais depuis vingt 
ans déjà cardinal et malade, Giovanni des Medici était 
un des anciens, passait pour un des vieux du sacré col- 
lège. Après avoir sagement fait le mort sous Alexan- 
dre VI, il retrouvait la vie dès l'interrègne : il avait 
reçu alors la garde de Rome et s’y était fait un renom de 

4. Landueci, p. 274, 275; Machiar., Lég. 13 à Rome, 1°° décombre 1503, 
éd. Passer., IV, 429. — On sait comment César s'échsppa, pour aller finir 
misérablement en Espagne sa vie d'aventarier. Voy. Nardi, l. IV, t. 1, 322, 
426, 395; Sismondi, VIII, 327; Cipolla, p. 709. — Sur samort, rapportée au 
10 murs 1506, et qui est du 12 mars 1507, voy. un document nouveau et 
détaillé, une lettre signée Hier. Magnanimus, Ferrare, 22 avril 1507, dans 
Atti e mem., VI, 183. 
 Senarega, XXIV, 5194 Nardi, L. IV, L. 1, 3173 Nerli, L. 4; Lane 
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prudence. Fort avant dans les bonnes grâces de Pie III, 
il semblait se désintéresser de sa patrie, n'avoir plus 
même le désir d'y rentrer, depuis que le gouvernement 
y paraissait solide. Mais il faisait bon accueil à tout Flo- 
rentin en résidence, en séjour ou de passage dans cette 
Rome, source de tant de faveurs. De ses compatriotes il 
se formait ainsi une sorte de cour, principalement des 
ennemis de son frère, qu'il s'étudiait à gagner. Dans 
leurs lettres ou, au retour, dans leurs propos, des gens 
si bien reçus ne pouvaient que célébrer ses louanges, 
aussitôt répétées, exagérées par les ennemis du régime 
populaire. 

C'est ainsi, sans effrayer, qu'il relevait sa fortune. 
Les profondes racines que son nom avait poussées au 
sol toscan y reprenaient une nouvelle vigueur. Les 
Pazzi, les Salviati, ces vaincus de 1478, voyant avec 
déplaisir pour longtemps fermé l'accès de la plus haute 
charge, commençaient à préférer la domination d'une 
famille devenue princière, dont la prépondérance ne les 
humilierait pas, comme faisait celle d’un de leurs pairs. 
Avec d’autres mécontents, avec Bernardo Rucellai, avec 
les Palleschi, ils formaient dès lors un grand et redou- 
table parti’. Un Florentin, qui n'était qu'à moitié avisé, 
disait craindre également les deux cardinaux, l’un, 
Soderini, ennemi secret, l'autre, Medici, ennemi déclaré*. 
11 avait tort de voir un danger dans l'inoffensif évêque de 
Volterre; mais il avait raison de signaler, sous son 
masque transparent, le fils de Lorenzo, ambitieux pour 
lui et pour les siens. 


4. Nardi, 1. IV, LI, 454; 3. Pitti, 1, 87; Guicciard., Stor. di Fi 
32, IN, 310, 307-382. 
2. Nardi, 1. IV, t 1, 200. 
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On surprend donc dès lors, se formant et grossissant, 
le noyau d’une faction hostile au gonfalonier, composée 
surlout des hommes majoris momenti, qu'un peuple 
léger appelait, par une sorte de dérision menaçante, 
maggiori momentanei'. [ls trouvaient des motifs sans 
cesse renouvelés de plaintes dans la triple menace des 
Pisans, de César Borgia, d'une armée française, amie 
sans doute, mais par trop exigeante. De l'argent et 
encore de l'argent ! il en fallait toujours. En février et en 
mars 4503, sept demandes d'argent étaient faites par les 
Français, transmises au Grand Conseil par la seigneurie : 
aucune n’élait admise, les fèves blanches remplissaient 
la boite au scrutin. On repoussait de même les gros 
impôts, et l'insuffisance des petits forçait de tendre la 
main aux riches, devenus, de contribuables, prêteurs mal- 
gré eux. La commune leur devait quatre cent mille flo- 
rins, dont dix-huit mille à Pier Soderini et à ses neveux, 
qui avaient prêché d'exemple et fait, les premiers, acte 
de patriotisme. Les protestations abondaient contre 
ces expédients extraordinaires qui faisaient baisser les 
monti, beaucoup plus qu'ils n'avaient monté à l'avè- 
nement du gonfalonier. On réclamait un impôt ordi- 
naire, général, pesant également sur tous. Le gonfalo- 
nier tenait la réclamation pour juste et l'appuyait; mais 
au Grand Conseil, les non riches, formant la pluralité, 
murmuraient qu'il n'avait d'autre but que de se faire 
rembourser, lui qui touchait un si gros salaire. Faisaient 
chorus ceux que lésaient les réformes introduites pour 
réaliser des économies. Manquant à la fois d'invention 


1. Pitti, Apologia dé cappucci, dans Arch. stér., 1° ser., L.IV, part. 2. 
pe 313; Tommasini, 1, 913. 
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et d'initiative, Soderini se bornait à exposer éloquem- 
ment les difficultés, les périls, et s’en remettait au Grand 
Conseil du soin d'y trouver un remède. On finit par 
voter une décime universelle sur tous les immeubles, y 
compris ceux des ecclésiastiques, si Rome le permettait. 
On y joignit une taxe sur l'exercice des professions, qu'on 
appelait arbitrio, parce qu'on la fixait sans règle bien 
déterminée ‘. Voter des impôts n'est jamais et nulle part 
le moyen de fermer la bouche à l'opposition. 

Loin de là, malgré l'heureuse fin de la crise finan- 
cière, elle s'attaquait plus encore que précédemment au 
gonfalonier. Dans une ville qui avait vu successivement 
au pouvoir et au supplice ou à la mort violente, en si 
peu de temps, Bernardo del Nero, Nicco!d Ridolfi, 
Lorenzo Tornabuoni, Francesco Valori, Hieronimo 
Savonarola, Paolo Viteli, personne ne croyait à la 
durée, même d'une charge viagère; tous ou presque 
tous, jusque dans le Grand Conseil composé d'amis, se 
plaignaient que l'élu du peuple ne gouvernât pas au 
gré du peuple, car chacun, comme c'est l'ordinaire, 
vôyait le peuple en soi-même. Le Conseil des Quatre- 
vingts, citadelle des opposants, à la moindre mesure 
contraire à ses intérêts ou favorable à l'ordre établi, 
faisait ce que, dans le langage tout moderne de la poli- 
tique, on appelle « de l'obstruction * ». La multitude 
même prenait ombrage de ce qu'il y avait d’involontai- 
rement autocratique dans les allures du gonfalonier. Un 
homme « de bonne vie et discrétion», rapporte Parenti, 
lui alla signifier que l'universalité se tenait pour mal 


4. Parenti, dans Villari, Mach, 1, 432. 
2. Voy. J. Pitti, 1, 87. 
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servie, et l’avertit des périls auxquels il s'exposait en 
procédant ainsi, ajoutant que, s'il n'avait pas assez 
d'énergie pour gouverner autrement, il renonçât à sa 
charge et rentrât dans la vie privée‘. 

Ces discordes persistantes servaient les Medici, 
avant même qu'ils fussent en état de les fomenter de 
nouveau. Grâce à elles, rien n'aboutit*, tout tombe en 
dissolution. Le corps des arts est détruit, les industries 
languissent, regretlent, comme les lettres et les beaux- 
arts, le luxe nourrissant des cours. Dans les Conseils, 
dans les votes, les abstentions sont de plus en plus nom- 
breuses ; la vie politique, pour ceux qui en usent encore, 
n'est désormais qu'une parure, elle n’est plus un besoin. 
Entre les grands qui regrettent le pouvoir ou les 
richesses, et les petits qui ont souvenir de la vie 
grasse, des fêtes sous Lorenzo, le rapprochement doit 
s'opérer : un jour de disette, les femmes du peuple 
accourent sur la place, criant Pane e Palle*! 

Très lents, malgré tout, étaient les progrès de la 
famille bannie. Le Vénitien Giustinian nous montre les 
Medici fort découragés, fort abattus, et le cardinal 
Ascanio Sforza, leur protecteur, fort mécontent‘. La 
mort de ce prince de l'Église rompt pour longtemps la 
ténébreuse trame. Les Orsini mettent en vain pour con- 
dition à toute entente avec Florence le retour des pro- 
scrits®. Gonsalve de Cordoue pense à les rétablir*, quand 


i, 1508, dans Tommasini, 1, 274. 
za, non si fa provisione e non si vince partito di danari 
, 687, février 1503.) 


303. 
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les Florentins, compromis avec éclat par d'excessifs 
honneurs rendus au cardinal d'Amboise, sont isolés 
en Italie par la défaite des Français sur le Garigliano 
(27 décembre) et la prise de Gaëte (1° janvier 1504) 
qui en est la conséquence. Mais sans argent depuis une 
année, il ne peut pas même poursuivre les vaincus, 
empêcher Louis d'Ars de ramener fièrement ses troupes, 
enseignes déployées, à travers toute la péninsule. 

Le danger n'était donc point imminent; mais on ne 
craint pas loujours en raison des motifs qu'on a de 
craindre, La République est éperdue après la décon- 
fiture de son seul allié, Elle recherche l'alliance du 
pape‘; elle envoie Machiavelli renforcer, à la cour de 
France, Niccold Valori, l'orateur ordinaire, représenter 
la situation plus grave qu'elle ne l’est, et fixer les bases 
d'une nouvelle alliance, bien inutile à l'heure où la 
trêve conclue entre la France et l'Espagne allait aboutir 
à la paix”. 

Cette déconvenue, au resle, n'était pas sans com- 
pensation. Le calme produit par la trêve et l'impuis- 
sance de Gonsalve permetiait aux Florentins de se 
retourner vers Pise. On ne dira jamais assez la place 
que tenait dans les pensées publiques cette voisine affran- 
chie. N'avait-on pas vu, quatre ans auparavant, un 
chanoine confiné pour cinq ans, parce que les frateschi 


4: 18 décembre 1508, Landuce p.263 on, 2 
2. Belcari, Comment. Rer. gall. 1. X, p. 282. 
ættres des Dix, 1503-1507, 4 v*, note à Giustinian, II, 397; 
Giustinian, ne 716, 16 janvier 1504, 11, 397. Cf. d'autres textes indiqués 
en note à cette mème 
4. Instructions À Machiarelli, Opere, &d. Passer, V, 3-1. 
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l'accusaient d'avoir dit que les Pisans avaient raison de 
tenir à leur liberté‘? Or jamais les circonstances n'a- 
vaient été plus favorables. Sans parler davantage de 
l'accalmie, Louis XIE, dans ses conventions avec l'Es- 
pagne, venait de reconnaître les Florentins pour ses 
alliés, tandis que Ferdinand le Catholique n'avait point 
mentionné les Pisans comme les siens. L’alarme était 
chaude, et non sans fondement, dans la malheureuse 
cité, objet de si ardentes convoitises. Par l'intermé= 
diaire de Giustinian, elle implorait Venise : les Floren- 
tüns, disait-elle, allaient mettre ea campagne cinq cents 
hommes d'armes ; le pape se préparait à bloquer l'em- 
bouchure de l'Arno*. 

Sur ce dernier point, c'était exagérer beaucoup. Il 
ne plaisait guère à Jules 11 de venir en aide à ces alliés 
de la France dont il n'oblenait rien *. Le cardinal Me- 
dici s’employait, d'ailleurs, à le « refroidir », à lui 
montrer les Pisans portés vers les exilés, à lui pro- 
mettre qu'ils viendraient confirmer son dire, à lui faire 
espérer que Gonsalve perdrait patience, et qu'Alviano, 
avec l'Espagnol, assurerait leur salut‘. Mais sur le pre- 
mier point les Pisans étaient véritables quand ils annon- 
çaient la reprise des hostilités. Après quelques guasti, 
Baglioni s'avançait, venant de Pérouse. Ripafratta suc- 
combait (29 mai), et déjà les Florentins parlaient par- 
tout comme s'ils avaient eu Pise en leurs mains”. 


1. Parenti, juillet 1900, dans Tommasini, 1, 147, n. 2. 

2. Gius n° 863, 15 avril, I, 61. CE. n° 895, 17 11, 63. 

51. 12 mai, 11, 93; Lettre de Giov. Acciajuoli aux Dis, 
texte en note à Giustinian, 11, 04. 
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C'était, à vrai dire, aller vite en besogne, et les illu- 
sions s’évanouirent en fumée. Comment auraient-elles 
pris corps, quand on n’obtenait pas même de Lucques 
qu'elle consentit à ne plus ravitailler l'ennemi ‘? On 
put reconnaître que Florence ne savait à quel saint se 
vouer, quand elle remit sur le tapis cette longue, difi- 
cile, dispendieuse entreprise qui avait échoué jadis, le 
détournement de l'Arno dans un élang voisin de Li- 
vourne*. Cette idée saugrenue paraît être éclose dans 
le cerveau de Soderini, et, ce qui surprend davantage, 
du pénétrant Machiavelli, l'homme de sa confiance, 
quoique, par le jugement et l'esprit, ils ne fussent pas 
toujours d'accord ?. 

Ce ne fut partout qu'un cri contre ce projet, 
par les Dix en délibération. Les plus sages citoyens n'y 
voyaient qu'une folie‘. Bentivoglio montrait qu'il y 
faudrait au moins deux cent mille journées de travail 
pour retirer huit cent mille brasses carrées de terre ; il 
ajoutait d'autres raisons « toutes palpables et certaines », 
dit Buonaccorsi*. Une de ces raisons était, notamment, 
que Pise pourrait suppléer au fleuve par un autre petit 


des extraits de lettres des Dix aux ambassadeurs à Rome et à Naples, en 
note à Glustinian, p. 133. 

4. Lettre de Giov. Acciajuoli, Rome, 21 août, à l'append. de Giustinian, 
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et moindre cours d'eau‘. Antonio Giacomini, commis- 
saire au camp, signalait, avec sa compétence militaire 
incontestée, les inégalités du terrain, les crues de 
l'Arno, l'artillerie ennemie, et, comme on ne l’écou tait 
pas, il demandait son remplacement sous prétexte de 
fièvre”. On lui substitue Tommaso Tosinghi*, et l'on 
en vient à l'exécution, car Soderini le veut. Mais les 
eaux détournées inondent bientôt la plaine et empes- 
tent tout. L'ouvrage à moitié fait est détruit par une 
pluie violente. Il en coûta inutilement plusieurs mil- 
liers de ducats*. Etcomme un malheur n'arrive jamais 
seul, trois galères de don Dimas de Requesens, ancien 
serviteur de Naples que Florence avait pris à sa solde, 
sont détruites par un fort coup de vent (9novembre) *. 

Que faire pour se relever de ce double échec? Ne 
pas prendre Pise, c'était perdre le pouvoir. Soderini le 
sentait ; mais, peu inventif de son naturel, il prêtait l'o= 
reille aux faiseurs de plans*, et il n'en adoptait ou il 
n'en suivait aucun. Ravoir son bien et vivre en paix 
avec tout le monde, tel est, disait-il, l'unique désir de 
Florence. Pourquoi les Français ne donnent-ils que de 
bonnes paroles ? On n'a qu'à perdre avec eux. À peine 
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cependant apprenait-on que Louis XIT, si longtemps à 
la mort, se reprenait à la vie, et qu'il pourrait bien re- 
paraître dans la péninsule, chacun relevait la crête, dans 
l'entourage du gonfalonier, et jusqu'à Rome, où le car- 
dinal son frère, où ses orateurs redevenaient arrogants : 
— Les Florentins, à les entendre, étaient plus diligents 
que personne. — Plus diligents peut-être; mais à quoi 
bon, où manque l'accord? Tandis que s'assemblent et 
se concertent leurs ennemis, l'office des Dix propose de 
prendre à la solde de la République Bartolommeo d'AI- 
viano, le hardi et vaillant chef des Vénitiens. Soderini 
préférerait Marcantonio |Colonna. De nouveaux Dix 
entrent en charge, qui ne veulent ni de l'un ni de 
l'autre, et qui font donner au marquis de Mantoue le 
bâton du commandement ?. Jamais, à vrai dire, un capi- 
taine général n'avait été moins nécessaire. La ligue de 
Cambrai, en attendant qu'elle déchaïnât la tempête, pro- 
curait cette bonace qui si souvent l'annonce’. Du 
1* novembre 4504 au 12 octobre 1505, Landucci, qui 
enregistre les événements jour par jour, n’en mentionne 
aucun qui soit d'importance. C'est à peine si l'on pour- 
rait noter l'autorisation accordée aux médecins par les 
Huit de garde de disséquer dans les chambres de Santa- 
Croce le cadavre d'un pendu*. 


1, Giuuinian, nv AT, HAS7, FUN, 4488, 22 janvier, 8 où 14 évier, 
415, 160. 
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Seules, pendant ce temps, les négociations ne chô- 
maient point. Francesco Pandolfini, un vétéran des 
fonctions publiques‘, successeur de Valori à la cour de 
France, y avait pour principale, presque pour unique 
mission de pousser le roi sur les affaires de Pise*. Les 
paroles, les intentions sont excellentes *; mais pourra- 
t-on, enfin, en venir à l’action? Louis XIT craignait, 
dans Florence, le parti des Medici, opposé au sien. — 
Il n'y en a qu'un, répondait Pandolfini. — Je crois 
bien, reprenait le roi, que celui des Medici est peu de 
chose. — Sire, il n'est rien‘! — Et l'orateur s'éver- 
tuait à montrer qu'on ne devait point faire état de gens 
ruinés; que de leurs biens ils conservaient à peine ceux 
qui se trouvaient sur le territoire de Pise, lesquels ne 
rapportaient rien à cause de la guerre, et ne pourraient 
être vendus qu'au dixième de leur prix”. Erreur d'a- 
veugles qui ne voyaient pas ces remuants exilés à Rome 
s'opposer en tout aux Soderini, cardinal contre cardinal, 
et à Pise gagner les habitants, en leur inspirant l'hor- 
reur d’une démocratie qui leur donnerait pour maîtres 
des artisans, des bouchers® ! 

Louis XII rassuré sur ce point, restait l'éternelle 
question d'argent, sur laquelle il ne l'était pas. Il repro- 
chait toujours aux Florentins leurs mesquins marchan- 
dages. « 11 veut dire, ajoute Pandolfni qui suppose à ses 
correspondants officiels l'intelligence courte, que vos 


4. Në en 1405. Voy. sa notice dans Desjardins, II, 89. 
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provisions sont faibles et tardives. » Ses ministres en 
viennent aux menaces : — Sachez, dit le trésorier Rober- 
let, qu'il ne se passera pas quinze jours que Chaumont 
n’aille protester auprès de la seigneurie, et qu'à Lyon, 
l'on ne retienne quelqu'un de vos marchands‘. — Heü- 
reusement le maître est magnanime : — Vous m'avez 
manqué de parole, dit-il, et je ne suis plus tenu envers 
vous ; mais je suis Florentin de cœur *.— Et il le prouve, 
en invitant Ferdinand le Catholique à empêcher Gon- 
salve de secourir les Pisans’, et en promettant que, 
la paix conclue, ce prince ne se mêlera point des affaires 
de Pise®. 

Pour peu done qu’on délie les cordons de la bourse, 
on peut compter sur Louis XII, grâce à une réelle com— 
munauté d'intérêts. C'est ailleurs qu'est le péril, et 
Machiavelli est chargé de le conjurer. Il déméle la 
fourbe chez Gianpaolo Baglioni, qui, loin d'envoyer les 
hommes d'armes promis, s'entend avec Petrucci, Gon- 
salve, les Orsini et l'Alviano®. Il détache Petrucci de 
cette alliance hostile*. Plus fin que le gonfalonier et le 
gros de ses compatriotes, il démêle que Gonsalve sera 
paralysé par sa haine de l'Alviano, et il l'endort par 


4. Paudolfini aux Dix. Blois, 98 août. Desjardins, 1, 120, 121. 

2. Du même aux mêmes. 10-15 septembre. Desjardins, II, 138. 

3. La lettre do Louis XII au roi d'Espagne (sans date) est dans Des- 
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4. Pandolfini aux Dix, Blois, 25 août. Desjardins, I, 117. 
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l'assurance verbale que, de l'année, la République n’at- 
taquera les Pisans', 

Non secouru, presque seul, l’Alviano devenait moins 
redoutable. IL était entré sur le territoire par la ma- 
remme de Volterre. Le capitaine-général, marquis de 
Mantoue, refusait pourtant de se mesurer avec lui, et 
les Colonna, quoique à la solde de Florence, ne se 
hâtaient pas d’accourir*, temporisation d'autant plus 
il ve que le chef vénitien, ne pouvant vivre dans 
un district malsain et dépeuplé, avait résolu de s'ou- 
vrir ua passage vers Pise, Giacomini fit alors « non pas 
seulement l'office de commissaire, mais aussi celui de 
capitaine et de soldat” ». Tandis que Bentivoglio, con- 
dottiere au service des Florentins, campe sur les hau- 
leurs, près de Campiglia, lui, il dissimule le reste de 
sestroupes derrière les bois de Cascina, de Bibbona, sur 
un terrain dont il connaît tous les replis. L'ennemi de- 
vait passer entre les collines et la mer. Parvenu, le 
matin du 17 août, jusqu'à la tour de San Vincenzo, sur 
le rivage, il est attaqué en tête et en queue; il prend la 
fuite, laissant sur le sol nombre de blessés et de morts. 
L'Alviano accourt alors avec ses cent hommes d'armes 
d'élite; il fait faire volte-face aux fuyards et regagne le 
terrain perdu ; mais les fauconneaux portent le désordre 
dans ses rangs; Bentivoglio descend en plaine, et, en 
deux heures, la victoire est complète. Rien n’y manque, 
ni butin ni prisonniers : les enfants mêmes et les pâtres 
de Bibbona en ont fait. L'armée de l'Alviano n'existe 


1. Nardi, L. IV, Le 1, 346-349. 
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plus, et ce vaillant capitaine, toujours malheureux, 
blessé au visage, se réfugie au galop, avec huit ou dix 
cavaliers, sur le territoire siennois. 

Dans la joie du triomphe, attaquera-t-on Pise ? 
C'était l'avis général, Du camp, Giacomini et Bentivo- 
glio le donnaient; à Florence, Soderini et ses amis le 
partageaient. Ils montraient Pise terrifiée, Lucques et 
Sienne découragées, Petrucci offrant même de partici- 
per à l'expédition. Convaincus que les Pisans ne pen- 
saient plus qu’à se soumettre, ils avaient fait rendre une 
provision promettant le pardon de leurs « crimes », la 
restitution de leurs biens, la remise de leurs dettes 

"envers l’État à tous ceux qui, dans un temps déterminé, 
se rendraient sur le territoire florentin*. Mais les 
« sages », comme disent les historiens qui en parlent 
après et d’après l'événement, combattaient le sentiment 
du «nombre ». Ce serait, selon eux, attirer en Tos- 
cane les princes et Gonsalve, dont les forces étaient 
déjà à Piombino. Le cardinal Soderini n'avait-il pas 
promis au nom de son frère que .les Pisans ne seraient 
pas attaqués de si tôt? On allait, en outre, exposer l'ar- 
mée aux maladies des plaines pisanes, si malsaines en été 
et en automne, Ce qu'on pouvait faire, c'était de punir 
Lucques pour son immixtion, et surtout Petrucci pour 
avoir livré passage à l'Alviano, de se ravitailler aux 
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dépens de Sienne, de prendre quelques châteaux, qu’on 
échangerait ensuite contre Montepulciano. Mais Soderini 
et les siens accusaient leurs adversaires d'avoir pour 
unique but de ravir au gouvernement nouveau la gloire 
de prendre Pise. Avec leurs souvenirs de Tite-Live, ils 
rappelaient qu'un général doit profiter de la victoire, ce 
qu'Annibal n'avait pas su faire. Il s'appuyait sur l'opi- 
nion du commissaire et des capitaines du camp. Le 
gonfalonier promettait que tout serait fini en huit jours. 
Ainsi furent votés, au Grand Conseil, cent mille écus 
pour la guerre (19 août)‘. 

On vit, dès le début, combien les opposants avaient 
raison. Pise n'avait profité de la provision qui appelait 
ses habitants sur le territoire florentin, que pour jeter 
dehors les bouches inutiles et prolonger la défense?. 
Trois semaines s'écoulèrent avant que le camp fût porté 
devant Pise. A peine y est-il enfin (8 septembre), qu'on 
abat trente-six brasses de murailles et qu'on tente un 
assaut. Si l'assaut est repoussé, l'échec n’est pas grave: 
on n'avait engagé que le tiers des forces florentines. 
Mais trois cenis /anti espagnols, venant de Piombino, 
sont entrés dans Pise par la porte de mer : c'en est 
assez pour glacer les courages. Trois jours ont sufi 
pour ouvrir une large brèche de cent trente-six brasses, 
moins facile à défendre que la première; les fanti flo- 
rentins refusent par trois fois de descendre dans le fossé; 
ils aiment mieux être Lués par leurs officiers que par 
l'ennemi. Cette lâcheté de trois mille hommes est conta- 
gieuse pour les sept autres mille, et des bruits, les uns 


4 Nerli, 1. V, p. 96, 973 Nardi, L IV, €. 1, 362; Buonaccorsi, p. 115; 
Ammirato, XXYII, 281. 
2. Guicciardinf, Stor. di Fir., e. 28, III, 45. 


Google 


438 ATTAQUES CONTRE SODERINL {Ax. 1505) 


vrais, les autres grossis ou faux, propagent partout la dé: 
moralisation : deux mille Espagnols, dil-on, sont entrés à 
Pise; d'autres, partis de Naples, vont arriver. A un dé- 
“sastre certain les chefs n’exposeront pas leurs soldats. 
Dans la nuit du 44 septembre, ils lèvent le siège. Les 
arrivants de Piombino n'ont plus qu'à y retourner, 
En octobre, les Pisans rassurés, enhardis, tiennent la 
campagne, s'avancent jusqu'en Lunigiane. « Nos affaires 
de Pise, écrit Nardi, n'étaient plus dificiles, elles étaient 
désespérées !. » 

Un si grand mécomple accablait ceux qui avaient 
voulu la piteuse expédition. Soderini, qui l'avait fait 
voter, en vit son autorité fort ébranlée. Tine servit de 
rien à ses amis de prétendre que les opposants s'étaient 
entendus avec l'ennemi : les récriminations de ceux-ci, 
fondées sur les faits, étaient si vives qu'elles couvraient 
toute autre voix. Les lettrés des Ori Oricellari làchent 
la bride à leur éloquence envenimée. Dans les Con- 
seils prévalent, forts par leurs alliances, Alamanno et 
Jacopo Salviati. Grâce à eux, on ne peut plus faire de 
condotte, élire ni capitaines -ni officiers publics. Grâce 
aux jeunes gens et à leurs gaies, mais hostiles mas- 
carades, le‘ridicule se déverse sur la personne, tonjours 
respectable pourtant, du gonfalonier*, 

Le ridicule ne tue ni partout ni du premier coup. 
Ce qui sauvait, pour le moment, cet homme de peu 
d'iniliative, ou d'initiative mal inspirée, c'est que, par 
la force des choses, il était conduit, lui qui aimait à 
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prendre l'avis de tout le monde, à ne le prendre de per- 
sonne. Entre tant de suggestions contradictoires, il était 
comme écartelé, et il commençait à n’en plus faire qu'à 
sa tête, mauvaise voie, même pour le talent, même pour 
le génie. La multitude alors lui en savait gré, car elle 
ne tenait qu'à une main ferme pour assurer l'état popu- 
laire. Les services rendus, l'économie et l'ordre remis 
dans l'administration pesaient moins, aux plateaux de 
la balance, que cette satisfaction donnée à la passion 
démocratique, dominante chez les petites gens. On lui 
tenait même peu de compte des sages et volontaires 
économies, tandis qu'on le blâämait des dépenses que 
nécessitaient les difficultés pisanes. Il ne les pouvait 
surmonter, cependant, que par le secours des Français 
ou par la réorganisation des forces florentines, et les 
deux choses exigeaient beaucoup d'argent, On voulait 
atteindre le but sans en fournir les moyens. Des deux 
moyens qu'entrevoyait le gonfalonier, l'un, le secours 
français, lui semblait peu sûr, eût-il compté sans bargu 
gner les sommes que Louis XII et ses ministres lui 
reprochaient sans cesse de ne verser ni assez tôt ni 
assez largement. De beaucoup donc il préférait l'autre, 
c'est-à-dire consacrer les ressources publiques à une 
réorganisation militaire qui était le vœu général. 

Plusieurs fois, depuis 1494, l'idée en avait été mise 
en avant. Une milice remplaçant les aventuriers merce- 
naires, c'était une conception des Piagnont, Un d'eux, 
Domenico Cecchi, en 4496, l'avait développée dans un 
ouvrage aujourd'hui très rare*. On en avait, d’ailleurs, 


4. Voy. Pandolfini aux Dix, Blois, 10 octobre, 10 novembre, Desjardins, 
H1, 142, 145. 
2. L'ouvrage a été publié une fois sous ce titre : Provvedigioni e leggi 
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le modèle dans les anciennes milices du contado, tombées 
en désuétude. 11 ne s'agissait que d'y revenir, et c'est 
Machiavelli qui, estimant « qu'on avait assez écorché 
les ânes pour nourrir les vautours », en fit à Soderini 
la formelle proposition. Des citoyens élus pour être enrd- 
lés, en laissant de côté la ville qui fournirait plus tard 
la cavalerie, et même les « gros nids » ou villes murées, 
afin d'en éviter les résistances, là peut-être serait le 
salut. Aujourd'hui, disait le secrétaire, si un fils refuse 
d'obéir à son père, s’il à grandi dans les mauvais lieux, 
il se fait soldat. Qu'il sorte d'écoles honnêtes, il pourra 
honorer soi-même et la ville‘. Pour gagner à ses vues 
le gonfalonier, dont il avait cependant l'oreille, il dut 
faire intervenir le cardinal Soderini et-le très compétent 
Antonio Giacomini. « Tout dépend, lit-on dans une 
lettre du cardinal, de la discipline, qui assure l'ob 
sance et a son fondement dans une stricte justice*. » 
Après le gonfalonier, il fallait encore gagner les Con- 
seils, et l'on-y rencontra beaücoup d'opposition *. 

Aux derniers mois de 1505 et aux premiers de 
4506, Machiavelli organisait enfin la nouvelle milice dans 
le Mugello, le Casentino et le val d'Arno supérieur! 


da osservarsi dalla Rep. for., 1496; une autre, sous celui-ci : Riforma 
sancta el pretiosa. Voy. Tommasini, 1, 149, qui constate l'identité des 
deux texts et en donne une analyse; puis p. 341, 346. 

4. Relation de Machiavelli dans Villari, Mach., Doc. 37, t. 1, p. 836- 


3. Lettre du card, Soderii, publiée per Paueriai dans la Perindieo 
di numismatica e sfragistica, ann. VI, fasc. 6, p. 303-306, dans Villari, 
Mach., 1, 516, n. 1. 

3. Neri, 1. V, p. 09; Guicciardini, Stor. di Fi 

4. On trouvera 14 doc. j 
130-152. Voy. notamment n° &, un ordre des Dis, 39 février 1506, p. 148, 
annonçant aux autorités du Casentino l'envoi de Machiavel : « Cittadino & 
sogretario nostro mandato.… per serivere € armure sotto le bandiere 
dell'ordinanze nostre tutti quelli uomini che a lui parrà e piacerà », et 
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Des défiances, des répugnances il vint à bout en mena- 
Gant les réfractaires de vingt livres d'amende et de quatre 
coups du supplice de la corde'. 11 ne fallut pas mons 
pour leur ôter de la tête qu'on en voulait à leurs person- 
nes et non à leur bourse. Dès le 15 février, pouvaient 
être passés en revue quatre cents fanti de ces campa- 
goes, formant un premier « bataillon », avec sa bannière 
et son connétable, chargé d'instruire les hommes, aux 
jours de fête, à la mani suisse, tudesque ou romaine, 
On admira leur belle ordonnance. Ils étaient tous vêtus 
d'un pourpoint blanc, de hauts-de-chausse mi-partis 
blanc et rouge, d'un béret bleu, d’un plastron de fer; 
armés les uns de la lance, les autres de l'escopette. Ils 
touchaient une solde, restaient chez eux, mais étaient 
tenus de se présenter au premier appel et pouvaient 
être répartis en quatre compagnies mobiles. Deux fois 
par an on en faisait la revue: après avoir dit la messe 
en un lieu découvert, on leur rappelait, dans des haran- 
gues, leurs devoirs et les peines graves qu'ils encou- 
raient pour la moindre faute, sans en excepter les 
blasphèmes et le jeu. « Ce fut, dit Landucci, la plus 
belle ordonnance qu'on eût jamais vue en notre ville *. » 
On finit par arriver au chiffre de cinquante-cinq banniè- 
res ou vingt mille hommes, que beaucoup voulaient 


n° {lune dép. de Mach., Poppi, 5 mars 1506, p. 150, où on lit: « To non 
ei f6 più nulla se l'armi non vengono, € perdo tempo. » ë 

1. Bando ordinato dal vicario e commissario di Mugello, autographe 
de Machiavel, Bibl. nat. de Flor. mmasini, 1, 355. 

2. Landucci, p. 273; Relation de Machiavel dans Villari, Mach. 1, 630; 
Guicciardini, Stor. dé Fir., e. 29, III, 324, 325. Voy. dans Arch. stor., 
49 ser., XV, 453-493, une série de lettres et de documents, de nov. 1508 
à févr. 1409, et Scritii inediti di Mach.. recueillis sans trop de soins par 
Canestrini, Flor., 1897, le discours préliminaire et les deux chapitres sur 
l'orsanisation do l'infanterie et de la cavalerie, p. 281-305, 
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réduire à six mille, soit pour ne garder que les plus 
exercés et les plus zélés, soit par crainte que ces milices 
ne devinssent pour le gonfalonier une garde prétorienne*. 
Aux uns, Machiavelli répondait par cette parole sensée 
qu'il fallait appeler beaucoup d'hommes pour en garder 
peu. Aux autres, Soderini opposait ses actes, preuve 
irréfragable de ses honnêtes intentions. 11 n'avait qu'un 
but, que la République püût fare da se, se sufire à elle- 
même. Conséquent à son dessein, il refusait cinq cents 
lances, deux mille Suisses, que Louis XIT lui offrait 
contre Petrucci, en même temps que, pour désarmer 
l'opposition, il consentait à diminuer le nombre des ban- 
nières, Plutôt que d'emprunter le bras d'autrui ou d'en- 
gager le sien avant de l'avoir armé de toutes pièces, il 
prolongea de trois ans la trêve avec Sienne, sous condi- 
tion que Sienne ne se mélerait pas plus aux affaires de 
Pise que Florence à celles de Montepulciano. « Ce con- 
seil, écrit Nardi, parut meilleur et plus sage que de 
mettre en travail tous les États de Toscane pour une 
douteuse espérance et par un appel nouveau aux ultra- 
montains*. » 

Un signe du temps fut la nomination du « capitaine 
de la garde du contado », autrement dit des milices. A 
Giacomini impopulaire depuis sa défaite, écarté en outre 
parce qu'il était citoyen‘, on préféra, sur le conseil de 


4. Guicsiardini, Stor. di Fir.. c. 99, IT, 323-325. 

2. Tommasini, 1, 353, 359, et à l'append., n° 7, p. 082, lo texte de 
Machiavel, sous co titre : Giribizsi d'ordinanza. 

8. Nardi, L IV, t.1, 369. Cf. Ammirato, XXVIII, 282; Tommasini, I, 
259, 300. 
Guiceiardini, Stor. di Fir., c. 20, I, 329; Villari, Mach., 1, 510-521. 
Ty a beaucoup de lettres sur ce sujet aux Archives florentines, el. X, 
dist. 3, n. 120, 121. Tommasini (I, 853) expose, avec les textes à l'appui, 
Les vicissitudes de cette condotta. 
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Machiavelli, qui l'avait vu à l'œuvre près de César, l'Es- 
pagnol don Michel de Corella*, incarcéré jadis par les 
Florentins*, puis livré à Jules IL comme assassin, étran- 
gleur, monstre d'iniquité, ennemi de Dieu et des hom- 
mes. Étant cruel et sanguinaire, il saurait, pensait-on, 
se faire obéir. On lui voulait même donner le titre de 
Bargello, quoique ce titre, écrivait de Rome l'orateur 
Acciajuoli, révolte les hommes de cœur et tout le monde?, 
et le choix qu'on fit de ce scélérat était si résolu qu'il 
est antérieur à l'organisation des milices (30 décem- 
bre 4505). On avait un chef avant d’avoir des soldats. 
Pour faire exécuter ses ordres et ses sentences, don 
Michel disposait de trente balestrieri à cheval et de cin- 
quante fanti, 11 pouvait donc avoir la main lourde; il 
l'eut entreprenante, car on ne lui avait donné le droit 
que de punir ceux qui auraient encouru le ban de rebel- 
les, et il se permettait de prononcer des bans. Son 
excuse, c'est la mission à lui confiée de parcourir le ter- 
ritoire, et, tout en ÿ passant des revues, de le purger di 
voleurs, des rebelles, des condamnés à mort qui l'in- 
festaient impunément*. Les formalités de la justice 
sont des entraves que brisent souvent les justiciers. 

Au surplus, pour tenir don Michel en bride, comme 
pour rassurer les démocrates, qui craignaient un attentat 
contre la liberté, et les nobles ou oftimati, qui craignaient 
d'être opprimés par les démocrates, le Grand Conseil 


1. Nous l'appelons du nom dont il signe le plus souvent, mais ce nom 
a des variantes, jusque dans sa signature même, Voy. Villari, Mach., Il, 
488403, doc. 3. 

2. Landucci, p. 274. 

3. « Voi sapete che hoc nomen Bargelli apud strenuos viros odio est,et 
omues stomachantur. » (Rob, Aceisjuoli à Machiavel, Rome, 4 déc. 1307, 
dans Tommasini, I, 355 n.) 

$. Landucei, p. 275 et note; Guicciardini, Stor. di Fir., c. 39, II, 324. 
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approuvait, par 841 fèves noires contre 317 fèves blan- 
ches, la création d'un nouvel office, « les neuf officiers 
de l'ordonnance et de la milice », qu'on appelle plus 
brièvement « les Neuf de la m: » (6 décembre 4506). 
Élus pour la première fois en janvier 1507, ils entrèrent 
en charge le 43 de ce mois. Machiavelli fut leur chan- 
celier. Nous avons leurs statuts écrits de sa main. 11 
allait souvent, en leur nom, passer la revue des milices. 
Une fois de plus, Florence cédait à sa dangereuse manie 
de multiplier les offices, sans voir que c'était multiplier 
les causes de conflit. Son aveuglement, à cet égard, était 
incurable : le cardinal SOA tenait pour divine cette 
institution des Neuf de la milice*. 

Voilà donc la République armée à son gré. Que 
era-t-elle de ces nouveaux moyens d'action? Peu de 
chose. Pour essayer ses jeunes troupes, elle expédie 
quelques centaines d'hommes devant Pise. S'ils se com- 
portaient bien au feu, apparaissaient aussitôt des agents 
de compagnies d'aventure ou de princes voisins, pour 
provoquer à la désertion par de belles promesses”. Bien- 
tôt manquent les chefs. Giacomini, vilipendé, pauvre, 
la veille de perdre la vue, va tristement finir 
ses cs SO dans sa maison, victime d'une ingratitude dont 
Machiavel fait honte à sa patrie‘. Don Michel commet 
lant d’excès qu'il faut le congédier, et qu'on reproche à 


4. Nerli, V, 99; Capponi, 11, 288; Cipolla, p. 805; Villari, Mach, 1, 
b11-523, II, 55, qui renvoie aux doc. A son appendice, t. Il, p. 417-483, 
duc. 1, on peut voir plusieurs lettres reltives à cos affaires. Mais c'est 
dans Tommasini (1, 305-377) qu'on trouvera réunis les détails dans une 
intéressante analyse. 

2. « Parci veramente che cotesta ordinanza sit a Deo, » (Periodico di 
mumismaticn, dans Villari, Mach., 1, 523) 
sv Jlach., U, 54. 

3. Decennale I, p. 522 A CL. Nenli, LV, p.07. 
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Soderini de ne l'avoir pas mis à mort, ce qu'allaient 
faire les Espagnols! 

Ainsi les milices n’y ont rien fait : même devant 
Pise, les Florentins restent impuissants. A plus forte 
raison le sont-ils dans l'écheveau emmélé des affaires 
européennes*, Comme aux plus mauvais jours de leur 
hisloire, ils sont absorbés, paralysés par leurs dissen- 
sions. Soderini est accusé d'étendre sa main sur toutes 
choses, de ne laisser de la liberté que le nom, de s'ap- 
puyer au popolo minuto, de mettre de côté les citoyens 
considérables du popolo grasso. On retourne contre lui 
les imprudentes flatteries d'amis compromettants, d’un 
oflicier de la Zecca où monnaie, par exemple, faisant 
frapper un florin où le lis était remplacé par le portrait 
du gonfalonier. Le gonfalonier, mécontent, retirait aussi- 
tôt de la circulation ces pièces malencontreuses ; mais il 
n'évitait ni les reproches ni les railleries*. Comme il 
s'appuyait au roi de France, la faction adverse recher- 
chait l'appui du roi des Romains, dont les agents pro- 
meltaient un prompt remède à la tyrannie du gonfalo- 
niert. Il fallait donc négocier en Allemagne, et, jusque 
dans le choix du mandataire, on surpreud les luttes 
sournoises d'autorité, d'influence. Soderini et la sei- 
gneurie voulaient envoyer Machiavelli ; les Quatre-vingts 
font préférer Francesco Vettori, un des leurs. Mais 
la seigneurie se rattrape sur le titre : Vettori ne sera 
pas ambassadeur, il n’est qu'un émissaire *. 


1. En février 1308. Voy. Parenti, dans 
2. Sur ces affaires, voy. Sismoudi, VII, 
3. Juin 1507. Parenti, dans Villari, Mach., U, 64. 


63. 
l, Stor. di Fir., e. 30, I, 342-346; Cerretani, dans Cap- 
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De la cour aulique, à peine arrivé, il lance d'alar- 
mantesdépèches, parle d’effrayants préparatifs de guerre, 
transmet d’insupportables demandes d'argent‘. Maximi- 
lien, réputé n'en avoir jamais, réclame cinq cent mille 
ducats pour venir en Italie ceindre la couronne impé- 
riale, et si, de rabais en rabais, il descend à cinquante 
mille, il les veut sur-le-champ, faute de quoi il défend à 
Vettori de se représenter devant lui. Qu'à cela ne tienne, 
semble-t-il. Le gonfalonier et ses amis ne désirent pas 
plus un voyage impérial en Italie qu'une nouvelle saignée 
au trésor florentin?. Mais refuser l'argent, c'est se mettre 
à dos le futur voyageur; l'accorder, c’est déplaire à 
Louis XIL, selon qui Florence n’est tenue à rien. Comme 
on espère, toutefois, qu'il fermera les yeux si l’on accorde 
quelque satisfaction à ce mendiant auguste’, on décide 
d'envoyer à Maximilien deux véritables ambassadeurs, 
Alamanno Salviati, très bien vu de lui*, et Piero Guic- 
ciardini. Or Piero entrave tout : son pénétrant esprit a 
démêlé que sa mission est inulile, s'il n’est aulorisé à con- 
clure une alliance, et il tient l'alliance pour funeste, 
parce qu'elle aliénerait la France sans gagner l'Alle- 
magne. Il refuse donc, et le gonfalonier en profite pour ga- 


poni, 11, 201; 3. Pitti, 1, 01; Préface à la 24° légation de Machiavelli, éd, 
Passer., V, 250; Tommasini, 1, 319-306. 
On a publié en 1837, à Paris, la Descrizione del viaggio nella Magna, 


. Nasi et Pandolfini aux Dis, Peschiera, 12, 17 juin, Blois, 6 nov. 1509, 
dans Desjardius, 11, 308, 372, 413, montrent les sentiments du roi, des 
Florentin, ot aussi que les choses trainèren: en longueur. Cf. Parenti, 
dans Villari, Mach 


345) a mème prétend qu'un 
it porteur de lettres de créance 
essées non à Soderini, mais à Salviati, son ennemi, Tommasini (1, 399) 
aflirme que l'assertion, non reproduite dans la Storia d'Halia, ne trouve 
aucune confirmation dans les archives. 


rss; GOOgle 


{Ax. 4507) AUPRÈS DE L'EMPEREUR. 487 


gner du temps, ce qui est l'alpha et l'oméga de sa poli- 
tique: il porte l'affaire au Grand Conseil, il laisse chacun 
libre de dire son avis, contrairement à l'usage de ne don- 
ner la parole qu'à une personne par office ou par banc, 
nouveauté qui surprend cette démocratie, et lui parait, 
chose étrange, une restriction à la liberté‘. De débats 
en débats on finit par ne rien faire, par ne pas envoyer 
d'ambassadeurs. Vettori reste près du césar teuton, 
avec l'autorisation, s'il est poussé dans ses derniers re- 
tranchements, de conclure un accord sur des bases res- 
tées secrètes. Mais quelle confiance pouvait inspirer au 
chef de l’État un de ses ennemis? 

Une consulte donc est réunie le 47 décembre 4507, 
où l'on voit le dessous des cartes aussi bien que le des- 
sus. YŸ a-t-il lieu d'envoyer à Vettori des instructions 
secrètes et supplémentaires? Telle est la question posée 
dans cette réunion. Piero del Nero, dévoué à Soderini, 
apparenté à Machiavelli, émet l'avis de donner à l’ora- 
teur en Allemagne « une compagnie qui soit au courant 
des choses ». Un ou deux membres à peine appuient la 
motion; presque tous la combattent, car ils ont vu de 
quoi il retourne, et ils émettent l’avis d'envoyer à tous 
risques des instructions écrites. Comment donc, devant 
cette quasi unanimité, Machiavel le même jour, 
désigné pour partir? Y eut-il un revirement, dont se 
tait le procès-verbal de la consulte ? Soderini prit-il sur 
lui de ne pas tenir compte des avis sollicités? Ce serait 
aussi humain que peu correct, On murmura, on insinua 
que le secrétaire était son agent secret*; mais on se rési- 


1. C'est ce que dit formellement Parenti. Voy. Villari, Mach. H, (6. 
2 Voy. le procès-verbal de cette consulte dans Tommasini, 1, 676, 
Append., n° 6, Cf. lég. 2, à Maximilien, et surtout le proemio, où l'on 
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gna au fait accompli, d’aulant plus que les bonnes raisons 
ne manquaient pas pour justifier la résolution prise : ne 
valait-il pas mieux, en des circonstances si gravés, char- 
ger un exprès d'instructions verbales, que d'exposer 
aux périls de la route des instructions écrites? La sincé- 
rité de Soderini finit par éclater à tous les yeux. Parenti, 
Cerretani, Guicciardini ont beau lui être hostiles, ils ne 
peuvent la mettre en doute, et ses dépêches dans cette 
affaire font bien voir qu'il recherchait l'intérêt publie, 
plus que la satisfaction mesquine de surveiller Vetiori*. 

Machiavelli partit sans retard, en décembre. Il avait 
mission d'offrir trente mille ducats et d'accorder, s’il le 
fallait absolument, les cinquante mille que réclamait 
Maximilien. En chemin, il dut déchirer ses papiers, car, 
comme il le prévoyait, on le fouilla minutieusement 
en Lombardie*, justification éclatante du gonfalonier. 
Cette affaire devait, au reste, traîner en longueur : 
l'Allemagne méritait alors cette réputation de tout éter- 
niser qu'elle n'a perdue que de nos jours. 

Florence semblait bien, dans ses opérations contre 
Pise, mériter le même reproche. Pendant deux années, 
jusqu'en juin 4508, elle restait sans même donner le 
guasto et se bornait au blocus de l'Arno par un certain 


voit, d'après Pareati et Cerretani,, les conditions de Florence. Opere di 
Mach. éd. Passer., V, 240; Guiccierd., Stor. di Fir., 6. 30, 111, 349-345; et 
Vilar, Mach, I, 06. 

4. Capponi (II, 291), plus hostile que personne au chef du parti popu- 
laire, prétend que si le card. Soderini était français, c'est qu'il avait de 
grands bénéfices en France. Mais sou frère n'était pas dans ce cas. Capp 
réconnalt, d'ailleurs, qu'ils suivaieat tous les deux In tradition florentine. 

ï Lag. e comm. n. ,e. 431; Vettori aux Dix, Bolanno, 
24, n° 4, éd. 29 janvier, les Dix 
exprimalent Le regret do la porte do ces ui auraieut mieux permis 
de Rire entendre our dessein (Les Dix à Vettor, n°9, p. 279). CL. Tom 
masini, L 401. 
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Bardella, corsaire de Porto-Venere'. Le blocus prenait 
même brusquement fin, car, le 25 août, Gènes rappe- 
lait les trois navires qui croisaient à l'embouchure *. 
Par cette inertie, Soderini s'exposait à de vives attaques; 
une opposition sotle préférait lui reprocher les maux, 
les misères de ces gniliantes hostilités *. Son motif 
d'atermoyer, c'est qu'il attendait les secours de Louis XII 
et de Gênes. Le roi, irrité contre les Pisans, à cause 
de leur attitude dans les affaires générales, leur faisait 
dire par un héraut qu'ils eussent à se garder de lui, et 
que si Florence ne réussissait pas à les soumettre, il 
ferait lui-même l'expédition, si bien qu'elle n'aurait à 
dépenser qu'un « pourboire » en faveur de Chaumont”. 
Que faire donc, sinon attendre, et, en attendant, con- 
clure avec Lucques, pour isoler Pise, une trêve de trois 
ans‘? Mais « le secours de Pise » ne venait toujours 
point, et il avait même fini par passer en proverbe”. On 
était donc mécontent, aigri, à Florence, et on ne l'était 
pas moins autour de Louis XII. —Vousn’avez pas su, 
t Amboise aux orateurs de la République, vous 
altacher le roi en l'assistant contre Gênes; vous ne savez 
jamais rien conclure; vous marchandez sans cesse les 
hommes et l'argent ; vous réduisez vos offres primitiv 


di Fir., €. 30, AU, 351. 

. Paroles de Robertet. Pandolfni aux Dix, Bourges, 5 mars 1507. 
Desjardins HI, 223. 

5. Pandolfni aux Dix, Blois, 30 déc. 1505, 3 janv. 1507 ; La Palice, 
«47 mars 1507. Desjardins, III, 204, 297. 

6. Voy. les actes de cette ligue ou trève dans Razi, Vila di P. Sode- 
rini, p. 168-176. 

7. Gipolla, p. M2. 
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loin de les augmenter‘! — Ce n'est pas ainsi, en effet, 
qu'on s'assure des amis, 

Et la faute était d'autant plus grave que Florence 
ne pouvait pas plus compter sur ses fameuses milices, 
espoir d’un jour, que sur les mercenaires qu’elle entre- 
tenait encore, par une dure nécessité. Il lui revenait du 
camp de sioguliers bruits d'anarchie. Ainsi, comme un 
notaire comptait leur paye aux fanti d'un Allemand et 
y regardait de près, pour ne pas donner plus qu'il n'était 
dû, l'homme du nord grogne et insulte : — Regardez- 
moi bien, dit-il, Vous croyez que je trompe, que je vole, 
comme vous faites? — Je ne comprends pas, dit le 
notaire, un des pires sourds, de ceux qui ne veulent pas 
entendre. — L'autre, alors, s'approche de très près, le 
regarde dans les yeux, et lui crie : — Tu me parais 
une bête, toi! — Le chancelier da commissaire le ré- 
primande, et c'est aussitôt contre cet autre scribe qu'il 
tudesques*. Ne pouvant faire état de 
pareilles brutes, l'idée vient et bientôt s'impose de ra- 
cheter Pise. « Ce rachat, écrit Jacopo Pitli, était regardé 
comme l'union de l'âme et du corps ?. » 

C'est que l'expérience avait porté ses fruits et le 
temps usé les haïnes. On avait vu, non sans une admi- 
ration secrète, Pise prolonger indéfiniment sa résistance 
en faisant de ses contadini des soldats, mieux encore, 
des citoyens, admis aux oflices, comme tous les autres. 
Cette nouveauté, sans précédent en Italie, avait même 
servi d'argument à Machiavelli pour créer ses milices 
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indigènes. Que les rebelles se soumissent sans condition, 
et la République promettait d'être clémente ‘. Comme, 
de son côté, Pise était lasse, tout pouvait s'arranger, 
pourvu qu'on désintéressât à prix d'argent les rois de 
France et d'Espagne, ses anciens protecteurs. Les né- 
gocialions engagées à ce sujet sont caractéristiques : 
nous ne saurions les passer sous silence, 

Pour désireux qu'ils fussent, chacun, de posséder 
Pise, ces deux souverains souhaitaient plus encore de ne 
la point voir aux mains d'un rival. — Si Ferdinand 
me jouait ce tour, disait Louis XII, je ne me ferais 
jamais plus à lui, et il pourrait perdre plus avec moi 
qu'il n'aurait gagné avec Pise*.. — Il se disait, en con- 
séqueuce, prèt à metre les Florentins en possession. 
Mais à peine est-il à Gênes, qu'il change de langage, 
qu'il ne sait plus s’il fera l’entreprise. C'est peut-être 
qu'il entrevoit la possibilité de la faire pour lui-même. Et 
quand Pandolfni rappelle les dispositions de la veille : 
— 11 fallait, lui dit-on, conclure un traité avant l'affaire 
de Gènes. Vous en pourriez maintenant réclamer l'exé- 
eution. — Mais, répond Pandolfini, le légat (c'est-à-dire 
le cardinal d'Amboise) avait dit-d'attendre que cette 
affaire fût terminée! — « Ces gens, ajoute-t-il dans sa 
dépêche, n'agissent qu'en vue de leur intérêt #, » Assu- 
rément il n'a pas tort; mais ce n’est point là ce qui dis- 
tingue « ces gens » des Florenlins, et sous cette plume 
florentine le reproche surprend, 


ir ir... 39, III, 283-304. 
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Pandolfini n'a pas réussi; Pierfrancesco Tosinghi et 
Giovanni Ridolf seront peut-être plus heureux, Ils 
partent pour la cour de Louis XIL! : c'est la procédure, 
l'expédient ordinaire. Les conseillers de ce prince ne sont 
pas incorruplibles* : par eux n'obtiendra-t-on pas que 
leur maître renonce à interdire, comme il vient de le 
faire, toutes hostilités contre Pise°? Hé s'ils sont 
corruptibles, ils sont insatiables. Chaumont rêve d’une 
principauté en Toscane, avec Lucques, Pise et Piombino®. 
Il faudrait des montagnes d'or pour gagner un gros 
seigneur tel qu'Amboise. — Les Florentins, dit-il, ont 
été mieux traités qu'ils ne méritaient : personne n’ignore 
qu'ils n'auraient pu se comporter plus mal pendant Ja 
guerre contre le roi des Romains. Après nous avoir 
refusé leurs hommes d'armes, ils ont eu avec lui des 
pratiques secrètes. Nonobstant, je leur ferai tout le bien 
possible, comme je l'ai déjà fait, pourvu qu'ils ne man- 
quent pas au devoir. Je passe pour Florentin, et on 
l'attribue plus à mon profit particulier qu'à l'intérêt du 
roi. — En rapportant ces paroles, les deux ambassa- 
deurs, Ridolli el Nasi, car Nasi a déjà remplacé Tosinghi, 
les commentent et y joignent un bon avis : « Vos Sei- 
gneuries imputeront ce changement à la nature de ces 
cervelles, Quiconque, étant inférieur aux Français, veut 


1. Leurs instructions, du 44 avril 1507, sont dans Desjardins, II, 248. 

2. Robertet reçoit « la mancia accoutumée »; il remercie et s'offre én 
omnibus ad posse suum. (Alessandro Nasi et Giov. Ridolfi aux Dix. Blois 
2 janv. 1509, Desjardins, Il, 238.) Amboise, à son lit de mort, dit au roi : 
« Et uont fait les dicts Florentins plusieurs présents ct dons, » (La triom- 
phante mort de M, le légal, dans Tommasini, 1, 443, n. 3.) 
Louis XII à la Rép. Lyon, 19 mai 1508. Desjardins, 11, 252. 

4. Cest ce que Robertot dit en confidence à Nasi, et il ajoute que Chau- 
mont Leût cssayé, si Amboise, +0n oncle, ne s'y füt opposé. (Nasi aux Dix, 
Blois, 16 nov. 1609. Desjardins, L!, 
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s'accorder avec eux et n'accepte pas leurs premières 
conditions n'en obtient que de pires, comme nous 
l'avons vu dans toutes nos négociations depuis 4494 *. » 
Ils s'évertuaient bien inutilement à démontrer que l'ex- 
pédition de Pise ne pouvait alarmer les voisins, et 
que la République, par son traité de 1502 avec le roi 
très chrétien, s'était réservé le droit de la poursuivre *. 
Le tout était de comprendre ce que, en ce moment-là, 
voulait Louis XIT. Il voulait que Florence entrât contre 
Venise dans la ligue conclue à Cambrai le 40 décembre 
4508. Comme il ne lui réservait aucune part dans les 
dépouilles vénitiennes, il entendait la payer de son con- 
cours en la laissant libre de mettre la main, si elle pou- 
vait, sur celte insaisissable Pise qu'il aurait dû lui-même 
réduire à merci. Encore faudra-t-l acheter cher cette 
faveur : le roi de France et le roi d'Espagne recevront 
chacun de la République cinquante mille ducats, sans 
préjudice de cinquante mille autres, qui seront remis au 
premier de ces princes en secrel?. 

Les ambassadeurs se récrient; on aurait crié à moins. 
Mais quand ils allèguent tant de sacrifices antérieurs, on 
leur répond «avec ces gestes que Vos Seigneuries pou- 
vent imaginer, les ayant souvent expérimentés 
le veut! Si vous dites que vous ne pouvez pas, il com- 
prendra que vous ne voulez pas, et il se détournera de 
vous, » C'est la raison du plus fort; aussi les infortunés 
diplomates en reviennent-ils à leur désolant refrain : 


le roi 
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« Les conditions faites ne peuvent être améliorées, et 
elles peuvent empirer!. Qu'aux foires de Aesurreæi et 
d'août Florence paye vingt-cinq mille ducats chaque fois : 
le roi les rendra si Pise n'est pas réduite dans l'année, 
et il défendra les Floreatins contre tous. Ils perdront 
bien plus, s'ils ne sont pas avec lui. Qu'ils pensent que 
Pise offrait trois cent mille ducats pour être soutenue 
contre eux. Avec Florence, le roi se contente de la 
moilié. Aucun argument ne les ébranle. Vos Seigneuries 
peuvent penser que ces gens sont Français, comme ils 
l'ont toujours été*. » Ce dernier mot, dans la bouche 
des orateurs, n'est pas précisément un éloge. 

Comme ils résistent toujours, Robertet les intimide : 
— Si le cardinal sait ce que vous dites, il entrera en 
colère et s'écriera : Vite, vite, qu'on écrive aux Espa- 
gnols, aux Génois, qu'on ravitaille Pise, et quand nous 
serons en [talie, nous verrons comme ça ira * ! — L'épée 
ainsi aux reins, Nasi et Ridolfi font donc un pas en 
avant: la République financera, pourvu que le roi s'en- 
gage à la défendre contra quoscumque sine aliqua excep= 
tione. — Soit, leur dit-on, dummodo que ce soit réci- 
proque. — Mais quel besoin peut avoir le roi de cette 
réciprocité, avec une ville qui ne saurait fournir que 
trois cents hommes d'armes? — 

Quand la négociation se prolonge trop au gré des 
Français, de nouveau ils jouent d'Amboise. — Le car- 
dinal est connu pour si tendre et si sensilif, qu'il vaut 
mieux lui écrire que de lui parler‘. — L'arme est bien 
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trempée, elle porte des coups sûrs. Les Florentins ne 
discutent plus que pour ajourner le premier payement à 
la foire d'août : la cour de France s’y refuse*. Ils de- 
mandent que le roi des Romains soit expressément 
nommé parmi les potentals qui ne pourront, en cou- 
vrant Pise de leur amitié, empêcher l’œuvre de resti- 
tution. — Les mols convenus suffisent, dit Amboise; 
et l'insistance de ses interlocuteurs le met en si grand 
courroux qu'il en vient aux menaces : « C'était une 
rupture, écrivent les orateurs, si Dieu n'avait tout 
réglé, Nous ne crûmes pas devoir couper le fil, » Pour 
donner une réponse définitive, on ne leur laissait que 
dix jours, L'ambassadeur d'Espagne se fâchait. 11 fallut 
lui promettre, Pise recouvrée, quinze cents ducats, car il 
ne voulut pas se contenter de mille. « C’est, disent-ils 
tout net, une tête bestiale, une vieille rosse*. » 
Volontiers nos Florentins en eussent dit autant de 
Louis XIT et de ses serviteurs, qui ne voulaient, eux 
non plus, entendre à rien. Mais la nouvelle envoyée par 
Chaumont, gouverneur du Milanais, que Pise était sur 
le point de succomber, ne permettait plus lenteur ni 
marchandage. Tout en envoyant Trivukio avec trois 
cents lances pour empêcher qu'elle ne se rendit avant 
que l'accord fût conclu entre Florence et la France ?, le 
roi hâtait la conclusion. Le 43 mars, « par la grâce du 
Dieu tout-puissant, qui a levé toutes les difficultés », le 
traité recevait les signatures‘. Les contractants étaient 
libres dès lors, Louis XI d'envahir l'État vénitien, 
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Florence d'en finir avec Pise. Aussi, comme la joie éclate 
dans les notes quotidiennes de Luca Landucci! Le 
91 avril, apprenant que l'invasion est commencée, il 
écrit : «O pauvres Vénitiens, que ferez-vous? Sur quatre 
points vous avez un camp. Vous ne riez plus des Flo- 
rentins, de leurs tribulations. Vous ne pensez plus à sou- 
tenir Pise, dont vous avez fait tous les maux! » Les 
sentiments qu'il exprime sont ceux’de lous ses compa- 
triotes, Peu de jours après, à la nouvelle d'une défaite 
des Véñnitiens, Florence allume des feux de joie et célèbre 
des fêtes'. La grande partie bien engagée laisse les 
coudées franches pour la petite. Ces fanfares, ces cloches 
joyeuses sonnent le glas funèbre de l'infortunée Pise, 
Avant même la conclusion du traité, les Florentins 
la seraient de près, escomptant, en quelque sorte, l'heu- 
reux moment où ils seraient libres d'agir, Les guasti, le 
corsaire Bardella, trois camps en observation rendaient 
tout ravitaillement impossible. Lucques ne pouvait même 
plus violer ses engagements à cet égard. Qui eût essayé 
d'introduire des vivres se fût soi-même voué à la mort?. 
C'est à ces circonstances, à ces conditions aggravées 
ï on le gouverneur du Milanais, quand il 
écrivait que Pise était réduite aux extrémités. l 
n'avait que d'incomplètes informations. Les à 
manquaient de vin, d'huile, de vinaigre, de sel. Le blé 
se vendait deux écus d'or le boisseau”. Plus de cuir 
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pour les souliers, même des soldats‘. S'il y avait encore 
des énergies, elles n'étaient plus que l'exception. Lan- 
ducci parle d’une femme qui vint au camp demander du 
pain pour sa mère mourante. On lui en donne; mais la 
moribonde, le voyant blanc, demande d'où il provient, 
et lorsqu'elle le sait : — Emportez-le, dit-elle, ce pain 
des maudits Florentins! J'aime mieux mourir*, — Elle 
sacriliait à peine quelques jours. Quant à ceux qui au- 
raient perdu davantage, ils y regardaient à deux fois. 
Les pauvres gens qui meurent littéralement de faim 
demandent à traiter, disent tout haut que si les magis- 
trats s’y refusent, c'est que le peu qui reste à mettre 
sous la dent est pour eux, c'est qu’ils s'enrichissent de 
la misère publique, c'est qu'ils ne veulent pas rendre les 
biens pris aux Florentins*. 

Il fallut, finalement, céder à ces plaintes, accepter 
la médiation qu'offrait Jacopo d'Appiano, seigneur de 
Piombino. Le 44 mars 1509, avant donc que fût connu 
le traité de la République avec la France, Machiavelli 
arrivait à Piombino. 11 n'était qu'un simple secrétaire et 
ne venait même pas directement de Florence. Aussi 
parut-il à l'ambassade pisane, composée de citoyens et 
de contadini, un négociateur insuffisant. Les Pisans 
n'avaient pas plus tort dans leur défiance que les Floren- 
tins dans la leur : ceux-ci croyaient que les assiégés ne 
cherchaient encore qu'à gagner du temps, et les pro- 
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positions de ceux-là n'étaient point de nature à dissiper 
les soupçons. Ils offraient de céder, à titre légal, le ter- 
ritoire pisan possédé de fait par l'ennemi, tout en main 
tenant l'indépendance de leur ville. Blessé du peu de 
cas qu'on faisait de lui, le négociateur florentin tenait 
sa revanche. Pas plus que lui, les Pisans n'avaient de 
pleins pouvoirs pour conclure, et ils osaient poser des 
conditions, demander des garanties pour leur vie, leur 

biens, leur honneur! — Je ne réponds rien, disait Ma- 
chiavelli au seigneur de Piombino, parce qu'ils n'ont 
rien dit; s'ils ne sont pas décidés à remettre Pise comme 
avant la rébellion, ce n'était pas la peine de venir en- 
nuyer vous et d’autres. On se moque de vous. I n'y a 
pas moyen de traiter, s'ils ne veulent s'en remettre aux 
Florentins, avoir foi en leur parole. Notre seigneurie n'a 
cure ni de leur vie, ni de leurs biens, ni de leur hon- 
neur. Ils peuvent croire à sa parole, elle n’a pas besoin 
de caution, — Puis, s'adressant aux contadini de l'am- 
bassade : — Je m'étonne, leur dit-il, de votre simplicité. 
Vous jouez un jeu où vous ne pouvez gagner : les Pisans 
vous veulent non pour conciloyens, mais pour esclaves. 
Si Pise est prise de force, vous perdez tout. — On veut 
nous diviser! s'écrie un Pisan, Federico del Vivaio. — 
Et comme les contadini ne souflaient mot: — Vous vou- 
lez la guerre? reprend Machiavelli, vous l'aurez plus que 
vous ne voulez, — Alors, par deux fois, Giovanni de Vico 
crie avec véhémence :— Nous voulons la paix ! nous 
voulons la paix, ambassadeur! — C'étaient les contadinr 
qui parlaient enfin par sa bouche, Mais le secrétaire 
oigne sans en écouter davantage; rien de plus propre 
à mûrir leurs résolutions. Après son départ, le seigneur 
de Piombino reprocha aux Pisans de l'avoir trompé; il 
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leur « lava la tête », ce sont les propres paroles de ce 
seigneur, écrit Machiavelli. 

Quelques jours encore s'écoulèrent ; mais les Véni- 
tiens ient vaincus et les affamés menaçants. Le 
20 mai, Tarlalino, qui avait dirigé avec tant de bra- 
voure la résistance, envoyait au camp demander les 
sauf-conduits des douze citoyens élus pour «aller aux 
pieds de la seigneurie * ». Neuf seulement partent pour 
Florence, dont quatre contadini*. Les pourparlers y 
durèrent huit longs jours ; des gens les entravaient, qui, 
selon Cambi, « secrètement ne voulaient pas qu'on 
recouvrât Pise, de crainte que le gonfalonier n'en tirt 
quelque gloire et ne parvint à rétablir la cité dans son 
assielle ». On ne parlait pas sans permission aux délégués 
pisans, et ils ne se produisaient point hors du gîte. Un 
d'eux dit à Pier Soderini: — Quand vous serez maitre 
de Pise, je vous montrerai des lettresde plus de quarante 
citoyens qui m'exhortent à empècher l'accord ; mais je 
veux être fidèle *. — II faisait bien, car tel était le vœu 
des Pisans; dans leur hâte d'en finir, ils aflluaient au 
camp florentin *. Mais ce n’est pas d'hier, on le voit, 
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que l'esprit d'opposition et les haines de parti étouffent 
dans certaines âmes la sainte voix du patriolisme. 
C'est encore un Italien qui, dans ce moment même, 
conseillait à Louis XII de prendre Pise et de la garder, 
comme point d'appui dans les affaires de Gênes. — 11 
fat un temps, répondit ce prince loyal, où Pise se serait 
donnée à moi si j'avais voulu ; mais j'ai décidé qu'elle 
reviendrait aux seigneurs florentins, et j'irai en personne 
au besoin‘, — Et quelques jours plus.tard, il conseillait 
de ne pas différer davantage l'accord, car les Pisans 
pourraient bien être soutenus par l'empereur *. 
Soderini n'avait pas attendu ce sage conseil. Le 
2 juin, les Pisans ratifiaient les conventions arrêtées ?, 
et aussitôt trois cents affamés venaient au camp cher- 
cher du pain, imités, le lendemain, d'un si grand 
nombre de personnes, qu'on dut les faire rentrer en 
ville, de peur qu'ils ne portassent le désordre dans les 
rangs de l'armée‘. On y voulait, en effet, maintenir 
une discipline rigoureuse. Pour prévenir tout excès des 
soldats, pour empêcher qu'entrant à Pise ils ne se 
payassent de leurs mains, on leur avait compté le tiers 
de la paye * ; encore n'était-on pas très rassuré sur les 
incidents possibles de cette entrée. Les chefs l'avaient 
d'abord lixée au jeudi 7, fête du Corpus Domini. A 
Florence, pendant les vêpres, arrive un messager. Tous 
aussitôt de déserter les églises pour courir aux nouvelles, 
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à absorbés par leur curiosité légitime, que les prison 
niers des Stinche purent s'échapper. La nouvelle était 
une déception ; l'occupation de Pise se trouvait différée 
au lendemain ‘. Elle eut lieu, du reste, sans encombre, 
sans scandales. Les rangs ne furent point rompus dans 
les rues. Nul ne cria Harzocco ! Pas la moindre violence 
sur les personnes et sur les biens. Résignés d'avance au 
sac de leur ville, les Pisans n’en revenaient pas”, Même 
mesure, même loyauté, les jours suivants, dans l'exécu- 
tion des accords. Les offenses furent pardonnées, les 
biens-fonds rendus, et aussi les rentes, les fruits, le prix 
des termes de l’année. Nardi, qui fut chargé de régler 
ces comptes, assure que la seigneurie florentine semblait 
subir la loi plutôt que l'imposer. Les autres conditions 
ne furent ni moins libérales, ni moins libéralement exé- 
cutées. Tous les anciens privilèges étaient confirmés, 
toutes les magistratures rétablies, les franchises du trafic 
et des manufactures reslituées; un appel était ouvert, 
pour les causes criminelles, devant les mêmes offices 

© qui jugeaient les Florentins * 

Que ce fût un effet de l'adoucissement des mœurs, 
on peut en douter : moins violentes en Italie au xv* siècle, 
elles y étaient plus perfides, et la méchanceté noire, la 
cruauté meurtrière n’y perdaient rien, La douceur même 


Ma- 


4. Lande, p. 995; Nardi, L IV, £. 1, 10. Cf. Lattanzio Todaldi 
chiavell, 5 join, dans Tommasini, J, 438, 

3. Lottres des commissaires, 6 juin, no 72-14, Machiav., éd. Passer.V, 
429-432; Fra G, Ughi, Arch. stor., Append., VII, 133. 

3. Nardi, l. IV, t. 1, 409-411; Cambi, Del, XXI, 231; Belcari, 1. XI, 
p- 323; Buonsccorsi, Diario, p, 141; Guicciard., Stor. d'Ital., 1 VUX, €. 3, 
LI, p. 65: Slor. di Fir., c. 33, IU1, 380; Ammirato, XXII, 288; Capi- 
olasione per la resa della citià di Pisa, dans Flaminio dal Borzo, faccolla 
di diplomi pisani, p. 406-428; c'est le texto pisan. Submissio civitatis 
Pisarum, dans Tommasini, 1, 685-101, App, n° 9; c'est le texte florentin. 
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du gonfalonier, quoique très réelle, ne se fût pas imposée 
à ses concitoyens, si elle n'eût été une nécessité politique. 
Mais on avait jadis usé de la rigueur sans se concilier 
les Pisans; peut-être réussirait-on mieux par la man- 
suétude et par la justice. — Ils craignent votre justice, 
disait Robertet, dès l'année 4507. Comme garantie, on 
pourrait, outre la parole du roi, établir chez eux, pour 
trois ou quatre ans, un Français qui les gouvernerait *. 
— Un bon averti en vaut deux. Ce Français, une fois 
entré, serait-il sorti? Le doute à cct égard dut singu- 
lièrement pousser à la modération. 

Pour être équitable, toutefois, il faut reconnaitre que 
les Florentins ne regretièrent pas trop le surplus de la 
vengeance : ils s’estimèrent vengés par le succès. par un 
succès si longtemps attendu, si chèrement acheté, A la 
nouvelle de l'entrée des troupes, la joie fut même 
immense. Les boutiques se ferment, on allume des feux 
de joie dans les rues, des falots sur toutes les tours et 
au pakis public. On lit, dans un manuscrit de la 
SS. Aununziata, qu'il fut dépensé, ce jour-là, dans ce 
couvent, pour trois livres dix sous de fusées *. Ser Agos- 
tino Vespucci, coadjuteur du secrétaire Machiavelli, lui 
écrit le même jour : « Chacun est fou d'exaltation ; des 
feux flambent par toute la ville; jugez ce que ce sera 
la nuit! Wisi crederem te nimis superbire, j'oserais dire 
que, vous et vos bataillons, (am bonam navastis operam 
îla ut, non cunclando sed accelerando, restiuerilis rem 
florentinam. Je ne sais ce que je dis. Je jure Dieu, si 
grande est notre exullation, que je te ferais une Tulliana, 


4. Pandolfini aux Dix, Gênes, {** mai 1607, Desjardins, 11, 247. 
2. Landucci, p. 205 et n. 3. 
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si j'avais le temps. Sed deest penitus ‘. » Ajoutons que, 
dans ses notes marginales aux lettres des Dix, ce plu- 
mitif rapporte au gonfalonier le principal honneur du 
triomphe*. Hommage de subordonné, peut-être, plus 
que de juge impartial ; joie exubérante sans doute, mais 
fondée en somme, quoiqu'on ne vit pas dès lors toute 
la portée de l'événement, à savoir la fin des guerres de 
ville à ville par l'épuisement des haines municipales, par 
le découragement définitif des vaincus, par l'exode des 
plus acharnés d'entre eux, c'est-à-dire des nobles, chez 
qui restait vivant encore le patriotisme communal *. 

La postérité seule a pu, d'après les conséquences, 
mesurer l'importance du fait. Pour les hommes du 
temps, c'en était un comme tant d’autres, peut-être 
sans lendemain. S'il y eut un lendemain, la bonne foi 
de Louis XII y contribua pour une large part. A 
l'heureuse nouvelle qui lui parvint le 9 juin, à Peschiera, 
il dit aux ambassadeurs florentins, empressés de la col- 
porter partout : — Ce sont victoires sur victoires. J'en 
suis aussi aise que la seigneurie de Florence. — Puis, 
ajoutent les ambassadeurs, en riant il nous dit à 
l'oreille : — En outre, je ne suis plus votre débiteur, 
je n'aurai plus à vous donner de gages, Vous êtes 
devenus la première puissance d'Italie. Comment vous 
appellerez-vous désormais ? Sérénissimes ou illustris- 


4. Lettre du 8 juin 1509, Machiav., éd. Passer., V, 434 note. 
2. Voy. ce texte dans Tommasini, I, 459. 

ce sujet une note intéressants de Sismondi (VILI, 413) 
Gosimo 1°, dit-il, ouvrit, en 1066, un registre de: 
pourraient prouver que leurs ancêtres participaient, ayaët 1494, auxhonacurs 
de la ville, on ne trouva que 727 noms, en ÿ comprenant tous les mâles 
et même les hommes des conditions les plus basses, » Flaminio dal Borgo 
public le document et la liste des noms (Diplomi pisani, p. 433-452). 
Cf. Capponi, 11, 294. 
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simes ‘? — Quelques jours plus tard, il adressait direc- 
tement ses félicitations aux Florentins : « Nous la tenons 
et repputons autant nostre propre fait et affaire, et 
comme tousjours le savez et entendez, nous avons lous- 
jours eu bon désir et singulier vouloir que la chose 
advint à vostre souhait et intencion *. » Bien plus, 
l'empereur, alors allié du roi, voulait lui faire des repré- 
sentations, l'amener à revenir sur les faits de Pise, — 
C'est chose résolue, lui dit Amboise, Le roi très chrétien 
ne peut vouloir le contraire. En parler, ce serait troubler 
tout. — Et comme Maximilien sollicitait son consente- 
ment, pour agir contre Florence : — Ce ne sera pas 
tant que je vivrai, répondit ce bon prince. Je ne les 
abandonnerai point. J'y mettrai plutôt la vie *. — Feu 
de paille, dira-t-on, de la mobilité française, Nullement, 
Les ministres savent bien arrêté le dessein de leur maître, 
et ils s'y conforment. Les orateurs impériaux disant 
que l’empereur pourrait vendre à des seigneurs allemands 
mainte localité de juridiction impériale, possédée par les 
Florentins, Robertet les interrompt : — Expédient 
difficile et déshonnêt, dit-il; en tout cas, le roi très 
chrétien ne le permettra point *, — Ne se contentant 
même pas d'approuver le fait accompli, la cour de 
France se montrait disposée à en favoriser d’autres du 
même genre, — Si vous avez besoin du cardinal de 
Rouen pour recouvrer Montepulciano, disait encore 


1. Nasi et Pandolfini aux Dis, Peschiera, 10, 41 juin. Desjardins, 11, 
360, 367. 
3. Louis XII à la scigneurie, Pesquière, 45 juin. Desjardins, II, 367, 


Nasi et Pandolfint aux Dix, Brescia, 20 juin; Crémonc, 2 juin. Des- 
11, 379, 380. 
Nasi aux Dir. Blois, 11 novembre 1509. Desjardins, 11, 438. 
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Robertet, cette fois aux orateurs florentins, il y est tout 
disposé. — Ce sont les orateurs qui font preuve de 
réserve à cette offre inattendue. — De Montepulciano, 
disent-ils, il ne saurait être question tant que durera 
la trêve avec Sienne. — Robertet, alors, leur parle de 
Pietrasanta, de Sarzana, de Sarzanello ‘, quoique, dit-il, 
on doive pour quelque temps laisser comme elles sont 
ces deux dernières places, les Génois étant sujets du roi. 
— Ce zèle pour les intérêts florentins venait, il faut le 
dire à l'honneur du gonfalonier, de l'estime qu'il in- 
spirait. Louis XII croyait à sa parole «comme un bon 
chrétien croit à l’évangile * 3 
Cette solide alliance devait, semble-t-il, consolider 
Soderini et faire rentrer Florence, si longtemps isolée, 
dans le grand courant de la politique européenne. 11 
n’en fut rien. Les jaloux de l'institution viagère, les 
ennemis de l'honnête homme qui en profitait st peu, les 
adversaires du gouvernement large et démocratique, les 
partisans des Medici s’unirent contre le gonfalonier sur 
le terrain d’une commune haine de la France *, et par là 
le réduisirent à concentrer sur Florence même tous ses 
efforts. Guicciardini, leur organe, représente les Fran- 
çais très humbles dans la mauvaise fortune, insolents 
dansla bonne, vains et légers, tracassiers, imprudents *. 
Bien plus, jusque parmi les agents et les familiers de 
Soderini se propagent ces sentiments hostiles. On les 


1. Cette forteresse, commencée en 1493, fut terminée par les Génois. 
Voy. à ce sujet un article de M. Nori, dans Arch. slor., 42 ser, t. XV, 


2 i et Pandolfini aux Dix. Milan, ? juillet 1509. Desjardins, 11, 386. 
3. Dép. de Nasi, 3 avril 1510. Fragm. dans Desjardins, II, 448, note. 

4, 3. Piui, 1, 97. 

5. Guieciard., Relazione di Spagna. Op. ined., VI, 217. 
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trouve chez les ambassadeurs, à chaque page de leurs dé- 
pêches, et chez Machiavel, malgré son ordinaire impas- 
sibilité: « Les Français, écrit-il, sont humbles et obéis- 
sants. Ils ont leur roi en grande vénération, chacun 
d'eux possède quelque chose ‘. Ils s'habillent grossière- 
ment, de gros drap et non de soie. Ils désirent le bien 
d'autrui, mais pour le prodiguer comme le leur, habiles 
à voler pour détruire ou pour se divertir avec le volé. » 
Le jugement est dur, mais pas plus que bien d'autres. 
Les lialiens, pour ne parler que d'eux, sont prodigues 
envers nous de telles aménités. 

Qu'il serait facile de leur rendrela pareille ! L'histoire 
d'alors est celle d'hier. Ils ont oblenu de Louis XII tout 
ce qu'ils en attendaient, ils se rapprochent donc de Maxi- 
imilien, On jette l'orange quand on en a exprimé le jus. 
Leur habileté fut, en cette occasion, de saisir le moment 
où, ces deux princes étant alliés, faire la cour à l’un 
n'était pas se prononcer contre l'autre. Dès que l’em- 
pereur est en Lialie, deux ambassadeurs florentins, des 
plus autorisés, s’attachent à ses pas : Piero Guicciardini, 
père de l'historien; Giovan Vittorio Soderini, frère du 
gonfalonier. Ils se disent envoyés pour régler toutes les 
prétentions de la Chambre impériale, au sujet desquelles 
on n’avait pu s'entendre l’année précédente, Apprenant 
qu'ils arrivent les mains vides, Maximilien refuse de les 
recevoir. — On ne vit pas ici sans argent! dit-il avec 
humeur. — Il en voulait à titre de cens pour son voyage 
vers Rome, et, risum teneatis, pour la guerre contre les 


existait alors chez nous la petite propriété, cause de prose 
notre sol fertile, qu'admirait Machiavel. 

Machiavel, Della natura dei Francesi. Voy. Villari, II, 80. 

3. Siège de Padoue, 15 septembre-3 octobre 1600, Voy. Villari, L, 15: 
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infidèles. A Vérone, où il se retire après avoir échoué 
devant Padoue, ses ministres reviennent sans pudeur à 
la charge, demandent en son nom soixante mille ducats, 
plus la valeur de dix mille en drap de soie et d'or, pour 
habiller sa cour. Les orateurs avaient des pouvoirs suf- 
fisants pour accorder cette somme ; mais, ayant fait leur 
mélier en conscience, ils traitèrent à quarante mille 
ducats. En retour, par un traité en date du 24 novembre, 
dont on a le texte, la majesté de l'empereur déchargeait 
Florence de tous les cens non payés et des investitures 
qu'elle pouvait devoir; il lui concédait, outre l'usage de 
ses libertés, « la possession de lout l'état dont elle jouit 
actuellement », paroles qui impliquaient l'abandon des 
droits impériaux sur Pise, double confirmation faite ad 
omnem caulelam et quemlibet juris effectum. On en riait, 
on en plaisantait à Florence, mais on y était charmé de 
l'avoir en poche. C'était la sûreté, la sécurité dans la 
possession ‘. 

Qu'il y ait eu, au cours de ces sepl années, des 
ingratitudes, des maladresses, des fautes, on aurait 
mauvaise grâce à le nier ; mais Pier Soderini, en si peu 
de temps, a rétabli la paix intérieure si souvent, si 
cruellement troublée ; restauré les finances, mises au 
plus bas par l'anarchie, et aussi nécessaires, en ce siècle 
de cupidité éhontée, pour conclure la paix que pour 
continuer la guerre; rendu Pise à sa patrie et satisfait 


1. Commission de Machiay., 10 novembre 1509. Legarz. 30 à Mantoue, 
éd. Passerini, V, 443, n°1, et proemio de Passerini; Buonaccorsi, p. 144: 
Nardi, 1. IV, £. 1,503; Ammirato, XX VII, 289; Notisia della vera libertà 
fiorentina, 1724, 4, IT, p. 269-310, c. 16 : « Delle cose più osservabili avve- 
nute tra l'Imper. Massimiliano 1 e la città di Firenze, » 
de polémique gibeline. dont l'objet est de réfuter les écrits qui contestent 
les droits souverains des empereurs sur Florence. 
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par là au vœu le plus ardent des Florentins ; oblenu 
l'alliance des deux plus puissants princes de la chré- 
tienté. Malheureusement, il a atteint son apogée, il 
n'a plus qu'à descendre, et il descendra plus rapide- 
ment qu'il n'a monté. Déjà même on a pu voir jusque 
dans l'éclat de ses succès les prodromes de la décadence, 
qu'accusent des discordes persistantes, incoercibles. S'il 
vient à tomber, ce sera un peu sa faute, puisqu'il est 
médiocre autant que respectable; mais ce sera surtout 
celle des circonstances, plus fortes que les hommes, et 
dont le génie aussi, à son heure, subit l'inexorable loi. 
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CHAPITRE III 


PIER SODERINI GONFALONIER DE JUSTICE 
DEPUIS 
ION DE PISE JUSQU'AU RETOUR DES MEDICI 


— 1509-1519 — 


LA soum 


Décadenee forentine. — Florence portée à la paix, — Guerre entre Jules I et 
Lou XIT. — Sosdorini rend ses comptes (22 décombre 1510). — Complot contre 
jui. — Châtiments — Propoeilions de Soderini ropoussées. — Son dixours au 
Grand Conseil (#9 décei Provision contre les coups d'Etat (20 jan- 
vier 1811). — Concile convoqué à Pise (16 mai). — Première réunion du concile 
er septembre). — ‘da Soderini pour l'ampicher. 
ronce (23 septembre). — La sainte ligue ( octobre). 
Impôt sur le clergé.— Les cardinaux dissidents à Pise. — Leurs sessions 
vembre).— La consilo transféré à Milan, — L'interdit low 
de Goderini entre le pape ot le roi do Pranes — Intrigues du pape à Ploronse 
11 juillet 1819). — Congrès de Mantoue (juillst, août). — Medici ot Soderini an 

résence. — Raron de Cardona en Toscane (9 août). — Mesures défeasives à 
lorence. — Négociations avec Ramon de Cardona — Haraugues do Sodori 

Conseil. — Réponse à Ramon de Cardona (27 2000. — Les Espagnok devant 

Prise de Prato (20 no). — M cardinal Madicl, 2 Herrsurs du 

Coasteration à Florence. — Evigeucss de Ramon, — Complet contra 

Florence. — Sa déposi Accord avre Ramon 

— Rentrée des Medici. — O.-B. Ridoli gonfilonier, — Soumission de Florence 

à la ligue et départ des Espagnols, 


Tout s'explique en ce monde, même l'invraisem- 
blable. 11 y a des raisons pour qu'un chef d'État qui a 
rendu de signalés services et qui semble assuré du len- 
demain manque de prestige et d'autorité. Homme d'af- 
faires, Soderini n'avait rien d'un prince, pas même la 
prétention de le devenir. Il vivait modestement, entouré 
d'une poignée d'amis, sans avoir su où voulu grouper 
autour de lui une faction. Faute de goût pour les lettres 
et les arts ou d'argent pour les encourager, faute peut- 
être de réfléchir qu’ils dispensent la gloire, il les laiss 
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dans un oubli qui a singulièrement nui, à la sienne. Cet 
ordre publie, qu'il avait su faire régner alors que, sur la 
fin d’une période de troubles, la cité en était comme affa- 
mée, ne régnait plus comme aux premiers jours. Les 
condamnés, les femmes de mauvaise vie ne respectaient 
plus les lois. On voyait celles-ci sortir des rues infâmes 
où elles devaient vivre confinées, se répandre dans la 
ville, tantôt vêtues en religieuses, tantôt accompagnées 
d'une femme à l'extérieur décent, surtout d’une veuve, 
si bien qu'on les confondait avec les plus honnêtes, et 
qu'elles pouvaient librement propager « le mal français ».. 
Poussant l'audace plus loin encore, elles faisaient mena- 
cer les Huit, s'ils tentaient de les ramener à l'obéissance, 
par les hommes abjects qui partageaient leur vie et sou- 
tenaient leurs vices. Perdus dans leur santé où dans 
leurs mœurs, les jeunes gens ne voulaient plus se ma- 
rier, où ils mettaient leurs précieuses personnes au prix 
d’une dot de trois mille florins comptant, et ainsi, grâce 
au prix exorbitant de cette marchandise masculine, on 
évaluait à plus de trois mille le nombre des jeunes 
filles de dix-huit à trente ans, qui, malgré leur 
beauté ou l'ancienneté de leur race, revenaient bre- 
douille de ce marché‘. 

Mais que faire quand on a les mains liées par des 
institutions démocratiques, par des seigneuries qui chan- 
gent tous les deux mois, par des consulle ou pratiche 
auxquelles on ne peut se fier, par un « Sénat » hostile, 
par un Grand Conseil variable et faible? Le gonfalonier, 
en somme, n'avait que sa voix; il devait exécuter les 


4. Cambi, Del, XXI, 233 sqe; Landucci, p. 307, Fragment de provision 
dans Landueci, noto à la p. 307. 
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décisions prises, même quand il y voyait un piège ou 
un danger, et il était, en ce cas, tenu au silence, sans 
quoi l'on eût cru qu'il agissait pour son propre compte‘. 
Dans des conditions analogues, les Medici avaient su 
s'imposer, devenir des princes; mais ne voyait-on pas 
où leur usurpation les avait menés? Au fond, c'est la 
société florentine qui était malade, et c’est son chef qui 
de ce mal séculaire, de jour en jour plus grave, portait 
la lourde responsabilité. 

Ce qu'il perdait de terrain, les Medici le regagnaient 
sous ses yeux, un peu par sa faiblesse, beaucoup par la 
force des choses. Il tolérait la présence et les intrigues 
d'Alfonsina, veuve de Piero, venue pour réclamer sa 
dot: teuse due de la démocratie et de Soderini, 
provocatrice insinuante qui faisait miroiter les mâles de 
sa famille aux yeux des filles de bonne maison en dé- 
tresse *, embaucheuse de jeunes hommes, malgré la loi 
qui interdisait de prendre femme chez un rebelle. Dès 
4508, le cardinal Giovanni avait réussi à marier sa nièce 
Clarice, fille de Piero, à Filippo Strozzi, l'héritier de cette 
immense fortune gagnée à Naples par les siens exilés 
sous les Medici, le somptueux bâtisseur du.magnifique 
palais qui porte encore son nom. Le scandale de cette 
union avait été grand. Pour en prévenir le retour, Lo- 
renzo de Piero des Medici, âgé de dix-huit ans, était 
déclaré rebelle; Filippo Strozzi, condamné à l'ammoni- 
zione, à uue amende de cinq cents écus d'or, moins 
lourde pour lui que pour d'autres un simple écu, confiné 
enfin pour cinq ans au royaume de Naples. C'était peu, 


4. Voy. sur le gouvernement de Florence, Guicciardini, Op. ined., II, 
itti, Apologia de cappucci, p. 307; Tommasini, 1, 533, 
'ommasini, J, 5 
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et celte dernière partie de la peine, seule effective, était 
encore abrégée: trois ans écoulés, Strozzi rentrait à 
Florence, par la permission ou la tolérance des magis- 
trats*'. 

Faible au dedans, Soderini ne l'était pas moins au 
dehors. Les traités conclus avec l'empereur et le roi de 
France, la ligue avec l'Espagne, la bonne amitié du 
pape lui permettaient de reprendre la politique large de 
Lorenzo des Medici. Mais, comme tous ses concitoyens, 
il n'aspirait qu'à la paix, qu'au repos. La trêve de 
Sienne expirée, qui lui servait de prétexte pour ne pas 
reconquérir Montepulciano, il trouve d'autres raisons de 
se dérober : Pandolfo Petrucci est en bons termes avec 
l'empereur; qui voudrait « pour un Montepulciano » 
fournir l'occasion d’une querelle*? Il se trouva, dans 
l'espèce, que celle mesquine prudence n'eut pas tort : 
plus tard, Jules 11, pour amadouer les Florentins, de- 
vait persuader aux Siennois de leur rendre cette place*. 
Mais la tendance est manifeste, et elle n'est pas glo- 
rieuse. N'est-il pas clair que, plus habile, Florence 
aurait pu vendre son concours? N'est-ce pas ainsi 
qu'elle avait recouvré Pise? Rester neutre, quand tout le 
monde prend parti, est une chimère; ni Jules Il, ni 


1. Cambi, Del., XXI, 221-223; Nerl, V, 100. Cf. Pitt, Apologia de' cap- 
pucci, Arch. stor., 48 ser., L. IV, part. ?, p. 815; et Tommusini, 1, 528, qui 
semble voir dans cette affaire une tracusserie du gonfalonier, auquel il se 
montre, du reste, pou favorable. 

2. Nasi aux Dix. Troyes, 24 avril 4510. Desjardins, Il, 407. 

3. Les Florentins entrèrent dans Montepulciano le 3 septembre 1511, 
avant méme la signature des capitoli, qui n'eut liou dans leur ville que 
le 10. Les documents sont aux archives florentines. Voy. Landucci, p. 310, 
311; Buonaccorsi, p. 162; Nardi, I, 448; Fra G. Ughi, Arch. stor., Append.. 
VII, 12%. — Cette faveur du pape est d'autant plus signifcative, qu'il se 
disait mécontent des Florontins qui n'avaient donné aucun signe d'allé- 
gresse loraqu'il avait recouvré Bologne en 1500. Voy. Nardi, 1, 378, 471. 
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Louis XIT, au moment de leur célèbre ruplure, n'étaient 
d'humeur à le permettre, et c’est pourtant sur cette carte 
unique que Soderini met son enjeu. 

Entouré des hostiles Baglioni et Colonna, nullement 
sûr de la fidélité des villes sujettes, notamment de Li- 
vourne et de Pise, ne sachant que résoudre, il envoie 
Machiavelli à la cour de France pour prendre des ren- 
seignements, donner des conseils, protester de sa fidé- 
lité, solliciter cette improbable autorisation de rester 
neutre. Le clairvoyant émissaire, trouvant un traité 
déjà conclu par lequel l'empereur et le roi se partagent 
l'Italie‘, avertit le gonfalonier que la cour de Blois 
n'aura pas confiance tant qu’elle ne verra pas ouverte- 
ment les armes florentines à côté des armes françaises*. 
Lui-même, d'ailleurs, malgré son génie de penseur, il 
ne sait quel avis émettre en des circonstances si graves. 
Il se flatte, jusqu'au dernier moment, qu'on évitera 
entre le pape et le roi une guerre qu'il pressent formi- 
dable, si elleéclate*. C'est qu'il n'entendait qu'une cloche 
et qu'un son. Mais Soderini en entendait deux. Le sou- 
verain pontife s’étonait déjà que la République ne lui 
fournit pas de suffisants secours pour chasser d'Italie 
les barbares. Et il n'y avait jamais loin, on le savait, 
des élonnements de ce prêtre guerrier à ses terribles 


1. Machiavelli Dix. 21 juillet, 9 août 1510, éd. Passer., VI, 19, 55. 
Lég. XAXIL. Les instructions des Dix manquent. Celles de Soderini, en date 
2. Le moi y ent sensiblement plus de place que 
rieurs émanés de Soderini, Le pouvoir personnel 
faisait peu à peu son œuvre sur le plus modeste des hommes, Sur cette 
légation, voy. Tomas) 

2. Machiavelli aux Di 

3. Le même, Blois, 18 août, p. 70. 

4. Les Dix à Roberto Acciajuoli et à Machiavelli, 27, 29 août, 2 septembre, 
éd. Pawer., VI, 89, 96, 93, 108. 
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colères. En proposant sa médiation aux deux passionnés 
antagonistes’, le gonfalonier perd du temps et ne con- 
tente personne. Il n'est pas toujours facile, il est moins 
sûr encore, de ménager la chèvre et le chou. Cinq car- 
dinaux ont rompu avec Jules 11°. Pour joindre Louis XII 
à Milan, ils doivent passer par Florence; Jules II se 
déclare offensé que Florence leur accorde asile et sauf- 
conduit”. 11 aura bientôt contre elle de plus sérieux 
griefs. 

Ainsi, au dehors comme au dedans, Soderini en 
était réduit à la défensive, à une situalion amoindrie, 
presque humiliée. Les questions extérieures étaient sans 
doute les plus graves; mais c'est aux questions inté- 
rieures qu'il devait surtout donner son attention, car sur 
ce point, dans la ville, les coups étaient portés de près 
et tous les jours. Attaqué dans sa probité comme dans 
son énergie, sur sa gestion financière comme sur tout le 
reste, il eut une idée d'honnête homme, alors toute 
nouvelle : il rendit ses comptes. Le 22 décembre 4510, il 
présenta au Grand Conseil les états de recettes et de dé- 
penses des huit années de son administration. Le chiffre 
des dépenses s'élevait à 908,300 florins, soit plus de 
dix millions de francs, somme considérable encore, 
mais bien au-dessous de ce que Florence avait pu dépen- 
ser sans se plaindre, dans ses guerres contre les Scala 


4. Voy. sur ce projet de médiation, proroqué par le nonce pontifical 
Camillo Leonini, évêque de Tivoli, apparenté aux Medici, Tommasini, 1, 
499-502, 

2. Ce sont l'Espagnol Bernardino Carvajal, cardinal de Santa Croce; 
Briçonnet, cardinal de Saint-Mab; Federico de San Severino ; les cardinaux 
de Bayeux et de Cosenza. 

3. %, 30 septembre 4610, Landueci, p. M3; Cambi, Del, XXI, 241, 
Guicciard., Stor. d'Ital., 1. IX, €: 3, te Il, p. 107; Ammirato, XXVIII, 
290. 
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ou les Visconti. 11 ordonna que ses livres fussent désor- 
mais conservés dans la chambre de la commune, sous 
une triple clef’. « Tous virent clairement, dit un histo- 
rien moderne des plus autorisés, que jamais la Répu- 
blique n'avait eu une administration plus réglée, plus 
économe*. » 

Mais on ne convertit que qui veut être converti, Le 
lendemain même du jour où le gonfalonier donnait un 
si loyal et si noble exemple, on découvrait contre lui un 
complot meurtrier, Déjà l'on avait eu vent de sembla- 
bles projets. En 4508, Neri Capponi, étant de la sei- 
gneurie, avait sondé là-dessus son collègue Ugolino 
Mazzinghi et promis l'appui des plus nobles citoyens. 
Mazzinghi, en homme de bien qu'il était, l'avait détourné 
de son dessein, sans le trahir ni le désigner à la vin- 
dicte publique. Un neveu de Soderini était frappé d'un 
coup de poignard au col, ensuite de quoi les portes de la 
ville restaient deux jours fermées”. Cette fois, envers 
l'oncle, les choses n'allèrent pas aussi loin ; mais elles 
auraient pu aller plus loin encore, et surtont avoir de 
sérieuses, de politiques conséquences. Prinzivalle della 
Stufa, jeune homme de vingt-cinq ans, fils d’un partisan 
résolu des Medici*, se trouvant à Bologne, en pleine 


4. Nardi, 1. VI, t. JT, 17; Cambi, Del, XXI, %4 
201 ; Sismondi, IX, 48, 

2. Villuri, Mach., I, 435. 

3. Sigismundi Titii Annales Sanenses, 1. VII, p. 134, dans Tommasini, 
1, 831, 832. 

4. Luigi della Stufa, père de Prinzivalle, était apparenté aux Medici êt 
si dévoué à cette famille qu'il fut au nombre des quatre citoyens qui, après 
la corjuration des Pazzi, accompagnaient en armes Lorenzo partout Où il 
allait, 11 fat membre des deux balie de 1512 et 1530 qui rétablirent les 
Medici, Léon X l'arma chevalier aux éperons d'or. La mère de Prinxivalle, 
Guglielmina des comtes Schianteschi de Montedoglio, était au contraire 
une admiratrice fervente de Savonarola, dissentiment qui no paralt pas 
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cour du pape, où il entendait très mal parler de « ce 
Français de gonfalonier », s'offrit pour le mettre à mort. 
11 fut convenu que Marcantonio Colonna, aussi dévoué 
au Saint-Siège alors qu'il l'avait été naguère à la Répu- 
blique, quand ilen empochait la solde, fournirait dix hom- 
mes. De retour à Florence, Prinzivalle s'ouvrit bien 
légèrement du complot à Filippo Strozzi, trop récem- 
ment revenu de l'exil pour s'embarquer dans celte ga- 
lère, et devenu si prudent qu'il renverrait, disait-il, sa 
femme aux Medici ses frères, si on lui parlait jamais 
des choses d'État. Il ne prèta donc qu'avec déplaisir 
l'oreille à l'ouverture, conseilla au jeune fou de se sau- 
ver au plus tôt, mais ne voulut pas, comme Mazzinghi, 
garder pour soi la dangereuse confidence. Il en parla 
avec indignation à sa belle-mère Alfonsina Orsini, veuve 
de Piero des Medici ; il prit conseil de Lionardo Salviati, 
son consorte, qui élait des Dix, et de Matteo, son cou- 
sin, qui s'en ouvrit de son côté à la femme de Jacopo 
Salviuti, sœur des Medici, pour qu’elle prit ses précau- 
tions personnelles. Ai colporté, le secrel devint bien- 
tôt celui de la comédie, Les Conseils furent saisis de 
l'affaire ; ils déclarèrent rebelle le coupable absent, s’il 


avoir empêché les deux époux de vivre en parfaite intelligence. Une lettre 
de la femme au mari, alors que colui-ci était commissaire à Arezzo, l'entre- 
tient des faits et gestes du frate. Ils avaient six enfants, trois flles et trois 
garçons. Ce que valait Primaivalle l'ainé, daus son enfance, on ne saurait le 
dire; mais on voit que le cadet, Fraucescu, était « dép 

au point de faire renier la foi » (letire citée de Guglielmina), et, devenu 
grand, il était resté le même, à en croire une lettre qu'adresso à ln mère 
Maso des Albizzi, son gendre, en 1512. Le troisième garcon, Giowanri, ne 
valait guère mieux, car on a une lettre fort longue à lui adressée par son 
père et pleine d'acerbes reproches, d'exhortations vraiment découragées et 
désolées. Toute la vie de Prinzivalle prouve qu'il ne valait pas mieux que 
ses frères. Voy. pour tous ces renseignements et pour la lettre de Gugliel- 
mins, Al. Gherardi, Nuovi documenti, etc., 2 èd., p. 124-129. Les sources 
3 sont indiquées. 
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ne comparaissait dans les trois jours (28 décembre) ; ils 
émirent l'avis de livrer aux Huit, à condition de ne le 
point mettre à la torture, le père de Prinzivalle, Luigi 
della Stufa. Ce vieillard fut relégué à Empoli, pour cinq 
ans, sous peine, s’il rompait son ban, d'être, lui aussi, 
déclaré rebelle‘. 

C'était trop, assurément, au point de vue de nos 
idées modernes, puisque nous n’admettons plus la soli- 
darité du crime par le fait de la parenté ; mais c'était trop 
peu dans un temps qui professait des idées toutes con- 
traires, et l'on pouvait, sur cette répression insuffisante, 
mesurer le terrain perdu par Soderini, Un chef d'État 
qu'on tente d'assassiner en retrouve d'ordinaire, pour 
quelques jours au moins, un regain de popularité : Sode- 
rini n'en obtenait pas même cet avantage. Ses amis 
auraient voulu livrer Strozzi jadis, et maintenant Prinzi- 
valle, non aux Huit, juges quotidiens de trop petites 
causes pour bien juger les grandes, mais à un office qu’ils 
ent introduire, la Quarantia vénitienne, qui pro- 
nonçait, à Venise, sur les crimes d'État?. Jusque-là, il 
n’y avait point consenti, pour ne pas encourir le repro- 
che d'illégalité; maintenant, sur les instances de la sei- 
gneurie et des collèges, il soumet aux Conseils une 
provision portant que des crimes de ce genre seraient, 
de droit, déférés à la Quarantia, et le « Sénat », autre- 
ment dit le Conseil des Quatre-vingts, repousse inju- 


4. Nerli, V, 100; Cambi, Del, XXI, 223, 245-248; Nardi, 1. VI, LI, 153 
Landucci, p. 304, 305; J. Pitti, 1, 97; Guicciard., Stor. di Fir., c. 32, Ill, 
375 Ammirato, XXVIL, 201. 

2. On peut voir plus haut, p. 420, que la juridiction des Huit ne don- 
nant pas satisfaction, l'on avait déjà essayé d'y substituer celle de la sei- 
æneurie et des collèges, médiocre innovation qui donnait des pouvoirs judi- 
ciaires au pouvoir exécutif, 


» Google 


478 PRÉGAUTIONS CONTRE LE PARLEMENT. (Ax. 4541) 


rieusement la proposition’. Par mauvaise humeur ou 
peut-être par besoin de santé, le gonfalonier demande 
l'autorisation d'aller quelques jours au dehors, prendre 
des bains : il se heurte à un refus*. 

Le cœur ulcéré, il se présenta, le 29 décembre, 
devant le Grand Conseil réuni pour élire les gonfaloniers 
de compagnies. Il prononça une « longue et lamentable 
harangue », exposant les complots noués pour le tuer, 
d'abord en pleine assemblée, puis au palais, dans les 
rues, par le fer ou le poison. L'émotion lui tirant des 
larmes, il ne pouvait presque plus parler. 11 fit eflort 
toutelois; il prit Dieu à témoin de n'avoir jamais offensé 
personne. Il en conclut qu'on atlaquait en lui le Grand 
Conseil, pour le supprimer. 11 déclara donc qu'il ne 
prendrait aucune précaution personnelle, parce que 
« celle cuirasse de sa dignité », c'était le peuple qui la 
lui avait donnée *. L'assistance pleura comme l'orateur*, 
et l'effet immédiat de ce discours fut le vote d’une pro- 
vision, jusqu'alors repoussée, pour empêcher qu'en cas 
de mort du gonfalonier ou de destruction des bourses, 
on ne sanclionnât la révolution par l'escamotage du 
parlement. Le parlement était bien supprimé depuis 
4h94; mais on craignait sans cesse qu'en un jour de 
troubles, les grands oflices étant empêchés de se réunir 
en nombre légal, une minorité n’en profitt pour recou- 


explicative et pou claire de la Quarantia, Machiavelli (Dis 
hlme nettement ce refas. Il croyait nécussaire un grand 

100. 
VIS LIT, 17; Gumbi, Del, XXI, 240, 247, Ammirato (XX VII, 
ude, le discours d'après Cambi, ep Sismondi (IX, 
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rir de nouveau à ce banal, mais sûr moyen de donner le 
change sur la volonté ou l'assentiment populaire. La 
nouvelle loi di 


idait que si, en pareil cas, les bourses 
étaient encore intactes, ou qu’on eût seulement con- 
servé le registre des noms, les oficiers en charge procé- 
deraient sans relard aux élections par voie de tirage. 
Si bourses et registres avaient disparu, le Grand Conseil 
devait s’assembler, et, à sa seconde réunion, le nombre 
des présents suffire pour procéder aux élections (20 jan- 
vier 1511)*. Mesure prudente sans doute, mais qui 
accusait une de ces situations troublées où l'on peut 
prévoir coups de tête et coups de ma 

La politique de Louis XII venait, en ce moment 
même, accroître ces cruels embarras. Dans sa lutte 
ardente contre le Saint-Siège, ce prince de peu de 
cervelle ne pouvait manquer de brandir la plus naturelle 
et la plus efficace des armes, en provoquant la convo- 
tion d’un concile. Déjà, d'un concile national réuni 
à Tours (14 septembre 1510), il avait oblenu licence de 
repousser les attaques pontificales, et de porter devant 
un concile œeuménique ses plaintes concertées avec 
celles de l'empereur, par l'intermédiaire du chancelier 
impérial, Mathæus Lang, évêque de Gurck*. En jan- 
vier 4544, le roi avait secrètement écrit aux Florentins 
pour obtenir d'eux qu'ils permissent de convoquer à Pise 
celle grande assemblée”. Ce fut, dans un ciel bien 


1. Consigli Maygiori, Provvisioni, Reg. 201, p. 41:43, dans Villari, 11, 
437, note, qui rapporte le préambule. On y voit comment Cambi (XXI, 
248-200) et Ammimto,(XXVUI, 203) qui le répète, ont pu croire et dire que 
cette provision abelissait le parlement. Cf. Pit, 1, 97. 

2. Lettre de Machiav., 10 sept. 4510. Lég. 42, n° 55, éd. Passer., VI, 
8; Guicciard., Stor, d'Htal., 1. IX, c. 3,1. 11, p. 187, 106. — Belcari 
XI, p. 348) donne des détails sur les débais du concile de Tours. 

3. Louis XII à la Nép. Blois, 27 janve 1011. Desjardins, II, 5%. Cf 
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sombre, comme un coup de foudre inattendu. Soderini 
signala en vain les dangers d’une ville aux passions à 
peine assoupies. Le 46 mai, les rebelles de l'Église, Car- 
vajal, cardinal de Santa-Croce, Francesco Borgia, car- 
dinal de Cosenza, Briçonnet, cardinal de Saint-Malo, 
au nom de leurs collègues, qu'ils se disaient chargés de 
représenter, communiquaient à tous, même au pape, la 
convocation pour le 4* septembre. Le même jour, par 
un acte signé à Milan, Louis XILet Maximilien se décla- 
raient protecteurs du concile‘. L'appel aux prélais et 
aux princes fut affiché aux portes de diverses églises, 
et Jules IT put le lire de ses yeux, le 28 mai, sur celle 
de la principale, à Rimini?. 

Dans son juste courroux, il envoie à ces Florentins, 
dont on disposait malgré eux, l’évêque de Cortone, leur 
compatriote, pour les détourner d'ouvrir Pise à l'inju- 
rieux, à l'impie conciliabule. Ainsi entre deux feux, que 
pouvait faire Soderini, sinon, pour les tenir à distance, 
gagner du temps? Les lenteurs ordinaires des Conseils et 
l'équilibre des partis vinrent tout d'abord en aide à 
son système de temporisation, qui était alors de circon- 
stance. Mais les anciens fauteurs de Savonarola le for- 


Ann. eccl., 4511, $ 4, L XXX, p. 509. — Voy. sur le concile de Pise 
P. Lehmann, Das Pisaner Concil von 4511, Inaugural Dissertation. Bres- 
lau, 874. — On trouve des détails sur ce concile au t XIII encore iné- 
dit'des Diarit de Marin Sanuto. Bronch en a cité quelques passagos 
(p. 246, 356, n. 1). 

4. Labbe, Concilia, XIX, 665-568. Voy. dans Goldast, Politica impe- 
4194, la Convocatio generalis concilit apud Pisam, et dans 
à (1, 70%, app, n° 40) des instructions de Maximilien à son 
, envoyé à Florence, qui a mission, ai les Flo- 
rentins lui necordent 50,000 dueats, d'offrir que le conci tenu à 
Florence même, comme si tel avait pu être le désir du gonfalonier qui le 
craignait à Pise. Richer, Historia concilium generalium, 1. IV, contient 
tous les actes relatifs à ce concile, 

2. Villari, 1, 446. 
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çaient bientôt à se porter tout d'un côté. Croyant tou- 
jours aux prophéties de leur frate, qui avait annoncé la 
prochaine convocation du concile, comment ne l'auraient- 
ils pas accueillie‘? La réponse du pape ne se fit pas 
attendre. Par bulle du 18 juillet, il condamnait le con- 
cile de Pise et en convoquait un autre pour le 49 avril 
4512, dans la basilique de Latran *. Signe manifeste 
de son mauvais vouloir envers Florence, il ne convo- 
quait pas le cardinal Soderini, et il convoquait le car- 
dinal Medici, bientôt même nommé légat de Bologne, 
« pour povoir par ce moyen, dit une lettre du temps, plus 
nuyrees dits Florentins® ». 

Les schismatiques reculeraient-ils ? Soderini se ber- 
çait de cet espoir. Il commença de respirer plus libre- 
ment, quand il vit qu’à la date fixée, le 1° septembre, 
personne ne se présentait à Pise, sauf un commissaire 
civil au nom du roi et de l'empereur, et un ecclésias- 
tique au nom des prélats et abbés. Le capitaine florentin, 
o del Nero, à qui ils demandaient son agrément, 
déclara avoir ordre de ne point s’immiscer dans leurs 
opérations. Ils purent donc faire chanter, au Dôme, la 
messe du Saint-Esprit et les litanies pour ouvrir le con-, 
cile; mais tous les prêtres italiens quittaient incontinent 
Pise par crainte de l’interdit*, Bonne occasion, semblait- 

; de demander aux princes un nouvel ajournement ou 


1. Nerli (V. 103), partisan des Medici, aceuse Soderini d'avoir désiré 

Je concile, mais à tort, comme le prouvent tant de déma: faites au- 

près de Louis XII pour obtenir que, du moins, il renonçât à Pise. 

Labbe, Concilia, XIX, 687; Ann. ecel, Aäl1, $9, 1. XXX, p. 513-518; 
LE 


udelet à Marguerite d'Autriche, Rome, 10 oct. 1514, dans 
Laties de Louis Xi, &. HI, p. 78. Bruxelles, 1712. 
4. Cambi, Del, XXI, %; Buonaccorsi, p. 163; Ammirato, XXVII, 
295. 
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Je choix d’une autre ville. Jamais, disaient les instruc- 
tions de Machiavelli, envoyé de nouveau à la cour de 
France par les Dix‘, jamais on n'a vu un concile convo- 
qué seulement par trois cardinaux. Ceux dont ils in- 
voquent le nom dissimulent leur adhésion ou diffèrent 
leur venue. Rien que le projet de remplir Pise d'hommes 
d'armes et d'y occuper la forteresse y a causé des dés- 
ordres. Les chefs des « religions » se sont déclarés 
contre cette assemblée. Si l’on ne peut réconcilier le roi 
et le pape, il faut au moins obtenir un délai de deux 
ou trois mois*. En même temps, l'ambassadeur ordi- 
naire, Roberto Acciajuoli, était invité par les Dix à 
empêcher qu'on n'envoyât des troupes françaises, car 
la mauvaise récolte ne permettait pas de les nourrir?. 
Pour ce motif et pour ne pas attirer contre la Toscane 
les forces du souverain pontife et du roi catholique, Gio- 
vanni de Poppi allait signifier aux cardinaux schisma- 
tiques et à Odet de Foix, sieur de Lautrec, chef de leur 
escorte, qu'on ne les recevrait point en armes*. On se 
flattait que, la seule protection des milices florentines 
leur paraissant insuffisante, ils ne viendraient pas. 

Mais il fallut bientôt déchanter. Arrivé le A4 sep- 
tembre à Milan, présenté au vice-roi Gaston de Foix, 
Machiavelli lui dit-il, pour calmer sa fougue impa- 


4. Par les Dix seuls : « Per ordine nostro solo € ex motu pro] 
d'altri. » (Ed. Passer., VI, 153, 45 sept. 4511. Les Dix à Pier Fr. Tosinghi, 
orateur à Rome.) Gf. Tommasini, 1, 541. Ainsi, même sous le gonfalonier 
les Dix conservent cette indépendance qui a été si souvent un em- 
. Mais dans l'espèce il ne devait pas y avoir désaccord. 
Instructions à Machiavolli, 10 sept. 1511, éd. Passer, VI, 432-413 
3. Les Dix à Acciajuoli, 13 sept. 1514, dans Mach., éd. Passor., VI 


sis. 
4. Voy. les instructions de Giov. de Poppi (25 sept. 1511) dans Tormms- 
sini, 1, 547, note. 
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tiente, que Florence ne refuse point des sauf-conduits 
aux cardinaux, il entend d'un capitaine cette menaçante 
réponse : — Les sauf-conduits, ce seront cinq ou six 
cents lances ‘! — Il n'y a donc rien à faire à Milan, et 
mieux vaut recourir à Dieu qu’à ses saints, Machiavelli 
poursuit son voyage, trouve Louis XII obstiné au con= 
cile pour arriver à la paix, et ne parvient pas à lui faire 
comprendre que c’est pousser le pape à la guerre. Mais 
il arrache du moins la promesse que la réunion n'aura 
lieu qu'à la Toussaint et qu'elle sera transférée dans une 
autre ville*. Les Florentins respirent, croient qu'ainsi 
tout peut être sauvé, partagent la foi de leur gonfalonier 
dans les atermoiements. « Si Vos Seigneuries, écrivait 
l'orateur Pandolfini, pouvaient habilement gagner encore 
un mois, il serait facile ensuite d'éviter le concile, car il 
est probable qu'un grand feu s'allumera quelque part 
ailleurs, » 

Espoir chimérique! A Florence, dès le 20 septembre, 
on sait par Je nonce qu'il a ordre de prononcer l'inter- 
dit‘. La seigneurie, qui s'en doutait, essaye de parer le 
coup par une protestalion préventive, par un appel au 
futur concile de l'Église universelle, sans spécifier si 
elle entend celui de Pise ou celui de Rome. Rien n'y 
fait. Deux jours plus tard, au jour dit (23 septembre), 
l'interdit est fulminé”, et les prêtres en train de dire leur 
messe ue l’achèvent même pas”. C'est à peine si Jules II 


4. Pandolfini aux Dir, Milan, 15 sept. 4511, Desjardins, I, 591: 
2. Rob. Acciajuoli aux Dix. Blois, 24-27 sept. 1011, dans Mach., éd. 
Passer., Vi, 104-408. 
3. Pandolfini aux Dix. Brescia, 13-17 oct. 1511. Desjardins, 11, 50. 
4. Les Dix à Acciajuoli, 20 sept., dans Mach., éd. Passer., VI, 159. 
5. Landueci, p. 311. 
Ü. Cambi, Del, XXI, 206. 
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accorde un sauf-conduit aux marchands florentins qui 
se trouvent sur les terres de l'Église et qu'il a menacés 
de spoliation‘. Il conclut contre la France, avec l'Es- 
pague et Venise, la sainte ligue (5 octobre)*, et il se 
flatte d'y attirer cette république qu'il malmène si fort, 
en haine de ce qu'il nomme « le diabolique concilia- 
bule* ». 

La réponse de Soderini ne se fit pas attendre. Mais 
cet homme timide autant qu'irrésolu ne sut prendre 
qu'un moyen terme. Il aurait dà ou forcer tout le clergé 
à l'exercice du culte, ou montrer que les Florentins 
savaient s'en passer. Il n’ose tant exiger ni d'une popu- 
lation attachée à ses rites religieux, ni moins encore 
d'un clergé séculier qui craignait la perte de ses béné- 
fices, car il aurait irrité les familles nobles, qui comp- 
taient toutes quelque prêtre dans leur sein. L'arche- 
vêque Cosimo des Pazri, transféré naguère du siège 
d’Arezzo au siège de Florence, a pris sur lui d’enjoindre 
aux mineurs de Santa-Croce, aux ermites de San-Gallo, 
au chapitre même de San-Lorenzo, de continuer, mal- 
gré l'interdit, les sagre funsioni. La seigneurie étend 
celte injonction aux six couvents d'ordres mendiants, 
qui n'ont rien à perdre, en les menaçant d'expulsion, 
s'ils n'obéissent'. Elle adopte, et après elle les Conseils, 
une provision qui imposait aux ‘clercs un prêt forcé de 
cent vingt mille florins remboursables en un an si l'on 


4. Nardi, 1. V, & 1, 400; les Dix à Acciaj., 20-21 sept., p. 159-164. 

2. Une lettre do Jules If au eard. Medici, légat à Bologne, 5 oct. 1514, 
annonce la promalgation de la ligue (dans Desjardins, 11, 550). Voy. le 
traité dans Rymer. Fœdera, t. VI, part. 1, p. 2 

3. Bern. de Bibbienn au card, Mod 
jardins, 11, 551. 

4: Cambi, Del,, XXI, 266: Ammirato, XXVIIT, 206. 
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conservait la paix, en cinq, si l’on avait la guerre. Mais 
cetle mesure, qui avait passé maintes fois dans les 
temps antérieurs, sans trop de difficultés, en soulève 
alors de fort graves, parce que, à la résistance écono- 
mique du clergé s'ajoute la résistance politique d'un 
grand nombre d'ennemis du gonfalonier, L'emprunt ne 
fat voté par le Grand Conseil qu'au sixième tour de 
scrutin. Des huit commissaires nommés pour le perce- 
voir, les uns refusèrent de remplir cet office, les autres 
se firent prier. Soderini manquant d'énergie pour recou= 
vrer les sommes votées, la malignité publique prétend 
que c'est pour ménager son frère le cardinal, de tous les 
clercs le plus imposé*. L'archevèque, jadis dévoué, fait 
sonner haut son mécontentement, par convoitise, dit-on, 
du chapeau. Ceux des prêtres qui ne refusent pas le 
sacrement de pénitence y mettent pour condition l'en- 
gagement de ne plus voter d'impôts sur le clergé et les 
établissements pieux. Les autres, pour défendre leur 
bourse, comme le Siennois Petrucci pour détourner de 
lui des hostilités dont il pouvait être la première victime, 
répondaient que l'emprunt était inutile, que le pape 
pousserait son armée vers Bologne, sans passer par la 
Toscane, et le Siennois en donnait même le conseil à 
Jules 11°, 

Par malheur, les cardinaux schismatiques, quoique 
fort refroidis’, approchaient, prudemment escortés de 
trois cents lances françaises sous les ordres de Lautrec. 


1. Le card. Soderini, s'étant retiré dans le contado, s'excusait, préten- 
dait-on, de ne pas aller à Rome, sur ce qu'ilavait «le mal français ». 
{Cambi, Del., XXI, 272.) 

2. V, LI, 419482; Cambi, XXI, 268-271; Guicciard., Séor. 
e. 2, t. V, p. 815; Ammirato, XXII, 297. 

3. Pandolfini aux Dix, Broscia, 22 oct. Desjardins, 1, 041. 


» Google 


486 PRÉCAUTIONS DE SODERINI. {Ax. 4514) 


Si faible que fût cette escorte, elle pouvait suffire aux 
Pisans pour secouer le joug. Devant ce danger, Sode- 
rini agit enfin avec vigueur. Il fit garnir Pise et les 
environs de six cents fanti, utile renfort aux trois cents 
des milices qui occupaient la citadelle, et il fit venir à 
Florence, comme olages, quelques-uns des principaux 
Pisans. Machiavelli fut envoyé au cardinal de Santa- 
Croce et Vettori au cardinal de Saint-Malo, pour leur 
représenter les difficultés du lieu et du temps, pour leur 
confirmer la résolution prise, s'ils venaient avec des gens 
d'armes, de les traiter en ennemis’. Louis XII, cette 
fois, consentit à réduire de moitié l'effectif de Lautrec. 
Le reste et plus encore saurait bien entrer en temps 
opportun. Déjà, depuis le 23 octobre, Jules IT, content 
des Florentins ou mécontent des résultats de l'interdit, 
l'avait spontanément levé jusqu'à la mi-novembre*, Les 
cardinaux schismatiques, solennellement privés du cha- 
peau, ne voyaient donc autour d'eux que le désert : 
aucun prélat ne venait d'Allemagne, et les vingt-quatre 
qui, par ordre de leur roi, venaient de France, se hà- 
taient lentement, sans courage’, A Pise, ils veulent 
s'assembler dans la cathédrale, etle peuple ameuté leur 
en ferme les portes, comme de toutes les autres églises. 
S'ils en trouvèrent une pour dire leur première messe, 
c'est que la seigneurie florentine, pour ne pas brouiller 
la République avec le roi très chrétien, avait intimé aux 


4. Las lettres de créance auprès des cardinaux ot de Lautrec sont du 
2 novembre. Mach., éd. Passer, VI, 116. — Ma aus Dis, 6 mov, 
p. 177, Pour celles de Vettori (29 sept.), voy. Tommasini, 1, 

3. Cambi, Del., XXI, 266-272; Nardi,L.V, LI, 404 HE st 
Boleari, L. XI, p. 374; Ammirato, XXVIII, 206-208. 

3. Buonacconi, pe 164; Guicciard., Séar. d'Hal., 1. X, €. 2, 4 II, 
pe 306, 318. 
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Pisans de ne refuser ni les églises, ni les vêtements, ni 
les vases sacrés. 

Ce concile fut un avortement. Dans sa première 
session, tenue le 5 novembre, il ne sut décréter que la 
condamnation anticipée du concile annoncé de Latran*, 
telum imbelle sine ictu, faible parodie de Constance. 
Plusieurs rixes tournant au tumulte * déterminèrent les 
schismatiques, au lendemain de leur seconde session 
(7 novembre), à faire de Milan le siège de leur assem- 
blée. lls en tiorent encore une troisième le 42°, mais 
ils partirent le même jour *. Triste voyage, triste arrivée, 
qui firent paraître l'aversiôn profonde des peuples et 
du clergé. Le clergé, convoqué pour recevoir les cardi- 
naux à Melegnano (Marignan), s’abstient, et l'entrée 
solennelle s'en trouve ajournée. Les prélats milanais 
attendent d'être contraints, et quoique ce soient les 
Français qui règnent à Milan, c'est de Florence qu'ils 
se plaignent®, Les prêtres ne célèbrent plus les saints 
offices. Le peuple rend plus d'honneurs au cardinal 
Medici prisonnier * qu'aux pères du concile. Ceux-ci, 
quand il les voit, il les raille, les injurie, les maudit ; 
ambitieux, disait-on, qui devraient se réformer eux- 


4. Cambi, Del, XXI, 200272; Beleari, l. XI, p. 375; Ammirato, 
XVII, 200-208. 

2. Lettre de Pise, 5 nov., en note à la commiss, de Machiar 
Passer, VI, 178180. 

3. Voir le détail dans Ammirato, XX VII, 29, Deux de ces rixes avaient 
des filles pour objet. 

4 Lettre des commis, dans Mach. 6d. Passer, VI, 18, not 

. Tandueci, p. H2. 

6. Pandolfini aux Dix. M 

7. Le card. Medici, légat 
Plus tard, il s'échappa, tomba aux x 
remis en liberté sur l'ordre de l'avisé Trivalzio (12 juin 1512). Voy. Cambi, 
Del., XXI, 268 ; Landueci, p. 318; Cipolla, p. 827. 
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mêmes avant de réformer l'Église. C'est à peine si Gaston 
de Foix suffit à protéger ces impopulaires personnages. 
L'armée française les allait bientôt emporter dans son 
mouvement de retraite, rêvant encore, dans leur fré- 
nésie impuissante, de se réunir à Lyon‘, 

Incident sans portée dans la grande querelle qui 
allait se décider par les armes, le conciliabule de Pise 
n'était un événement grave que pour les Florentins, 
dont il avait démasqué la politique forcément équivoque. 
Aucun parti, c'est bien clair, ne peut compter sur eux, 
et tous les traitent tantôt en amis, tantôt en ennemis. 
Jules II leur « rend la messe » le 4° décembre, la leur 
retire de nouveau le 45*, puis, se rappelant qu'on ne 
prend pas les mouches avec du vinaigre, lève tout à fait 
l'interdit, sans autre exigence qu'une demande de par- 
don in camera, sous forme privée”, sauf à le fulminer 
de nouveau plus tard, pour les besoins de la lutte, 11 
est en paix avec eux quand, le 26 décembre 1514, il 
envoie l'épée et le bonnet bénit à Ramon de Cardona, 
chef militaire de la sainte ligue, « qui n'est ni roi, ni 
duc, ni marquis, auxquels seuls on a coutume de les 
envoyer, utpote dominia lata habentibus® », mais qui 
s'apprètait à marcher contre la Toscane. C'est que le 


. V, 1, 408; P. Jore, Vita 


1. Leonis ALU 
&. 11 Guicelard., Star, d'Ital 1. X, € 3, 5, Le ta P- !s lt, y ; Gipolle, 
p- 8 

2. Landueci, p. 312. 

3, Lettre de l'ambass, Ant. Stroxi, Rome, 28 déc. dans Mach. éd 


Passer., ou 481-188. 
s. rie earichi in che noi 

ansure per conto del 

11, 578.) 

Sub I au card get Mod. Tome, 9 dée, All. Desjarlins, I, 


mo stati e siamo ancora dello in- 
1 Nic. Cap 


(Ax.1512) NEUTRALITÉ DES FLORENTINS. 489 


pontife, s’il pardonnait aux Florentins obscurs, humbles 
membres de la grande famille chrétienne, tenait rigueur 
du diabolique conciliabule à Soderini, sans lui savoir 
gré de tant d'efforts pour l'empêcher on l'éloigner. 

La bourrasque passée, Soderini, malgré son confident 
Macbiavelli, était rentré dans l'ornière de sa neutralité, 
chère aux Florentins non moins qu'à lui-même. Niccold 
Capponi avait mission d'en excuser auprès de Gaston de 
Foix la République, « attendu qu'il était difficile de 
manier un peuple dans les choses spirituelles, et de le 
faire, contre sa conscience, délibérer autrement qu'il ne 
veut, surtout en temps de carême* ». Or ce langage 
était véritable. L'historien Belcari dit formellement que 
les adversaires du gonfalonier voulaient rester neutres, 
sans prévoir qu'ils préparaient par là le retour des Me- 
dici*. Et cette politique dangereuse n'était point un mys- 
tère. « D'après ce que me dit Nolre Seigneur, écrivait 
de Rome au cardinal Medici Bernardo de Bibbiena, 
les Florentins veulent la neutralité. L'orateur français 
insistant pour qu'ils se découvrissent contre Sa Sainteté, 
comme ils s'y refusaient avec de sages réponses, il a 
demandé avec fureur son congé". » Ainsi, en suivant sa 
pente naturelle, le gonfalonier servait, sans le vouloir, 
les intérêts des Palleschi, qu'il tenait, non sans raison, 
pour contraires à ceux de la République. 

De plus en plus il s'enfonçait dans sa fâcheuse er- 
reur, S'il envoie, aux premiers jours de 1512, à Ferdi- 


1. Instructions à Nic. Capponi, 19° mars 4512. Desjardins, I, 578. 

. « Soderini æmuli, invidia cæci, Mediceorum reditum non prævi- 
dentes, ut neatris se darent consulebant. » (Beleari, 1. XVIF, p. 271.) 

. Bern. de Bibbieua au card. Medici. Rome, 192? mars 4512, Des- 
Jardins, IL, 577. 
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nand d'Aragon Francesco Guicciardini, jure consultus 
adolescens*, le futur historien, c'est pour excuser Flo- 
rence d’avoir fourni des armes à l'ennemi de ce prince. 
L'Espagnol rancunier fut plus diplomate que le diplo- 
mate en herbe ne fut pénétrant* : il protesta d'avoir 
uniquement en vue le bien de l'Église et de l'Italie”, de 
vouloir la conservation de tous les États d'Italie 
n'avoir jamais voulu offenser les seigneurs florentins *. 
Cette ambassade, compromettante pour une puissance 
neutre, it croire qu'elle penchait vers l'Espagne et 
la ligue : l'orateur de Ramon de Cardona ne bougeait 
plus de Florence ®. Mais Soderini ne se livre toujours à 
personne. Nardi avoue que si Gaston de Foix, sur le 
champ de bataille de Ravenne (14 avril), eût disposé des 
lances florentines, la victoire eût été moins sanglante et 
plus décisive. En vue de ménager le pape, on avait 
décidé qu’elles se borneraient à tenir garnison en Lom- 
bardie”, et si c'était assez pour que la République parût 
aux confédérés une fidèle alliée de la France, c'était trop 
peu, malgré le renouvellement du traité pour cinq ans, 
malgré l'augmentation du nombre des lances florentines, 


qux fœderatos nulle modo plaearent. » 
les instructions à Guicciardini dans ses 
Opere inedite, VI, 340, Legasion di Spagna, %3 janv. 1612. Elles avaient 
été déjà publiées un peu incorrectement par M. Eug. Benoist, Guichardin, 
historien et homme d'État italien au xv1° siècle. Append., n° 1, p. 383. 
Marseille, 1862. 

3. Guieciard. aux Dix, 2-3 avril 4512. Op. ôn., VI, 19-27. Tommasi 
1, 560, n. 2, 599 et n. 4) montre par les doi, la conduite peu loyale des 
Guicciardin dans ceute ambassade, 

4. Le mème aux mêmes, 10-45 juillet, p. 

5. 1d., 18-22 juillet, p. 17. CL Carlo Gi 
inedite, Bologne, 1880. 

6. Belcari, 1. XUUI, p. 384. 

T. Nardi, LL V, t.T, 460. 


(Beleari, l, XIIT, p. 377.) Voy. 
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porté de trois cents à quatre cents, pour que Louis XII 
ne se crût pas trahi‘. Le pape demande-t-il des proces- 
sions pour obtenir du ciel l'expulsion des Français? La 
seigneurie ne les ordonne point, mais elle laisse l'arche- 
vêque les faire, sans lui permettre de sonner les cloches, 
sans y paraitre elle-même, non plus que les autres of- 
fices, les compagnies, les séculiers et les enfants, si avides 
de ces divertissements pieux. À la fête patronale de la 
Saint-Jean, elle n’invite pas, selon l'antique usage, les 
ambassadeurs étrangers à diner; elle se contente, la 
veille, de leur envoyer leur repas. Dans ce moment où 
elle se conforme au vœu presque unanime, elle n'ose 
pourtant pas se produire en public, elle ne va pas à 
l'offrande traditionnelle, tant elle craindrait d'être mise 
en pièces*. L'équivoque, les demi-mesures, voilà donc 
le signe de cette politique limorée. Les hommes avisés 
— ils sont rares — la blâment : « Si les Français perdent 
la Lombardie, écrit Jacopo Guicciardini à son frère 
Francesco, alors en Espagne, nous restons à discrétion. 
L'on ne pourvoit à rien, et l'on voit pourtant les mau- 
vaises dispositions du pape”. » 

On les voyait, en effet, et, un mois à peine écoulé, 
on allait les voir bien plus encore. Le 41 juillet, arri- 
vaient séparément à Florence une lettre et un messager 
de Jules IT. La lettre contenait l’ordre de renvoyer chez 
lui le gonfalonier, d’où cette conclusion, qui fut bientôt 
tirée, que Sa Béatitude voulait remettre les Medici*, 


4. Beleari, 1. XIII, p. 377; Guicciard., Stor. d'lal, 1. X, c. 3, & Il, 
p. 33. 


2. Cambi, Del, XXI, 297-208; Nardi, 1. V,t. 1, 477; Ammirato, XX VII, 
308. 


3. 
Spagna, » VI, 
. Landueci, p. 319. 


Guicciard. 


son frère Francesco. Flor., 12 juin 1512. Legaz. di 
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« grande soltise à lui, écrivait Cambi, de se croire vain- 
queur comme Charles VILLE, quand les Florentins avaient 
pour forteresse leur espoir en Dieu‘ ». Le messager, 
c'était Lorenzo Pucci, dataire pontifical, d'une famille 
florentine très anciennement dévouée aux Medici *. 
Pucci s'arrêta à un mille des murs, « en homme qui 
savait bien qu'il venait en ambassadeur ennemi” », Sa 
mission apparente était d'attirer la République à la sainte 
ligue; sa mission réelle, de dire que ce pas fait ne suffirait 
point, et qu'il fallait ou rappeler les Medici, ou réformer 
le gouvernement d'une autre manière‘. Une grande 
pratique fut tenue, qui repoussa les injonctions du pape; 
les Conseils opinèrent qu'entrer dans la ligue, ce serait 
abandonner les Français, et le gonfalonier répondit que 
rappeler les bannis, ce serait détruire la liberté. Tant de 
résolution surprend tout d'abord; mais le cardinal- 
évèque de Gurck était la, qui soufllait ces répouses. 
En même temps, il insinuait d'envoyer à l'empereur, 
son maître, quarante mille ducats pour s'assurer sa pro- 
tection; mais il insinuait d’une parole brève et superbe, 
d'un ton altier, arrogant. Ce n'était pas le moyen d'ar- 
racher leur argent à des gens avares, de persuader aux 
moins clairvoyants esprits qu'en donnant satisfaction à 
l'empereur, qui était loin, on se débarrasserait du pape 


4. Cambi, Del, XXI, 301. 

2. Jules 11 aux Flor., 31 août 1512. Lettre publiée par Guasti, /{ sacco 
di Prato, W, 441, dans la collectior lée Scelta di curiosità lelterarie, 
Bologne, 18K0; Nardi, L. V, L. 1, 480; J. Pitt 1, 08-00 ; Priorista de Paolo 
Paoli, continuation des Rinuceini de 1502 à 1530, p. 111; Guiccierd., 
Stor. d'lal., 1. XI, €. 1 &. IN, p. 428. Les deux volumes de Guasti sur de 
sac de Prato sont un recueil de relations en prose et en vers, puis de 
documents officiels, lettres, etc.; mais tout où presque tout avait été déjà 
publi ément. Du savant éditeur il n'y a que la préface. 

3. Cambi, Del., XXI, 301; Landucci, p 19, 

4. Nerli, V, 406. 
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et des Espagnols qui étaient près. Pas plus Maximilien 
que Jules IE n'obtint de Soderini ce que Lorenzo Pucci 
et Mathæus Lang venaient réclamer *. 

De là le dessein, formé spontanément par les enne- 
mis de Florence, concerté entre eux au congrès de Man- 
toue, si elle restait seule à soutenir Louis XII, de 
changer son gouvernement *. Siégeaient dans ce congrès 
Mathæus Lang pour l'empereur; Ramon de Cardona 
pour le roi d'Aragon; les orateurs du Saint-Siège, des 
Yénitiens, des Suisses. Deux des Medici, traités comme 
princes, Lorenzo de Piero et Giuliano, troisième fils du 
magnifique Lorenzo, représentaient le cardinal Giovanni. 
Soderini avait envoyé un de ses frères, Giovan-Vit- 
torio, « plus fort, écrit Paul Jove, sur la science du droit 
et la justice que dans l’art des négociations‘ ». Accueilli 
avec dédain, tenu à l'écart, ilaurait dù, pour prendre sa 
revanche, parler haut et promettre beaucoup. Or il 
n'était chargé de faire aucune proposition, et quand on 
lui en fit, quand on lui donna du moins à entendre que qui 
fournirait de l'argent serait l'ami, attendu que Ramon 
en manquait, et que ses troupes, à Bologne, refusaient 
de faire en avant un pas de plus, ni l'ambassadeur, ni 
le gonfalonier, ni les Conseils ne comprirent qu’on eût 


1. Nardi, L. V, L. 1, 477, 478, 485; Guicciard., Stor. d'Ilal., IX, e.5, 
te I, note à la p. 290 et p. 2831. XI, c. 1, & IV, pe 1-7. 

2. Nerli, V, 107. 

3. Voy. Francesco Vettori, Sommario della Storia d'Italia dal 1511 al 
1597. Arch. stor., append., VI, 88. 

4. P.Jove, Vila Leonis X, l. 1, p. 1, Op. omn., & IL. Cf. dans Tom- 
masini (1, 574, n. 2) un extraitd'un ms. du Vaiican consiatant que l'envoi 
d'un frère du gonfalonier fut uno malheureuse inspiration. 

5. Lang, représontant de l'empereur, consontait rarement à rocovoir 
Vittorio, Celui-ci no savait les choses que vaguement et par oul-dire. Voy. 
neuf dépêches de lai publiées par Tommasini, 1, 715-125, app. n° 14, et 
surtout celle du #9 juillet, p. 16. 
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préféré leur argent comptant aux promesses des Medici, 
subordonnées à leur restauration". Loin de là, Giovan- 
Vittorio Soderini, se retranchant dans le droit strict, 
soutint que sa patrie ne devait rien, qu'elle n'avait com- 
mis aucune faute dont elle dût être punie, et, d'accord 
avec le gonfalonier, il refusa de financer. C'était tout 
perdre*. Mieux inspirés, les Palleschi, pour que les 
promesses des Medici eussent sans retard un commen- 
cement d'exécution, leur envoyèrent à Modène un 
acomple de dix mille ducats, promettant pour plus tard 
monts et merveilles’. Trop souvent on ne se gouverne 
bien que dans l'opposition. 

Par son économie obstinée, Florence venait de dé- 
créter la mort de son gouvernement *. L'ordre est donné 
à Cardona d'y substituer celui des Medici”, en même 
temps que Massimiliano Sforza, fils du More, sera remis 
en possession de Milan. Les préparatifs de la marche en 
avant, faits à Bologne, furent, comme les pourparlers 


4. Voy. une consulte du 35 juillet, où l'on discute la question de savoir 
si l'on gagnera Lang par un présent, puis une réunion des Quatre-vingts 
(30 juillet), où l'on s6 demande si l'on pourra aller jusqu'à 25 ou 30,000 du- 
eats, dans Tommasini, I, 727 pp. n° 15. Dans une consulte du 
12 août, Nic. Alovii dit le fin mot : « Cominciando a dar danari allo 
Amp. tutti li altri ne vorrebbono. » La plupart sont d'avis que la noutra- 
lité est dangereuse, qu'il faut incliner à la ligue (bid., p. 132). Le 45août, 
on en est encore à demander une assemblée plus nombreuse pour prendre 
des résolutions, « et che si plachi Dio ad cid vi illumini ad pigliare buon 
partito ».. Ainsi parle Carlo del Benino. (Jbid., p. 136.) 

2. « Totam spem rei componende fœde corrupit, quum dubitanti ayaro 
que animo tenacius quam oporteret pecuniis parcendum arbitraretur. » 
(P. Jove, ibid, p. 51.) 

3. Nardi, 1. V, t.1, 485; Pitti, 1,09; Nerli, V, 107; P. Jove, p. 5, 52; 
Guicciardini, Stor. d'Ital,, 1. XI, c. 1, L IL p. 430; Ammirato, XXVUI, 
303. 

4. Voy. les neuf dépèches de Giov. Vitt, Soderini aux Dix, publiées par 
Tommasini, 1, 715, append, n° 16. Voy. surtout celles des 7, 11 et 14 août. 

5. P. Jove, ibid., p. 02. 
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de Mantoue‘, tenus si secrets que Soderini les apprit 
non de l'ambassadeur, son frère, mais d'un simple mer- 
cier florentin, par hasard *. Il n'y crut qu'à moitié; il 
avait pour douter d'assez bonnes raisons. Les orateurs 
d'Espagne lui disaient que leur maître ne voulait ni le 
pape trop puissant, car il rêvait de mettre les Espagnols 
hors d'Italie, ni le cardinal Medici seigneur de Florence, 
car il était inféodé au pape. Jules IF, de son côté, préten- 
dait haïr les Espagnols autant que les Français, et que 
si le cardinal rentrait dans sa patrie, ce serait comme 
l'obligé du vice-roi. Propos en l'air peut-être; mais on 
y ajoutait foi, le pontife passant pour véritable, pour 
incapable de dissimulation?. 

Au pis aller, d’ailleurs, Machiavelli avait commu- 
niqué au gonfalonier sa confiance aveugle dans les 
milices. Ces milices venaient d'être accrues, en mars, 
de cinq cents chevau-légers, dont dix sur cent por- 
teraient la lance, et les autres l'arbalète ou l'escopette ; 
seulement, on n'avait pu encore exercer tout ce monde, 
ni même su se meltre d'accord pour élire un chef mili 
taire. On se flattait sans doute d'y parvenir plus aisé- 
ment, quand on aurait l'épée dans les reins, grave 
erreur que ne partageait point le sagace Guicciardini* ; 
et d'autant plus grave que ces miliciens, mal éprouvés 
jusqu'alors, pouvaient douter d'eux-mêmes, en pré- 
sence des mercenaires étrangers du pape et des Véni- 


4. Voy. un tement d'une lettre de Machiavelli a una signora, dans 


Ÿ, 
Fr. Vettori, Sommario, etc. (Arch. stor., Append., VI, 290) 

4. Voy. Villri, 1, 16, et Tommasini, 1, 36, qui renvoient aux docu- 
ments, 
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tiens, surtout des farouches Allemands, tout barbouillés 
de poudre, et des Espagnols déjà si renommés. 

Comme leur gonfalonier, à cet égard, pensaient tous 
les Florentins. Ils ne croyaient ni au projet de rétablir 
les Medici #, ni à une prochaine entrée des ennemis en 
Toscane ; ils ne parlaient que d’un accord avec le vice- 
roi et refusaient de voter le moindre subside *. Machia— 
velli avertit les Dix que l'avant-garde des envahisseurs 
est déjà à Loïiano, sur la route de Bologne à Florence, 
et presque à moitié du chemin ; les Dix ne lui envoient 
pourtant trois cents florins qu'avec recommandation de 
ne les point dépenser, s'il ne prévoit pas qu'on l'attaque. 
« Nous ne voulons pas, lui écrivent-ils, lever d'autres 
bannières, si l'on n'entend parler d'autre chose *, » Le 
Conseil des Quatre-vingts, quand lui sont lues les lettres 
de Machiavelli, approuve les Dix, demande l'envoi d'un 
commissaire homme d'importance*. Si l'on en croit un 
biographe de Giacomini, ce vieillard aveugle et malade, 
« le dernier des Florentins », a dit un bon juge , se 
leva furieux, parla en public et en particulier, s'offrit, 
si on lui donnait quelques marraiuoli ou sapeurs, trois 
mille fanti et cent cinquante chevaux, à aller lui-même 
dans le Mugello, construire sur la haute montagne de 


4. « Cirea le coso de’ Medici monstrare loro quanto se ne ingannino, 
dichiarando per che chagione non ne debbe esser tenuto conto alcuno. 
Non per canto de Medici, che si à veduto per experientia la citti havere 
poca paura vi sieno rimessi. » (G. V. Soderini aux Dix, Mantoue, 7 et 
44 août, dans Tommasini, Append., 14, t. 1, p. A8, 720.) 

2. Vettori, Sommario, p. 200. Voy. plus haut, p. 494, n. 1. 

3. Les Dix à Mach., 9% juillet, éd. Passer., VI, 201, et Tommasini, I, 
518. 

4. « Huomo di conto. » Consulte du 30 juillet, dans Tommasini, 1, 730, 
append,, n°45. 

5. « Acquistà riputazione in quella città dore tutti gli altri chiari etripu- 
tati citadini l'avevano perduta. » (Machiavelli, Mature di huomini fior., 
p- 160 8) 
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la Fata, au sud-ouest de Firenzuola, une forteresse 
que l'ennemi ne dépasserait point. Mais chez les Dix, 
dans la pratique, il ne trouva qu'esprits obstinés et 
parti pris ‘. 

Les écailles enfin tombèrent des yeux quand on 
apprit, le 24 août, que Ramon était déjà dans le val de 
Marina, à Barberino, c'est-à-dire à quinze milles de 
Florence, avec deux canons et deux cents hommes 
d'armes, suivis de près par cinq mille des valeureux 
combattants de Ravenne. L'effroi se répandait par tout 
le pays. De la plaine de Prato on déménageait à l'envi 
vers la capitale. Aux portes, à travers des files de char- 
rettes d’un mille de long, se pressaient tant de fugitifs 
qu'on ne pouvait même percevoir les gabelles *. [1 n'était 
que temps de prendre quelques mesures défensives, 
d'ordonner la levée de quinze mille hommes de pied, 
huit cents chevau-légers, six cents hommes d'armes, 
dont la moitié furent prêts en six jours, dé couvrir Flo- 
rence, d'envoyer à Prato, réputée favorable eux Medici”, 
quatre mille hommes de pied et cent hommes d'armes, 
de voter un emprunt de cinquante mille ducats. Mais à 
cette force armée on donnait pour chef Luca Savello, 
vieux et incapable, qui n’inspirait pas confiance!, et, 
jusqu'en ce moment critique, les deux partis, en oppo- 
sition sur tout le reste, tombaient d'accord de tempo- 


4. Pitti, Vita d'Ant. Giacomini, p. 251. I est à noter que ni le procès 
oo al Rerdl dans La vie du même ne font mention de 


743, append,, 16. 

À. Paolo Paoli, suite aux 
rdini à son frère, Flor:, 3 sopt. 1313, Op. im, VI, 0. Tommasini, 1, 
que d'autres sources. 
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riser encore, de négocier avec Cardona, de  repré- 
senter à Louis XII que c'était dans son intérèt. Et 
ce prince feignait de le croire, il donnait son consente- 
ment. C'est qu'il ne pouvait, sur l'heure, secourir son 
alliée *. 

Mais s'entendre avec le vice-roi élait-ce possible ? 
On l'espérait, S'il parlait de remettre l'État au cardinal 
Medici, pour que cet habile homme le gouvernât selon 
les traditions de Lorenzo son père, on le savait « avide 
par nature et par nécessité » ; on pensait « qu'avec 
quelque somme d'argent pour son armée et quelque 
petite chose à part pour lui en propre, on pour- 
rait s'entendre * ». C'était le cas, alors, de faire vite, 
car l'attente, en augmentant les besoins, augmente 
les exigences; par malheur, Florence, quand il fallait 
mettre la main à la bourse, se hâtait toujours lente- 
ment. 

A la frontière, du côté de Firenzuola, dès que 
Ramon s'y présente, les commissaires de la République, 
soutenus de toutes les forces disponibles, lui demandent 
ce qu'il prétend. — Exécuter, répond-il, les délibéra- 
tions des confédérés, déposer le gonfalonier, établir 
un gouvernement non suspect d'être français, rétablir 
les Medici en leur état de simples citoyens, me faire 
remettre quatre-vingts ou cent mille ducats pour 
la sainte ligue”. — La guerre de Florence, disaient 
nettement aux ambassadeurs florentins les chefs de 


4. Nerli, V, 107. Une dépôche de Roberto Acciajuoli faisait connaître 


io, p. 288, 280. 
rdini à son frère, 3 sept., Op. 
ciardini, 24 sept., dans B 


VI, 964 le nouveau 
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l'armée ennemie, la guerre de Florence est l'entreprise 
de la ligue entière ‘. 

C'était vrai; mais il ne l'était pas moins, et Soderini 
en avait le sentiment, que si Florence comptait les 
ducats et cessait d'être française, il ne serait plus ques- 
tion de renverser le gonfalonier, l'état populaire, ni 
même de réintégrer les Medici dans leurs palais. C'est 
dans la ville même que cette dernière question était 
brülante. Les Palleschi ne voulaient pas renoncer à 
leurs espérances ; ils réclamaient bruyamment un voté 
public qui prononçât sur le sort de leurs bannis, Au 
risque d'être accusé de se cramponner au pouvoir *, le 
gonfalonier fit incarcérer une vingtaine des principaux *. 
Pas de liberté possible, a écrit plus tard Machiavel, si 
l'on n'immole les fils de Brutus‘. 

Mais aussitôt les Pallesehi, subordonnant l'intérêt 
de leur patrie à leur passion politique, échauffent les 
autres ennemis du gonfalonier, poussent à refuser tout 
accord avec le vice-roi, dans l'espoir que, furieux, il 
marchera sur Florence *. Calcul abominable, quoique 
assez ordinaire, el que dépasse seule l'abomination du 
lendemain. Soderini tombé, ils oseront accuser « quel- 
qu'un qui était ici et qui n'y est plus aujourd'hui », de 
n'avoir pas fait alors ce qu'on fit plus tard, non sans 


4. Baldassare Cardacci, orateur auprès da vice-roi, Appiano, % août, 
dans Guasti, /{ sacco di Prato, I, 43, et Tommasini, 1, 141, app., n° 16. 

2. Nerli, V, 108, 

3. P. Jove, Via Leonis X, 1. Il, 52. Voy. dans Tommasini, 1, 745, 
append. 17, uw doc. qui montre une soixantaine de citoyens mandés au 
palais, sur lesquels on retint les plus suspects. 

Voy. Discorsi sopra la prima deca di T. Livio, 1.1, c. 46, pe 192 A3 
WU, c.3, p. 295 B, 296 À 
5. 4. Pitti, 1, 401. 
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désordre et sans danger ‘. S'il est vrai que l’homme 
est toujours le même, n'en dira-t-on pas autant des 
partis ? 

Voyant les Conseils troublés par ces menées, par ces 
intrigues, que pouvait Soderini ? Il essaya de les re- 
mettre dans la bonne voie ; il y prononça plusieurs 
discours *. Un de ces discours a laissé des traces. Guic- 
ciardini l'a rapporté, c'est-à-dire refait, avec beaucoup 
d'élégance, et suffisamment d'exactitude sans doute, 
puisque l'historien Nerli, qui l'avait oui de ses oreilles, 
et qui en mentionne la reproduction fourbie, ne dit point 
qu'elle soit inexacte. Le gonfalonier y rappelait toutes 
ses actions depuis dix ans; il s'offrait, lui, ses biens, sa 
vie, pour le salut de Florence, pour y maintenir le libre 
gouvernement. Il s’en remettait à la volonté du peuple, 
qui l'avait mis à ce poste *. 11 disait des Medici « Lout 
ce qu'on peut dire‘ », ce dont « beaucoup d'hommes 
de bien », c'est-à-dire d'hommes riches et importants, 
n'étaient point satisfaits, pas plus que de le voir gou- 
verner « à l'ordinaire el à son gré »; mais ils ne 
pouvaient rien, car « l'universalité » mettait en lui sa 
confiance *. 

Ce mot d'universalité a de quoi nous surprendre. Il 
faut bien pourtant qu'il exprime tout au moins la réalité 


4. Lettre du nouveau gouvernement à Fr. Gniccinrdini, 24 sopt., dane 
Benoist, Append., p. 380. 

2. « Fece in consiglio più dicerie. » (Jac. Guicciardini à son frère, 
3 sept., Op. in, VE, 98.) 

3. Neri, V, 108, Cf. Guicciardini, Stor. d'tal., L. XIe. 2, t. IV, p.68; 
Ammirato, XX VII, 30 

4 


ici quello che se ne poteva parlare. » (Jac. Goic- 
ï à son frère. 3 sept, p. O8.) 

Come paroya a lui. » (/bid.) 

6. Jbid., p. 97, 98. 
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d’une heure, puisqu'il échappe à une plume peu bien- 
veillante, celle de Jacopo Guicciardini, frère et corres- 
pondant de l'historien, alors que celui-ci était orateur 
en Espagne. Le gonfalonier, d'ailleurs, selon un autre 
témoignage, voyant, lui aussi, « la grande-unité qui se 
montrait ‘ ». croyait l'occasion favorable pour mettre au 
Grand Conseil, comme on dit, le marché à la main. Un 
matin, il propose aux membres présents de décider, 
avant de sortir de la salle, si l'on veut le retour des 
Medici et son départ, auquel il se déclare prêt. Les 
seize gonfaloniers de compagnies réunissent chacun les 
hommes de son gonfalon, pour en délibérer selon l'usage. 
«Is répondirent unanimement qu'ils voulaient lui et non 
les Medici, avec infiniment de bonnes et affectueuses 
paroles sur l’homme qui en avait dit sur les Medici de 
laides et déshonnêtes autant qu'on en pouvait dire *. » 
C'est un ennemi, cela se voit, et encore le même, qui 
rapporte ainsi les choses ; raison de plus pour le croire, 
quand il affirme ce général consentement à maintenir 
Soderini. Au surplus, les actes officiels confirment. 
Le 27 août, il est décidé « unanimement, sans contra- 
diction d’un seul », de repousser les deux premières 
demandes du vice-roi, à savoir l'exclusion du gonfa- 
lonier et le rappel des Medici, füt-ce comme simples 
citoyens *. 

Île mentaieat dons ceux qui, ua mois à peine écoulé, 
maîtres du pouvoir, écrivaient que « le gonfalonier allait 
toujours différant, contrairement à l’universelle dispo- 


1. Paolo Paoli, p. 172. 

2! Jae, Guicciardini à son frère, 3 sept., Op. in., VI, 

3. Les Dix à Ant. Strorai, orateur à Rome, 28 août, dans JL succo di 
Prato, doc. 78, 1, 111. 
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sition de la ville  ». {1 n'était point alors en opposition 
avec le sentiment public, et il en différait moins que ses 
ennemis n'eussent voulu, car, fort du vote des Conseils, 
il congédiait l'envoyé de Ramon avec ces fières paroles : 
« Si toutes les puissances du monde me voulaient tirer 
d'ici, je ne m'en irais pas, à moins que le peuple de 
Florence, qui m'a mis à ce poste, ne m'en relirât lui- 
même *, » Et ce qu'il disait là, il le fit, en honnête 
homme, sauf qu'il prit pour la volonté du peuple celle 
de quelques intrigants. 

Pour en venir à ce point, l'étape fut dure et cruelle, 
Ramon manquait de tout. Ses soldats, non payés, 
mouraient de faim, car les récolles étaient à l'abri dans 
les châteaux où mème dans Florence. Soderini s'était 
engagé à fournir des vivres, tant que dureraient les 
pourparlers; mais ou il put, ou il crut, en ne fournissant 
plus rien, grâce à la rupture des négociations, forcer 
l'ennemi à la retraite. « Nous leur avions coupé les 
vivres, écrit Landucci ; avant trois ou quatre jours, ils 
devaient tous mourir de faim, être tués où faits pri- 
sonniers* ,» 1] en fut tout autrement : au lieu de rétro- 
grader, les affamés avancèrent. Le 27, Ramon, des- 
cendu dans la plaine de Prato, renouvelait ses somma- 
tions et demandait, en outre, que les portes de cette 
ville lui fussent ouvertes. — S'il veut « la terre », 
répondit le capitaine Savello, qu'il la prenne à la pointe 


4. Le nouveau gouvernement à Fr. Guicciardini, 24 sept., dans Benoist, 
Append., p. 389. 

2. Paolo Paoli, p. 172. — Nerli (V, 109) regrette qu'on ait Joué sur 
l'échiquier si grave partie, quan d on pouvait la gagner avec de l'argent. 
Mais l'ennemi, si on lui en eût donné, n'en aurait-il pas demandé davan- 
tage? On pouvait tout au moins le craindre. 

3. Landacci, p. 324. 
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de l'épée ! — Défi inconsidéré, car si Prato contenait 
environ quatre mille hommes de pied, plus les conta- 
dini, d'artillerie, de munitions, de vivres, point ‘, et 
partout l'ahurissement, la défiance, la trahison. Les mili- 
ciens et les soldats armés d'escopettes en étaient réduits, 
pour faire des balles, à prendre du plomb sur le toit des 
églises. Certains faisaient tout exprès tomber en route 
la poudre qu'ils étaient chargés d'amener dans la place. 
Des deux commissaires que Florence y entretenait, l'un 
tout au moins était suspect de trahir. Quant aux habi- 
tants, loin de courir aux murs, ils restaient prudem- 
ment enfermés chez eux *. 

A Florence, sans rien savoir de Prato, on vivait 
dans l'inquiétude : le bruit s'était répandu, probable- 
ment par le fait des Palleschi, que le vice-roi n'enten- 
drait à aucun accord, si les Medici n'étaient rappelés *. 
Et en effet, après l'échec d’un premier assaut, en rédui- 
sant ses exigences, Ramon maintenait celle-là. 1] récla- 
mait, en outre, l'envoi immédiat de trois mille ducats et 
de cent charges de pain. Soderini eut-il tort de croire 
que, s'il tenait bon, il se débarrasserait de l'ennemi sans 
bourse délier? On lui reproche de n'avoir pas saisi le 
moment propice; s'il avait réussi, on admirerait son 
héroïsme. La parole de l'Espagnol était-elle donc parole 


4. Le nouveau gouvernement à Fr. Guicciardini, 24 sopt., dans Bon 
Append, p. 384; Ser Simone Brami, Relation du sac de Prato, dans Arch. 
ser., 1, 2%, et /{ sacco di Prato, 1, 115, 118; Lettres de Bonaven- 
ture Pistofili, dans Atti e mem., &. II], et 1! sacco di Prato, If, 417: 
Nardi, l. V, £ 1, 487; Landueci, p. 393; Beleari, 1. XUI,'p. 399; Guicciar- 
dini, Stor. d'tal,, 1. XI, c. 2, t.IV, p. 85 Ammirato, XXVIII, 308. 

2 1. Pie, 1 I, ot Apalopia de cappucei, p. 10; Brami, Arch. alors 
4 so, I, 254, 957. M. Gus déclare pourtant n'avcir vu nulle part ln 
trahison patente. sr 1 sacco, proemio, 1, 38. 

3. Pistoñli à Ercole d'Este, 29 août (fl sacco, I, 121). 
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d'Évangile ? Personne d'ailleurs qui ne crût qu'il était 
réduit aux extrémités, qu'il serait possible de lui donner 
«une bastonnade* »; et les Palleschi, dans la crainte, 
s’il obtenait des vivres, qu'il ne se montrât trop coulant 
sur ses autres conditions, ne contribuèrent pas médio— 
crement à monter les esprils, à faire prévaloir l'avis de 
l'affamer. Il n'avait plus qu'à déguerpir, s’il ne réussis- 
sait dans quelque coup de main. A point nommé, une 
trahison lui ouvre les portes de Campi. Il y trouve ces 
victuailles dont il à tant besoin, et avec des hommes 
réconfortés il peut attaquer Prato. 

De ses deux canons, l’un éclate, l'autre fait peu, 
mais, à la fin, ouvre une brèche*. Les Espagnols don- 
nent un nouvel assaut avec une ardeur « admirable », 
disent les Italiens *, tandis que les milices lâchent pied 
derrière la brèche et se défendent mollement aux portes 
encore fermées (29 août)‘. À Florence, on fut confondu 
qu'une place si forte eût pu être prise en un jour. 
« Nous avions dix-huit mille hommes, dit Landucci, 
plus de monde qu'eux. Ce fut la volonté de Dieu si les 
nôtres y allèrent si doucement‘. » 

Le cardinal Medici en écrit au pape lejour même. 
Proposto de l'église de Prato dans sa jeunesse, et vou 


4. Du même, 9 août ({bid., p. 102). Voy. les témoirnages contempo- 
rains sur la situation dans Tommnsini, I, 685. 

Vardi, 1. V, t 1, 487-400; Buonaccorsi, p. 181; Guicciardini, Stor. 
1 XI, € 3, € IV, p. 40. 

3. Pistofili, dans 1! sacco, II, 148. 

4. Les auteurs varient sur la date, mais cle n'est pas douteuse : 
une lettre du card. Medici, du 99, dit : « Hoggi.… hanno messo la terra 
ad sacco (dans Sanuto, mi p. 14. Voy. Villari, p. 171, note 2 
de la p. 470) ». Jacopo Guieciardini (lettre à son frère, p.00) donne aussi 
le 29. 

5. Landuci, pe 324 
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lant, disait-il, tant de bien à cette ville qu'il lui donnait 
« la médecine de la main des Medici‘ », il avoue que 
« la victoire ne fut pas oblenue sans quelques cruautés 
et tueries.- On n'a pu faire moins. On a pris Luca 
Savello et son fils. La prise de Prato, si rapide et si 
rude, dont j'éprouve du déplaisir, aura eu ce bon effet 
de servir d'exemple, d'inspirer la terreur? ». Or, légat 
apostolique, le cardinal pouvait empêcher. Plus tard, il 
versera des larmes de crocodile*. C'était une tradition 
à Prato, sans qu'on en trouve la preuve écrite, que 
Léon X mourant prononçait, répétait ces paroles : 
Pratum me terret *! Le savant Cesare Guasti, natif de 
Prato, accuse les Medici d'être les premiers auteurs de 
ce désastre dont ils dissimulent les horreurs. Celles de 
Ravenne et de Brescia sont, en effet, dépassées. Le sac 
dura jusqu'au 49 septembre, jusqu'au départ de ces 
« efrénés barbares », comme les appelle un témoin 
oculaire. 11 y eut, assure-t-on, plusieurs milliers de 
morts®. L'évaluation la plus modérée est celle de Vet- 
tori, qui en porte le nombre à cinq cents « après le 
combat », mais qui reconnait qu'on croyait générale 


1. Jeu de mots intradufsible. On saît que Medici veut aussi dire méde- 
cins. Voy. Guasti, J! sacco, proemio, p. IX. 

2. Sanuto, ms,, &. XV, p. 14, daus Villari, loc. cit. 

3. « Dio ne pagbi chi ne à cagione. » (Lettre du cardinal publiée par 
/Baïdanri, Della chiesa eattadrale di Prato, ete. Prato, 4846, p. 190, et 
dans /! sacco, proemio, pe x) 

4. /1 sacco, proemio, p. x 11 faut se défier de Guicciardini, car dans 
son histoire, il arrange tout en l'honneur des Medici, quoiqu'on ne trouve 
rien doparcil dans sa lettre au pape. Cette juste remarque a été faite par 
M. Villari (11, 14). 

5. Jacopo Modesti, 1{ miserdndo sacco, euc., dans Arch. stor., 1° ser., 
1, 242-246, et L1 sacco, 1, 109. 

6. 4,000, selon Jacopo Guicciardini (Lettre à son frère, 3 sept.); 5,600 
selon Modesti, Arch. stor., 1, 239); 6,000 selon Fra G, Ughi (4rch. stor., 
App. VII, 127). 
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ment à bien davantage‘. On flambait les gens à la paille, 
comme des porcs. Les rues, les églises étaient pleines 
de cadavres, et pas un de soldat. Sous le chœur de la 
cathédrale, on a retrouvé, en 4847, un puits plein d'os- 
sements *. Les enfants au maillot qu'on ne tuait pas, 
on les taxa comme des hommes faits’. On les traita, 
quels que fussent leur âge et leur sexe, comme dans les 
villes prises d'assaut on traitait les femmes. Les cou- 
vents devinrent de véritables lupanars : le mot est dans 
tous les auteurs, et plus cru encore‘. 

Vint enfin, pourtant, l'heure de la satiété et même de 
la honte. Un Jésus de marbre, dans les bras de sa 
mère, lui avait posé la main sur la tête, qui se couvrit 
de tant de sueur que personne ne pouvait l'essuyer”. Ce 
miracle fit rentrer chacun en soi-même. Le cardinal 
daigna sauver la vie de quelques femmes qui s'étaient 
réfugiées dans son palais; mais il les rendit, selon le 
narrateur, « telles qu'on peut s'imaginér® », Les coupa- 
bles en vinrent à chercher des excuses, et ils en trou 
vérent. Parmi les morts ils découvrirent quelques cir- 
plus de doute, ce sont les juifs, les maures, les 


4. Fr. Vettori, Sommario, ete., p. 291. 
2. Le mineur observant Francesco Frediani, qui a édité et annoté ln 
chronique de Fra Giuliano Ughi, ne craint pas de dire que dans un seul 


it rempli tous on presque tous los puits de Prato. Voy. Arche 
È VII, 197 et note 3. 
3. Pistofli au cardinal Ippolito d'Este, 29 août ({L saceo, IT, 190); Fra 
:. Ughi, p. 197, n. 3; Calendario pratese, IR, fasc. 15; Brami, Modesti, 
i, 1, 49%; Nerli, V, 409; P. Jove, p. 52; Paolo Paoli, p. (12; 
tor. d'Hal, 1. XT, €. %, IV, p. 10. 

4. Jac. Guicciardini à son frère, 3 sept, p. 100; Stehno Guizzalotti, 
11 sacco, ete., in terza rima, dans Arch. stor., {9 aor., 1, 6. 

5. Jac. Modesti, dans Arch. stor., 1* ser., 1, 240 el note 20. 

6. Le même, p. 243. 
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musulmans qui ont commis atrocités et profanations", 
Quant à la responsabilité première du tout, on la rejeta 
sur celui qui en devait être la plusconsidérable victime, 
sur le gonfalonier de justice *. 

La prise et le sac de Prato avaient plongé la Tos- 
cane dans la terreur. Dès le lendemain, les habitants de 
Pistoia apportaient à Ramon les clefs de leur ville”. A 
Florence, partout la consternation, les rumeurs sinistres, 
les larmes. Boutiques et maisons se vident. Les cou- 
vents se remplissent de femmes. Les riches, avec leurs 
familles, vont vivre sous un ciel plus serein. Aucune 
bonne provision de défense; aucune confiance dans ces 
milices et ces mercenaires qu'ont déshonorés à Prato 
leurs lâches camarades. Soderini seul restait impertur- 
bable : il croyait aux promesses faites au nom de ce 
peuple qui, selon Machiavel, offrait son sang de loin et 
se révoltait à l'heure du danger”, 

Qu'importaient, au demeurant, les dispositions de 
l'âme ? Devant un vainqueur sans pitié qui était presque 
aux portes, les Florentins, inquiets ou rassurés, ne 
pouvaient qu'offrir leur soumission, négocier par ambas- 
sades. En un jour, vont et reviennent Niccold del Nero, 
Ormanno Dati, Niccold Valori, Baldassare Carducci, et 


4 Nardi, L VI, & Il, 48. Cot auteur conte l'histoire d'une femme 
‘emmenée au loin par un Espagnol, qui, parvenue quelques années plus 
tard à lui couper la gorge, revint auprès de son mari, à Prato, où elle fut 
comparée aux plus illustres femmes de Rome et à Judith (1, 404) 

2. « La durezs e lungheza d'altei ha facto di quella povera terra victima 
di suoi pensieri. » (Les Dix à Fr. Guiccisrdini, 24 sept. Op. énad., VI, 443, 
et Benoist, p. 340.) 

3. Landueci, p. 324. 

4. Jac. Guicciardini à son frère, 3 sept, p. 100; Vettori, Sommario, 
pe %1 ; P. Jove, Vita Leonis X, p. 53. 

. Machiavel, 1} Principe, c. 17, p. 309 B. Sur l'attitude de Soderini 
en ce moment décisif, voy. les doc. dans Tommasini, I, 587, n. 3. 
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si saisissant est l'horrible tableau qu'ils font de Prato, 
« qu'on peut dire, écrit uñ contemporain, que Messer 
Baldassare, ennemi des Medici, fit plus pour leur retour 
qu'aucun de leurs amis‘ ». La terreur fit loi. 
Ramon de Cardona avait reçu ces ambassades avec 
la courtoise réserve qui lui était habituelle; mais il 
s'obstinait au retour des Medici, et il exigeait la somme 
énorme de cinquante mille florins. La sagesse comman- 
dait de céder. Si le sacrifice pécuniaire était gros, s’il 
était dur de recevoir ces proscrits qui, un pied dans la 
maison, en auraient bientôt mis quatre, il fallait faire, 
au lendemain de la défaite, la part du feu, et l’on devait 
tenir compte de ce qu'il n'était plus question de ren- 
verser le gonfalonier. Mais tel était le trouble, et tel le 
désordre dans la ville, qu'on n'y JRouvate aboutir à 
une délibération ?, 
C'est sur un terrain ainsi a que germent et 
. mürissent rapidement les complots. Qu'il y en eût un 
alors, et plusieurs peut-être, on ne saurait le nier, Fra 
Giuliano Ughi, partisan de Soderini, dénonce mème 
des pratiques, nullement invraisemblables, avec l'armée 
ennemie*, Des jeunes gens de bonne famille, mais per- 
dus de dettes, au nombre de vingt-cinq ou trente, des 
giovinastri, tutti di male affare, comme les appellent 
leurs contemporains", souhaitaient les uns la chute d’un 


1. Vettori, Sommario, p. 291. Voy. leurs dépêches dans! s00c0, , 132-458. 

2. Vettori, Sommario, p. 291 ; Pistofili au card. Ippol. d'Este, % août 
11 sacco, IN, 121); P. dove, Vita Leonis X, p. 53; Nardi, 1. V,te I, 496 ; 
Landucel, p. 324. 

3. Fra G. Ughi, Areh. stor., Append, VII, 497. 

4. Jac. Guicciardini à son frère, 3 sept., p. 101. Voy. aussi Nardi, L. V, 
1. 1, 4965 Nerli, Y, 107; Ammirato, XXVI . — Seul, Paul Jove 

) appelle Albizzi et les Vettori, mais ceux-là seulement, « prestan- 

À animi juvenes ». 


» Google 


(Ax. 1512) DÉCOURAGEMENT DE SODERINI. 509 


gonfalonier peu capable, les autres la restauration d’un 
régime de privilèges, de fêtes, de plaisirs. Parmi eux, 
Simone Tornabuoni, apparenté aux Medici, les fils de 
Bernardo Rucellai et leurs familiers des Orti Oricellart, 
les Vespucci, Benedetto Buondelmonti, Gino Capponi, 
Antonfrancesco des Albizzi, Francesco et Paolo Vettori, 
qui s'étaient rapprochés du gonfalonier et passaient 
alors pour ses amis; enfin, on a peine à le croire, 
Baccio Valori, qui avait épousé sa nièce et qu'il 
regardait comme son gendre‘. Ces derniers, Conspira- 
teurs imprévus, prétendirent plus tard n'avoir voulu 
renverser leur ami, leur bienfaiteur, que pour préserver 
sa vie?. 

Soderini avait bien eu vent de leurs menées; mais 
humain et irrésolu par nature, doué de plus de pru- 
dence civile que d'énergie de cœur”, ballotté par les 
circonstances comme par les ondes de la mer, il était, 
en outre, découragé par le rejet de sa proposition pour 
instituer la Quarantia*, et intimidé par le souvenir de 
Bernardo del Nero, dont le supplice, au temps de Savo- 
parola, avait produit un si fâcheux effet, Les gouverne- 
ments affaiblis n'ont plus la force de sévir, Il cédait 
done à la fatalité inéluctable, la colorant de beaux 
dehors. S'il fallait tomber, se disait-il, les cervelles 
mobiles des Florentins ne tarderaient pas à regretter, à rap- 
peler ce gouvernement paternel®. C'était la consolation 


4. Jac. Guicciardi 


Nardi, Nerli, Ammirato, loc. cit. 
2. Fr. Vettori Rome, 91 avril 1513. Lettere familiari, 
n° 16, p. 858 A. L'édition Passerini n'en est pas parvenue à celle partie. 
3./P. Jove, pe 53. 
4: Ammirato, XXVII, 307. 
8. Voy. plus haut, p. #71. 
6. 3. Pitt, 1, 101; Landucci, p. 394. 
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anticipée d’une défaite dont il renonçait à se défendre. 

Le matin du 31 août, Antonfrancesco des Albizzi, 
Paolo Vettori, Gino Capponi et Baccio Valori se pré- 
sentent en armes au palais, forcent presque les chaines, 
courent à la chambre du gonfalonier et lui signifient de 
prendre un parti pour que Florence n'ait pas le sort de 
Prato. 11 répond « des paroles agréables et humaines, 
mais sans en venir à une conclusion ». Alors, Albizzi, 
le plus jeune et le plus hardi de la bande, le saisit par 
la veste et lui déclare qu'avant de s'éloigner il faut 
qu'il signe l'ordre d'élargir les vingt-cinq Palleschi par 
lui incarcérés', et leemenace de mort s’il n'abandonne 
son office. Soderini avait trop souvent et trop spontané- 
ment offert sa renonciation pour la refuser quand on la 
lui demandait, Après avoir, une dernière fois, essayé de 
gagner du temps, il envoie Machiavelli solliciter d'un 
asile Francesco Vettori, dont la maison lui semblait plus 
sûre que la sienne. Francesco nous apprend lui-même 
que, « ne pouvant être contre son frère dans un mani- 
feste péril, et ne voulant point être contre le gonfalo- 
nier, contre le palais, il était sur le point de monter à 
cheval pour quitier la ville* ». Il se rend auprès de 
Soderini, prend ses instructions, s'assure que les con- 
jurés n'’attenteront pas à sa vie, et l'emmène dans sa 
maison du Lungarno, d'où, après l'y avoir gardé tout 
le reste du jour et presque toute la nuit suivante, il 
l'emmena avant l'aube, par une poterne, hors de Flo- 


1. Cet ordre fut donné. 11 est daté du 34 août, an nom des soigneurs 
et du gonfalonier. Voy. le doc. dans Tommasini, 1, 747, app., 17. 

2. Tommasini (1, 380, n. 5j remarque que tous les coutemporains qui 
it sur ces événements semblent prendre à tâche de se diseulper de 
a part peu honorable qu'ils y ont prise. 
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rence, non sans le faire escorter ensuite, avec vingt 
chevau-légers, jusqu'à Sienne‘. Ses ennemis, croyant 
qu'il se rendrait chez ses parents de Lunigiane, lui 
avaient dressé un guet-apens sur la route*. 11 en crai- 
gnait autant du pape, qui, dans sa rancune vraiment 
cléricale du diabolique conciliabule, faisait saisir les 
biens du fugitif hors de Florence ; il tourna donc bride 
sur Ancône, et, de là, se rendit à Raguse. Comme 
lui, d'autres citoyens se mirent par la fuite en sû- 
reté?. 

Le boue émissaire n’était pas parti encore, que « les 
auteurs et acteurs de la farce », comme Nardi les 
appelle, assemblaient la seigneurie, les collèges, les capi- 
taines de la parte, les Dix, les Huit, les Conservateurs 
des lois, tous ceux, en un mot, qui avaient qualité pour 
le déposer. Sur soixante-dix personnes environ, qui se 
trouvèrent présentes, neuf seulement en étaient d'avis. 
Francesco Vettori en décida quelques autres : « il met- 
tait les bras en croix; l'insolence, la bestialité de cette 
jeunesse lui faisaient craindre pour la vie du gonfalonier 
innocent ». Malgré ses efforts, dont il alière peut-être 
l'intention, la pluralité légale des fèves n’eût point été 
obtenue, si la jeunesse bestiale dont il parle n'avait 


1. Fr. Vettori, Sommario, p. 202; Nardi, 1. V, t. 1, 495. Le récit de 
Jacopo Guicciardini à son frère (8 sept., p. 100) est d'un homme moins 
mélé aux événements et paraît moins exact : il fait entrer les conjurés 
dans la salle où se trouvaient, avec le gonfalonier, la seigneurie et les 
collèges. 

2. 1. Pitt, 1, 102. 

Ÿ, 109; Cambi, Del. XXI, 309; Nardi, L. V, t I, 407; Lan 
les Dix à Fr. Guicciardini, 24 sept, Op. 
femme de Soderini, « qui n'était ni une 
Mss"Roland, ni même une Alfonsina des Medici », se réfugia dans un 
couvent. Voy. Tommasini, 1, 590. 
4. Vettori, Sommario, p. %2; Nardi, 1, 418. 
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occupé la place et même le palais’. De nouveaux am- 
bassadeurs sont dépêchés au vice-roi, l'archevêque 
Cosimo des Pazzi, Jacopo Salviati, Paolo Vettori, qui 
n’eurent point trop de peine à traiter*. Florence, par sa 
révolution, ayant donné des gages, Ramon se montra bon 
prince. Il promit qu'on ne laisserait pas les Medici« lever 
la tête en aucune chose, mais qu'on les contiendrait par 
la force et la justice, par le bras de Sa Majesté Catholi- 
que, qui ne permettrait, en aucun cas, qu'ils eussent 
aucune grandeur*. » 

Mais comment croire que des gens qui avaient régné 
en maitres soixante années rentreraient en simples ci- 
toyens‘? Les habiles en riaient dans leur barbe; les zélés, 
et parmi eux plus d’un qui applaudissaient, la veille, 
aux invectives de Soderini, préparaient déjà leur sou- 
mission. Le retour des bannis était fixé au lendemain, 
2 septembre. On ne les attendit point. On courut en 
foule à Prato les, saluer, les féliciter de ce retour sans 
scandale, sans effusion de sang. Le 1° septembre, sur 
le soir, Antonfrancesco des Albizzi prit Giuliano en 
croupe et le ramena, non au palais de ses pères, mais 
d'abord à la cathédrale, puis à sa propre maison. Cette 
entrée subreptice fut comme un triomphe. La foule cou- 
rut sous les fenêtres, poussant à lue-têle le vieux cri : 


4. 3. Pitt, 1, 09; Jnc. Guiceiardini à son frère, 3 sept. p. 104; le eardi- 
nal et Giuliano des Medici à Piero de Bibbieza, à Venise, Prato, 21 août, 
ri, 11, 519, append., doc, XII, n° 2, d'après Sanuto, ms., L. XV, 


Jes Dix à Pr Guiceiardini, 24 sept., Op. in., VI, 


dans le même sens, p. 148. 
s. 


5. Le cardiasl et Giuliano à Pietro do Bibbiens, Loc. ci. 
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Palle ! Palle ! Elle était si compacte, si houleuse, que 
Bernardo de Bibbiena, familier des Medici, ne pouvait 
joindre les arrivants, qu'il fut jeté à bas de son cheval, 
qu'il pensa être étouffé. Il ne vit que serrements de 
main, baisers, embrassades. Tout le monde le recon- 
naissait ou disait le reconnaitre, et, lui, il ne reconnais 
sait personne". 

Toutefois l'audace était grande, Émus et inquiets, 
les principaux des Albizzi coururent protester auprès de 
la seigneurie contre le coup de tête du jeune étourdi 
qui portait et compromettait leur nom *. Giuliano sentit 
la nécessité de se faire pardonner l’esclandre. Il se fit 
petit et courtois. Il coupa sa barbe, pour se conformer 
à l'usage florentin. IL sortit en simple robe violette, 
doublée de taffetas, sans être suivi d'aucun familier. Il 
déclara bien haut n'être que l'égal de tous, qu’un citoyen 
et qu'un frère’. Ses amis abondaient dans son sens et 
parlaient même, pour assurer la paix dans la ville, de 
le marier à une nièce du gonfalonier déchu‘. Mais les 
visiteurs n'en affluaient pas moins à sa porte, et les 
Palleschi en armes occupaient la place, entouraient le 
palais, prêts à le livrer au pillage, à se poster où il serait 
besoin®. Presque rien n’était changé en apparence, tout 
l'était en réalité : Florence avait retrouvé ses maitres. 


4. Bern. de Bibbiena à son frère Pietro, à Venise, Rome, 6 sept., 
d'après Sanuto, ms., dans Villari, 1, 599-532, doc. 13. 
Fri Cambi, Del., XXI, 311; Nardi, 1 V,t1,498; Nerli, V, 110; P. Jove, 


DE 
a. Pitti, 1, 03; Cambi, Del., XXI, 311; P. Jove, p. 54; Ammirato, 
XXIX, 312. 

4. Bern. de Bibbiena à son frère Pietro, loc. cit. 

5, Jar. icciardini à son frère, 3 sept., p. 101; Landucci, p. 325. 
Fra G. Ughi (p. 198) dit qu'on mit à sac le des seigneurs, qu'on 
livra aux soldats les dépouilles et l'argenterie. 
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Telle fut la fin lamentable de cette période de dix 
ans, qu'on pourrait dire honorable, si l'on en pouvait 
supprimer les derniers jours. Mais ces derniers jours ont 
trop fait oublier ceux qui les avaient précédés. On a 
trop vu la faiblesse d'un homme dans ce qui était sur- 
tout la force des choses. Soderini a manqué sans doute 
de résolution, d'énergie, de génie, tort grave pour un 
chef d'État, et qui a tourné contre lui l’histoire comme 
l'épigramme’, mais que l'une et l'autre ont injustement 
exagéré. S'il fut temporisateur, ce défaut n’est pas rare: 
nos pères, malgré leur furie proverbiale, disaient qu'il 
faut « laisser lemps au temps », et c'était, tout au 
moins dans cette période, nous l'avons vu, la tactique 
en honneur chez les Florentins*. Il avait rétabli le bon 
ordre, si gravement troublé sous Savonarola, et il l'a- 
vait maintenu plus de neuf ans. S'il manquait d’éner- 
gie pour l’action, il n'en manquait pas pour la résistance : 
il sut résister à ceux qui l'avaient nommé, affranchir 
d'eux son gouvernement, L'administration sous lui était 
régulière et vigilante, la gestion financière honnête et 
‘économe. On prétend, bien à la légère, que, dans la crise 
suprème, il sacrifia son pays. 11 ne pouvait tenir bon 


4. Voy. dans Tommasini, 1, 591, n. 2, les principaux passages des con 
temporains qui ont jugé Soderini. Après sa mort, cette épigramme, attri- 
buée à Machiavel, ft fortune à Florence : 


La notte che mon Pier Soderini, 

L'alma n'ando dell Inferno alla bocca, 

E Pluto le gridè : Anima seiocca, 

Che Inferno? Va nel Limbo tra À'bambini ! 


On a contesté que ces vers pusent être de Machiavel, qui devait tant à 
Soderini; M. Tommasini ne paralt pas douter qu'il en soit l'auteur et il ne 
le lui reproche même pas, tant il prend plaisir à dauber sur le gonfalonier, 
comme fait en divers endroits son héros. 

2. On peut lire dans Tommasini (I, 444, note) des extraits des Consulte 
e pratiche, indiquant nombre de citoyens qui s'en remettent au temps. 
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qu'a la condition d’être soutenu, et 1l ne l'était pas, 
puisqu'on exigeait qu'il se démit, la menace à la bouche 
et la dague au poing. L'unanimité de la dernière heure, 
dont parlent les textes, n'était qu'une apparence ou ne 
provenait que d'une illusion bien vite dissipée. N'étant 
plus maître des événements, ne pouvant plus appeler 
ses concitoyens affolés au conseil, au scrutin, il ne lui 
restait qu’à s’en aller, comme il avait si souvent — trop 
souvent peut-être — proposé de le faire, et il le fit mo- 
destement, sans tambour ni trompette, en sorte qu’on 
vit bien qu’il n'avait jamais subordonné à ses intérêts 
personnels ceux de la liberté. Sa principale erreur fut 
de croire à l'efficacité de la mansuétude pour gouverner 
les hommes, de la patience pour triompher des difficul- 
tés. Le génie même l'eût peu servi, en des circonstances 
si critiques, pour sauver une république si faible, lut- 
tant seule contre plusieurs grandes puissances. Nous 
savons par une expérience cruelle que le génie n’em- 
pêche ni les coalitions, ni les catastrophes, ni les restau- 
rations. 

On a, d’ailleurs, abusé contre Soderini de quelques 
mots mordants ou malicieux, écrits à son sujet. Ses 
contemporains ne tardèrent pas à lui rendre justice. 
Filippo des Nerli et Paul Jove, qui sont loin de lui être 
favorables, reconnaissent néanmoins non seulement le 
bien qu’il avait fait, mais sa volonté de le faire, son 
équité souveraine, sa modération et son honneur, sa 
vie privée et publique sans tache, dans un temps où 
régnait le vice et triomphait le crime‘. Francesco Vet- 
Lori, qui ne fit rien pour lui conserver le pouvoir et qui 


1: Voy. Nerli, Vi 109 et Paul Jove, p. bé, 
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se borna à protéger sa vie, lui rend un'témoignage qui 
mérite d'être rapporté : « Homme assurément bon, pru- 
dent et utile, il ne se laissa jamais transporter hors du 
juste, ni par l'ambition, ni par la cupidité. Mais la mau- 
vaise fortune — je ne veux pas dire la sienne, je dis 
celle de notre malheureuse ville — ne permit pas que 
lui ou tout autre vit le moyen d'obvier aux insultes des 
confédérés!. » Le cardinal Giovanni, devenu pape, disait 
qu'il n'avait jamais connu qu'un homme souveraine 
ment sage et un notablement fou qui lui eussent, avec in- 
stances, recommandé sa patrie. Celui qu'il appelait sou- 
verainement sage, c'était Pier Soderini*. 

Plus tard, en 1537, à la suite de l'aMaire de Mon- 
temurlo *, comme on conduisait au bargello, pour y être 
décapités, Baccio Valori et Antonfrancesco des Albizzi, 
deux des hommes qui, dans leur jeunesse, avaient con- 
traint le gonfalonier à se démettre, Antonfrancesco 
disait à Baccio: — Ce ne sont pas nos péchés d'aujour- 
d'hui, quand nous voulions délivrer notre patrie, ce 
sont nos péchés d'autrefois, quand nous la faisions 
esclave, qui nous ont justement conduits ici‘ ! — Ainsi, 
les conjurés de 4512 faisaient amende honorable, 
N'étant pas Palleschi, ils avaient introduit le loup dans 
la bergerie, un loup affamé, et qui ne voulait plus s'expo- 
ser à l'être : ils avaient raison de se le reprocher. Si 
sévèrement qu'on juge jamais Soderini, il faudra juger 
plus sévèrement encore ceux qui l'ont abattu et chassé. 

4. Vettori, Sommario, 


3 Nardi, L VI, &. II 
3. Voy. sur cette aff 


29. 


Nardi, 1. X, t. I, 872, Reumont, Tav. cron., 
ad annum, et notre prochain volume, ann. 1537. Voy. à l'index, reporté 
au troisième volume, au mot Montemurlo. 

4. Nardi, 1. X, te Il, 384. 


» Google 


{Ax. 1512) REPENTIRS TARDIFS. &7 


Mais leur erreur était celle d'un grand nombre. Les par- 
tis ont de ces aveuglements, et la jeunesse fait de ces 
bévues, dont elle verse plus tard des larmes de sang. 
Quand a sonné l'heure de l'irrémédiable décadence, 
tout favorise la décomposition, et déjà la République 
florentine pouvait prévoir sa tragique fin. Comment eût- 
elle échappé au sort de toutes les autres? L'œuvre de 
destruction dédaignera Sienne et Lucques, quantités 
infinitésimales; mais elle n'épargne pas Gênes et Pise. 
Venise elle-même semblait {toucher au fond de l'abime, 
où la coalition européenne la voulait précipiter. 
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ERRATA 


Page 140, note 5 : au lieu de 1589, lisez 1539. 
Page 161, note 2 : au lieu de Gadia, lisez Gadio. 
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Page 89, ligne 91 : au lieu de Taliano réclame Furlano, Bosco, 
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Page 565, ligne 11 : au lieu de la nencia (quenouille) di Barbe- 
rina, lisez la Nencia da Barberino. 
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